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L'ISLAMISME 


L'ARABIE,  BERCEAU  DE  L'ISLAM 

Sommaire.  —  Situation  de  l'Arabie.  —  Les  contours.  —  Le  re- 
lief. —  Le  climat.  —  La  flore.  —  La  faune . —  Les  habitants.  — 
L'Arabie  déserte.  —  L'Arabie  Pétrée.  —  L'Arabie  Heureuse  (1). 

1 .  Situation.  —  L'immense  et  lourde  péninsule  dont 
le  vieux  nom  sémitique  (Arabâ)  veut  dire  «  désert  » 
est  au  centre  même  de  l'Ancien  Monde.  «  Suspendue, 
pour  ainsi  dire,  à  la  masse  continentale  parles  arêtes 
de  montagnes,  qui  rejoignent  le  Sinaï  au  Taurus,  elle 
appartient  à  la  fois,  comme  pays  de  transition,  à  l'Asie 
et  à  l'Afrique.  Par  les  contours,  l'orientation  des 
montagnes^  les  phénomènes  du  climat,  elle  est  surtout 
une  terre  africaine,  par  la  pente  de  ses  Ouadi,  par  sa 

(1)  Bibliographie  ;  BurckhardI,  Travels  in  Arabia,  trad.  par 
Eyriès,  (Paris,  1839,  3  vol.  in  8'^J.  —  Palgrave  (W.-G  ).  Une  an- 
née datis  V Arabie  Centrale  (1862-1863),  trad.  par  Em.  Jouveaux, 
(Paris,  1881,  Id-I8,  4»  édil.  Hachette).  —  Blunt  (Lady  Anna), 
Voyage  en  Arabie;  Pèlerinage  au  Nedjed,  trad,  par  Derome,  (Paris, 
1883,  in-8%  Hachette.  Tour  du  Monde,  1"  scm.,  1882.  —  Elisée 
Reclus,  Nouvelle  géographie  universelle,  t.  IX,  l'Asie  antérieure, 
(Paris,  1  vol.  grand  in-8",  Hachette,  1885).  —  Lanier,  Choix  de 
lectures  de  géographie.  ÏAsie,  f^  partie,  (l'aris,  1889,  in-12  Eug. 
Bclin)). 
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contiguïté  de  plus  de  mille  kilomètres  avec  le  bassinde 
l'Euphrate,  elle  est  une  des  contrées  de  l'Asie;  mais, 
quoique  rattachée  ainsi  aux  deux  continents,  l'Arabie 
constitue  un  monde  à  part  :  les  routes  historiques  ne 
la  traversent  point,  elles  l'évitent  au  contraire.  La  voie 
principale  de  communication  entre  l'Asie  et  l'Afrique, 
où  se  fit  de  tout  temps  le  flux  et  le  reflux  des  hom- 
mes, commentants  ou  guerriers,  longe  le  littoral  sy- 
rien, et  passe  au  nord  do  la  presqu'île  du  Sinaï.  Con- 
tournée d'un  côté  par  cette  route  des  nations,  baignée 
des  trois  autres  par  la  mer  des  Indes  et  par  ses  golfes, 
la  péninsule  est  justement  nommée  Djezireh-ei-Arab 
«  Ile  des  Arabes  ».  Malgré  les  traits  extérieurs,  la  plu- 
part des  îles  dépendent  plus  que  l'Arabie  des  conti- 
nents voisins  (1).  » 

2.  Les  Contours.  — Les  contours  extérieurs  sont  de 
formes  si  massives,  d'une  régularité  si  rigide,  qu'à 
côté  de  la  lourde  Afrique,  l'Arabie  semble  plus  lourde 
encore.  Ses  limites  continentales  sont  puissantes  et 
fermes,  malgré  leur  indécision  géographique  et  histo- 
rique. D'une  façon  générale,  l'Arabie  s'étend  à  l'Ouest 
jusqu'aux  pentes  orientales  du  massif  syro-palestinien; 
au  Nord,  jusqu'à  la  hauteur  de  Damas  et  de  Bagdad 
à  travers  le  désert  syrien  qui  en  est  une  dépendance 
naturelle,  à  l'Est  jusqu'à  PEuphrate. 

Dans  la  partie  péninsulaire,  les  rivages  ont  presque 
partout  la  rigidité  monotone  do  la  ligne  droite.  Dans 
son  ensemble,  le  pays  est  un  vaste  quadrilatère  do 
3. 3*20, 000  kilomètres  carrés,  (le  tiers  de  l'Europe,  plus 
de  cin({  fois  la  France),  dont  trois  côtés  sont  dessinés 
par  la  mer. 

(l)  K.  Reclus,  I.  c,  p.  827. 
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3.  Le  Relief.  —  Le  relief  est  à  peine  moins  régulier 
que  les  contours.  Une  série  presque  ininterrompue  de 
chaînes  bordières  forme  autour  de  la  péninsule  com- 
me un  rempart  régulier  dépassanten  plusieurs  endroits 
la  hauteur  do  4000  mètres.  Des  rivages  des  trois  mers 
aux  crêtes  des  massifs  côtiers  s'étendent  ou  s'éche- 
lonnent des  plages  et  des  collines  formant  une  zone 
extérieure  étroite  et  continue,  appelée  le  Tehama  ou 
«  Pays-Chaud  ».  Par  delà  les  monts  s'étend  l'immense 
plateau  ondulé  de  l'Arabie  centrale,  coupé  en  deux, 
sous  la  latitude  du  Tropique,  par  la  région  monta- 
gneuse du  Nedjed,  ou  du  «  Haut-Pays,  »  que  plusieurs 
arêtes  rattachent  au  mur  occidental  (1).  Au  sud,  la 
Dahna  ou  «  Désert  rouge  »,  étend  sans  fin  ses  plaines 
inexplorées,  véritable  océan  de  sable,  brûlant,  mobile, 
sans  vie.  Où  penchent  ces  plaines  ?  où  mènent-elles  ? 
Mystère.  Nul  voyageur  jusqu'à  ce  jour  n'a  osé  s'y 
aventurer» 

Au  nord,  un  second  désert,  dont  le  sol  moins  brû- 
lant et  moins  mort  que  celui  de  la  Dahna  s'incline 
généralement  vers  l'Euphrate,  déroule  ses  bancs  de 
sables  et  ses  plaines  de  pierres,  entrecoupés  d'oasis, 
et  de  «  Fouldj  »,  gouffres  béants,  larges  et  profonds  de 
plusieurs  centaines  de  mètres.  Au  désert  des  Nefoud 
succède  le  désert  syrien,  vaste  contrée  morne  et  sté- 
rile, au  sol  pierreux,  plaine   aride  et  désolée,   confi- 

(1)  «  Sur  ces  monts  élevés,  dit  Elisée  Reclus,  on  se  croirait  trans- 
porté dans  les  Apennins  ou  sur  les  Balkans.  Des  eaux  courantes 
murmurent  dans  les  ravins,  entre  les  blocs  de  granit;  un  gazon 
frais,  émaillé  de  fleurs,  tapisse  les  rochers;  des  arbres  fruitiers 
ombragent  les  maisonnettes;  on  s'étonne  de  voir  passer  sur  les 
chemins  poudreux  les  Bédouins  hàlés  au  milieu  de  ces  paysages 
gracieux  qui  semblent  faits  pour  les  bergers  et  les  troupeaux 
d'Arcadie.  » 
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nant  d'une  part  au  pays  cultivé  do  la  Palestine  et 
d'autre  part  aux  terres  arables  du  haut  et  du  bas 
Euphrate  ;  bridante  en  été,  glaciale  en  hiver,  effroya- 
blement monotone,  sans  eau  courante,  ravagée  de 
juin  à  septembre  par  le  simoun  qui  brûle,  patrie  de 
prédilection  de  la  fée  Morgane,  le  mirage  qui  fascine 
et  mène  à  la  mort. 

4.  Le  Climat.  —  Le  climat  de  l'Arabie  est  très  sec. 
D'ordinaire,  les  grandes  pluies  coïncident  avec  la  pé- 
riode des  fortes  chaleurs,  et  s'abattent  en  averses  sur 
les  massifs  montagneux,  d'où  elles  se  précipitent  en 
torrents  temporaires,  ou  s'épanchent  en  ruisseaux 
permanents  que  la  culture  épuise  ou  que  le  désert  ab- 
sorbe. Plusieurs  rivières  nées  dans  les  montagnes  du 
Nedjed,  coulent  souterrainement  jusqu'au  golfe  Persi- 
que,  mais  les  cours  d'eau  superficiels  sont  très  rares. 
Le  versant  de  la  mer  Rouge  n'en  a  pas  un  seul  qui  ne 
se  dessèche  tous  les  ans. 

Il  est  très  chaud.  L'Arabie  est  une  des  contrées 
brûlantes  delà  terre.  Le  Ncfoud  et  la  Dahna  sont  de 
véritables  fournaises.  Dans  la  région  du  Tehama,  la 
chaleur  va  souvent  jusqu'à  faire  éclater  la  pierre.  Elle 
y  dépasse  parfois  50"  centigrades  à  l'ombre.  Dans  l'île 
d'Aden,  la  température  moyenne  de  l'hiver  est  supé- 
rieure à  celle  des  étés  européens.  Dans  les  plaines  de 
l'Arabie  centrale,  la  température  moyenne  des  sources 
est  de  28  à  29"  centigrades. 

Enfin  il  est  malsain  sur  tous  les  rivages,  où  le 
manque  d'eau,  et  l'excès  de  la  chaleur  multiplient  les 
cas  de  rachitisme  et  de  céciic; fié oreux  sur  les  hau- 
teurs du  sud;  très  sain  au  contraire  sur  celles  du 
centre,  ot  en  particulier  sur  les  plateaux   du  Nedjed, 
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qui   sont  parmi    les    régions  les   plus  salubres   de  la 
terre  (I). 

5.  La  Flore.  —  Au  point  de  vue  de  la  flore,  générale- 
ment très  pauvre,  l'Arabie  appartient  à  quatre  zones  : 
1°  à  la  zone  des  steppes  par  la  région  septentrionale  qui 
sépare  l'Idumée  de  l'Euphrate.  «  Les  arbres  y  man- 
quent complètement,  et  la  végétation  des  herbes  et  des 
basses  plantes  ligneuses  ne  dure  que  les  mois  du  prin- 
temps. Dès  la  fin  de  mai,  la  nature  a  pris  son  aspect  de 
morne  sécheresse  ;  à  l'exception  des  armoises  et  des 
mimeuses,  tous  les  végétaux  sont  fanés  et  prennent 
la  teinte  du  sol  environnant.  » 

2°  à  la  zone  du  c?<?5^r^  par  la  région  centrale  du  nord 
et  du  sud  du  Ncdjed  ;  l'ensemble  de  la  végation  y  of- 
fre un  caractère  saharien  très  marqué.  Au  nord,  au- 
dessous  des  steppes  syriennes,  l'herbe  pousse,  saine 
et  appétissante  pendant  quelques  courtes  semaines  du 
printemps,  jusque  sur  le  sable  aride  du  Nefoud. 
Les  arbres  même  n'y  sont  pas  inconnus  :  «  les  oasis 
ont  leurs  dattiers  en  variétés  nombreuses.  Le  Nefoud 
môme  aie  Gatha  au  tronc  blanc,  à  la  frondaison  gri- 
sâtre ;  le  talh^  aux  feuilles  rondes,  clairsemées  sur 
les  branches  épineuses;  le  nebaa,  à  la  verdure  écla- 
tante ;  le  sidr,  espèce  d'acacia,  dont  chaque  rameau 
ressemble  à  une  aile  de  plumes  fines  ;  Vithel,  mélèze 
qu'on  trouve  seulement  en  Arabie,  croit  dans  les  val- 


(1)  «  Le  climat  du  >'edjed,  dil  Pulgrave,  est  peut-être  un  des 
plus  salubres  du  monde.  L'atmosphère  est  pure,  le  climat  sec,  la 
température  modérée  :  aussi  les  habitants  portent-ils  dans  leur 
toinl  coloré  et  dans  tout  leur  développement  physique,  la  double 
marque  de  la  force  et  de  la  santé.  On  est  frappé  de  l'aspect  diffé- 
rent des  populations,  quand  on  descend  vers  les  parties  basses 
où  règne  la  chaleur  humide.  » 
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Ions  et  sur  les  plaines  sablonneuses  (I).  »  Au  sud,  la 
Dahna  est  un  désert  absolu.  «  Nulle  part  on  ne  dis- 
tingue une  trace  de  végétation  ;  aucun  oiseau  ne  vole 
au  dessus  de  la  plaine  silencieuse  {^2).  » 

3°  à  la  zone  êquaioriale  ou  soudanienne  par  les 
plages  et  les  collines  de  laTehama,  et  surtout  par  le 
rebord  montagneux  de  l'Arabie  méridionale,  bien  plus 
africain  qu'asiatique.  Les  forêts  des  montagnes  sud  oc- 
cidentales consistent  principalement  en  diverses  espè- 
ces d'acacias,  presque  tous  plus  ou  moins  gummifères; 
les  euphorbiacées  et  les  plantes  grasses  y  sont  aussi  très 
communes  (3).  »  —  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  mas- 
sifs méridionaux  sont  fameux  comme  le  pays  des  dro- 
gues et  des  aromates.  Les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les 
Romains  en  tiraient  la  casse,  le  séné,  la  myrrhe,  qui 
suinte  du  baumier  ou  balsamodendron,  l'encens  que 
produit  V Olibanum  fort  répandu  dans  les  montagnes 
de  l'Hadramaout  ;  les  Portugais  développèrent  la  cul- 
ture et  l'exploitation  commerciale  de  la  plante  arabe 
par  excellence,  le  cafier,  originaire  de  l'Ethiopie,  mais 
qui  donne  dans  l'Yémen  ses  baies  les  plus  estimées, 
comme  en  témoigne  la  réputation  de  Moka,  ville  d'où 
le  café  de  la  péninsule  était  expédié  en  Europe. 

\°  enfin,  à  la  zone  tempérée,  par  les  plateaux  et  les 
montagnes.  A  leur  pied  et  sur  leurs  premières  pentes 
croît  spontanément  le  dattier,  dont  le  Hedjaz  seul 
compte  130  variétés,  au  dire  d'un  auteur  arabe  cité 
par  Burckliardt;  le  dattier,  l'arbre  nourricier  par  ex- 
cellence, doni  Mahomet  disait  à  ses  disciples  :  «  hono- 
rez-le, car  il  est  votre  mère  !  »  Plus  haut  apparais- 
sent les  i)lantcs  de  la  zone  tempérée,  «  le  froment,  le 

(l)  E.  Reclus,  1.  c,  p.  870. 
(->)  i(/.,  ibicl.  p.  835. 
{;})  P.  871. 
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maïs,  l'orge,  le  millet,  la  lentille,  la  vigne  et  les  arbres 
fruitiers  d'Europe,  ainsi  que  diverses  espèces  tincto- 
riales (1).  » 

6.  La  Faune. —  «  Pour  les  animaux  de  charge,  de 
selle  et  de  course,  l'Arabio  est  le  premier  pays  du 
monde.  »  Le  cheval  arabe  est  sans  pareil  pour  la  so- 
briété, la  souplesse,  la  fidélité,  la  douceur.  Sa  vraie 
patrie  est  la  région  des  steppes  dans  l'Arabie  du  nord, 
où  il  atout  à  souhait  :  nourriture  exquise,  climat  con- 
venable, espace  illimité. 

Le  chameau  est  pour  l'Arabe  du  désert  plus  qu'un 
serviteur,  c'est  un  «  ami,  »  un  «  sauveur,  »  un 
«  frère.  »  Il  lui  doit  la  liberté  dont  il  jouit  dans  la  so- 
litude. Il  le  flatte,  le  caresse,  l'entretient,  lui  faitpar- 
tager  son  existence,  l'admet  à  ses  fêtes,  même  à  ses 
rites  religieux.  Sa  naissance  est  une  fête,  sa  mort  un 
deuil  pour  la  famille.  Sa  patrie  par  excellence  est  la 
région  des  déserts.  Les  variétés  les  plus  nombreuses 
proviennent  du  Nedjed,  appelé  fréquemment  pour 
cette  raison  «  la  Mère  des  Chameaux.  »  Le  pays 
d'Oman  est  la  patrie  des  dromadaires  les  plus  rapi- 
des ;  les  montagnes  d'iladramaout  voient  naître  les 
plus  intelligents.  Les  ânes  de  THasa,  sur  les  bords 
du  golfe  Persique,  ne  sont  ni  moins  patients  ni  moins 
tenaces  que  les  nôtres,  mais  ils  sont  plus  forts  et  plus 
fiers.  —  La  steppe  et  le  désert  ont  encore  à  l'état  sau- 
vage l'antilope,  l'autruche  et  la  gazelle.  Le  lion,  le 
léopard,  la  panthère,  le  chacal  errent  dans  la  solitude 
ou  rôdent  autour  des  campements.  La  sauterelle  en- 
vahissante naît, dit-on,  sur  les  confins  da Désert llouge 
et  du  Nefoud. 

(I)  E.  Reclus,  p.  872. 
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Les  Habitants.  —  La  population  de  l'Arabie  a  tou- 
jours été  très  clairsemée  et  très  inégalement  répartie. 
Actuellement  encore,  la  densité  de  peuplement  est  24 
fois  moindre  qu'en  France,  et  la  population  totale  ne 
dépasse  pas  6  millions  d'individus.  Certaines  provin- 
ces du  Sud,  par  exemple  l'Hadramaout,  comptent  au- 
tant d'habitants  que  beaucoup  de  provinces  européen- 
nes. D'autres  en  plus  grand  nombre,  sont  absolument 
inhabitées. 

8.  L'Arabie  Déserte.  —  Le'désert  syrien,  connu  des 
anciens  sous  le  nom  (['Arabie  déserte  (Arabiaerêmos) 
a  été  de  tout  temps  la  patrie  des  nomades.  De  nom- 
breuses tribus  y  mènent  sans  bruit  la  vie  pastorale  au 
fond  des  vallées,  ausein  des  oasis,  d'où  elles  se  ré- 
pandent au  printemps  dans  les  immenses  plaines  do 
sable  et  de  pierre  de  leur  désert,  subitement  transfor- 
mées en  prairies  verdoyantes.  Les  Hébreux  les  dési- 
gnaient parle  nom  collectif  de  Bnê-Kédem^  «  Fils  de 
l'Orient,  »  ou  par  le  nom  patronymique  d'Ismaélites. 
L'Ancien  Testament  mentionne  spécialement  les  tri- 
bus de  A'ecZar  *;  les  Noirs,  »  (VHagâr,  d'Yetcur,  les 
Kédarênoï,  les  Agarênoï,  les  Itouraïoï  des  Grecs. 
Sous  les  Romains  seulement  apparaît  le  nom  deSara- 
Kénoï  (de  l'arabe  Shark  «  Orient,  »  habitants  de  l'O- 
rient, synonyme  de  bnê-Kédem)  qui  ne  désigne  d'a- 
bord qu'une  simple  tribu  voisine  des  pays  cultivés  de 
l'Ouest. 

9.  V Arabie  Pétrée. —  Le  massif  montagneux  dont 
Petra  (l'antique  5^Za  dos  Hébreux,  c'est-à-dire  la  ville 
bâtie  parmi  les  rochers),  occupe  le  centre,  et  que 
lesGrecs  appelaient  pour  ce  motif  V Arabie  autour 
de  Pétra  (K    Kata  Pétran    Arabia)  ,   eut  pour   pre- 
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miers  habitants  connus  les  Edomites  ou  Iduméens, 
fils  d'EsaCi.  Ils  occupaient,  avec  la  large  vallée  sans 
eau  qui  semble  prolonger  jusqu'au  golfe  élamitique 
la  découpure  du  Jourdain  et  do  la  mer  Morte,  les 
plateaux  sablonneux  de  Sin,  qui  mènent  des  rivages 
de  la  Méditerranée  aux  sommets  désolés  des  massifs 
du  Sinai  (^jGOO  mètres),  et  les  hautes  terres  du  Sehir, 
qui  se  creusent  souvent  en  vallées  profondes,  bien 
arrosées,  fertiles,  dominées  par  une  série  de  pics 
dont  le  plus  élevé  ne  dépasse  pas  1,300  mètres.  Après 
les  Edomites,  les  Israélites,  les  Nabathéens,  les  Ro- 
mains viennent  successivement  s'installer  en  maitres 
dans  la  vallée  dont  Pétra  occupe  le  centre,  et  Aila,  l'E- 
lath  «  Bois  de  palmiers  »  des  Hébreux,  l'Akaba  mo- 
derne, l'extrémité  méridionale.  Trois  fois  au  moins 
les  Israélites  subjuguèrent  les  Iduméens  :  sous  David 
d'abord,  puis  en  870  et  770,  toujours  pour  s'assurer  une 
communication  au  sud  avec  la  mer.  La  tribu  arabe 
des  Nabathéens  les  refoula  à  son  tour  vers  la  Judée 
méridionale,  et  fonda  entre  les  deux  mers  et  sur 
les  deux  massifs  de  Séhir  et  du  Sinai  un  empire  qui  ac- 
quit une  certaine  prospérité,  grâce  au  commerce  des 
caravanes  entre  la  Syrie  et  le  sud  de  l'Arabie,  et  qui 
subsista  jusqu'au  moment  où  il  fut  converti  par  Tra- 
jan  en  province  romaine,  sous  le  nom  de  province 
d'Arabie. 

10.  V Arabie  Heureuse.  —  L'Arabie  péninsulaire,  à 
l'exception  de  l'étroite  zone  du  Tehama  et  des  pla- 
teaux de  l'Yémen,  demeura  toujours  pour  les  Grecs  et 
les  Romains  une  région  mystérieuse,  inconnue,  dont 
leur  imagination  se  plut  à  faire  le  séjour  de  la  félicité 
parfaite,  une  contrée  bénie  [Eudaimôn^  Félix).  VAra- 
hie  heureuse  était  alors,  comme  de  nos  jours,  habitée 
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par  dos  peuples  nombreux,  dont  les  plus  cclcbres  sont: 
r  sur  le  pourtour  de  la  péninsule  : 

(a)  à  l'angle  nord-ouest,  on  face  du  Sinaï,  sur  les 
montagnes  de  Madian,  riches  en  minéraux  de  toute 
espèce,  le  peuple  biblique  des  Madianites. 

(b)  à  rextrémité  sud-ouest,  sur  les  lourds  et  vastes 
massifs  de  l'Yémen  et  de  l'IIadramaout,  les  peuples 
Sahéens,  célèbres  par  leurs  richesses,  groupés  dès  la 
plus  haute  antiquité  autour  de  villes  fastueuses,  em- 
magasinant dans  leurs  splendides  capitales  de  ilfa/'môa 
(aujourd'hui  Marîb), de  M5'rdna(Nedjran), de  5aôai^/ia, 
l'antique  Saba,  (aujourd'hui  Sabwa),  bâties  au-dessus 
de  2,000  mètres,  tous  les  produits  de  l'Arabie  heu- 
reuse, qu'ils  écoulaient  par  les  ports  très  fréquentés 
do  Muza,  sur  la  mer  Rouge  (aujourd'hui  en  ruines, 
Mauzaa  près  de  Moka)  et  iVAdana  (Aden)  sur  l'Océan 
Indien.  Tous  ces  peuples  réunis  sous  le  dom  d'Hy- 
m7a/'«76's(leslIomérites  des  Grecs) formèrontà  partir  du 
l"*"  siècle  de  l'ère  chrétienne  un  empire  historique  qui 
subsista  jusqu'au  IV"  siècle,  où  il  fut  renversé  par  les 
Axomites,  peuple  d'Ethiopie. 

(c)  à  l'angle  sud- est,  au  pied  des  monts  abrupts  do 
l'aride  plateau  d'Oman,  dans  la  riche  province  do 
Batnah,  se  pressent  dans  plus  de  cent  cités  les  popu- 
lations industrieuses  qui,  sous  le  gouvernement  du 
sultan  de  Mascate,  formèrent  après  la  conquête  arabe 
un  empire  maritime  tout  puissant  au  moyon-ùge,dans 
la  mer  des  Indes,  du  Yémen  au  golfe  persique,  de 
Zangucbar  aux  iles  de  la  Sonde  ;  assez  fort  au  début 
dos  temps  modornc^  pour  disputer  aux  Portugais 
l'empire  des  mors  orientales;  assez  audacieux  jusqu'au 
milieu  de  ce  siècle  pour  lancer  contre  les  vaisseaux 
de  la  redoutable  Compagnie  des  Indes  ses  armées  de 
corsaires  et  de  pillards. 
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(cl)  cnlin,  à  l'extrémité  nord-Gst,  sur  les  rivages  oc- 
cidentaux du  golfe  Pcrsique,  s'abattent  de  très  bonne 
heure  des  essainsde  commentants  et  de  pécheurs.  Ceux- 
ci,  après  avoir  fondé  sur  la  côte  les  riches  comptoirs 
do  Coromaiiis,  Gerrha  et  Rhegma,  pour  l'expédition 
par  voie  de  terre  jusqu'à  Petra  à  travers  le  désert,  et 
par  voie  de  mer  dans  toutes  les  directions,  du  produit 
principal  de  leur  industrie,  le  poisson  fumé,  la  nacre, 
les  perles,  établiront  à  El-Katif  le  siège  de  l'empire 
schiite  des  Karmathéens  qui  aux  IX"  et  X''  siècles, 
disputeront  aux  mahométans  sunnites  la  possession 
delà  péninsule,  et  demeureront  jusqu'à  nos  jours  les 
heureux  et  riches  possesseurs  des  cités  commerciales 
de  l'Arabie  orientale,  dont  une  du  moins,  El-Koveit, 
point  terminal  du  futur  chemin  de  fer  de  la  Méditer- 
ranée au  golfe  Persique,  dans  une  position  analogue 
à  celle  de  Marseille,  de  Venise  et  d'Alexandrie, semble 
appelée  à  un  brillant  avenir. 

2°  La  région  centrale  a  vu  naître  deux  grands  em- 
pires: celui  de  Mahomet,  au  Vil"  siècle  ;  celui  de  Wa- 
hab,  au  XVIIP. 

Le  premier  eut  son  centre  àla Mecque, sur  les  pentes 
occidentales, le  second  à  Derreyeh,sur"les  pentes  orien- 
tales .  du  massif  intérieur  de  Nedjed.  Tous  deux 
sont  issus  d'un  groupement  accidentel  des  cités  obs- 
cures qui,  depuis  les  siècles  les  plus  reculés^  couvrent 
les  montagnes  de  cette  partie  de  la  péninsule,  et  des 
tribus  sans  histoire  qui  vont  et  viennent  dans  le  désert, 
déplaçant  leurs  tentes  suivant  l'abondance  ou  la  disette 
de  l'eau,  la  richesse  ou  la  pauvreté  des  pâturages, 
les  amitiés  qui  les  unissent,  ou  les  haines  qui  les 
divisent. 
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II 

LES  ARABES  AVANT  MAHOMET 


SoMMAinE  :  Origine  de  la  race.  —  Deux  variétés.  —  Histoire  des 
fils  d'ismai'l.  —  Nomades  et  sédentaires.  —  La   famille   arabe. 

—  La  tribu.  —  La   peuplade.   —  Les  cultures    intellcclucllcs. 

—  Concours  poétiques.  —  Instinct  religieux.  —  Paganisme  in- 
digène. —  L'Arabie  juive.  —  L'Arabie  chré'.iennc  (f). 

1 .  Origine  de  la  Race. — Les  Arabe.s  sont  des  sémites. 
Les  descendants  de  Sem  se  divisent  en  deux  groupes 
distincts  l'un  do  l'autre,  non  seulement  parla  position 
géographique,  mais  aussi  par  divers  caractères  de  la 
langue  et  par  certaines  traditions  religieuses  :  le  grou- 
pe septentrional,  comprend  les  Ghaldéo-Assyriens, 
les  Chananéens,  les  Israélites  et  les  Araméens  ou  Sy- 
riens ;  et  le  groupe  méridional,  auquel  appartiennent 
les  Arabes, comprend  les  Himyarites  etlesÉtiopions  ou 
Abyssiniens.  Le  berceau  de  la  race  sémitique  estbien 
connu.  Le  témoignage  de  la  Bible,  confirmé  par  tous  les 
arguments  de  la  philologie,  nous  montre  les  enfants 
de  Sem  réunis  à  l'origine  dans  la  plaine  de  Sennaar  ou 
de  Babylonc,  lors  de  la  construction  de  la  tour  do  Ba- 
bel. L'Arabie  n'est  donc  pas  la  première  patrie  des 
Arabes.  Le  fait  incontestable  que  la  langue   arabe  est 

(1)  Bibliographie.  —  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  l'histoire  des 
Arabes  avant  Vislamiame.  (Paris,  1847,  3  vol.  in-S").  --  Ilalévy  (J). 
Rapport  sur  une  mission  archéoloijique  dans  le  Yemai,  en  IHOQ- 
(Journal  asiatique,  janvier,  1870).  —  Voyage  dans  l'Xrabie  centrale, 
(Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  18-J'i-1885).  —  Dozy.  l'essai 
sur  rhistoire  de  l'islamisme,  trad.  du  hollandais  par  V.  Chauvin, 
(Paris,  1879,  Maisouncuve,  1  vol.  in-B"). 
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celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  langue  mère  pri- 
mitive, a  son  explication  naturelle  dans  la  situation 
géographique  de  la  péninsule.  Isolée  de  trois  côtés  par 
la  mer,  et, du  quatrième  côté, séparée  par  un  désert  du 
reste  du  monde,  elle  était  condamnée  par  là  même  à 
avoir  des  rapports  fort  rares  avec  les  autres  peuples, 
de  sorte  que  le  contact  des  races  étrangères  ne  pouvait 
altérer  son  langage  (1). 

'2.  Deux  variétés.  —  L'Arabe  se  proclame  fils  d'Abra- 
ham par  Ismaël. L'Arabe  des  plaines  tient  à  la  pureté 
de  sa  race  comme  à  celle  de  son  cheval.  Très  simple 
dans  ses  mœurs  et  dans  son  langage,  il  n'en  est  pas 
moins  aristocrate  par  l'orgueil  de  l'origine,  fier  du 
«  sang  bleu  »  qui  roule  dans  ses  veines  depuis  les 
temps  antérieurs  à  l'histoire.  Jamais  il  n'a  porté  de  joug 
comme  les  autres  peuples  ;  pour  la  jouissance  imnié- 
moriale  de  la  liberté,  il  n'a  point  d'égaux  parmi  les  na- 
tions. Depuis  des  milliers  et  des  milliers  d'années, ses 
ancêtres  ont  parcouru  les  solitudes  comme  il  le  fait  lui- 
même  ;  ils  ont  toujours  connu  l'enivrement  de  la 
course  dans  l'espèce  libre  ('2).  L'Arabede  la  montagne, 
moins  délicat  sur  la  question  de  race,  moins  farouche 
sur  la  question  de  liberté,  a  laissé  bien  des  fois  s'alté- 
rer la  première  et  s'affaiblir  la  seconde.  A  l'Est,  les 
Persans  et  les  Hindous;  au  Sud,  les  Somals,  les  Abys- 
siniens etles  Nègres;  à  rOuest,  les  Égyptiens,  les  Grecs, 
les  Romains,  ont  bien  souvent  envahi,  vaincus  ou  vain- 
queurs, maîtres  ou  esclaves,  leurs  cités  et  leurs  famil- 
les. Les  habitants  du  Haut-Yemen  et  de  l'Hadramaout 


(1)  Vigoureux.  Les  Llvrcà  saints  et  la  critique  ralionaliste,  t.  lll* 
p.  508  cl  suiv 

(2)  E.  Reclus,  p.  878. 
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prennent  cependant  avec  orgueil  le  titre  d'Arab-Ariba 
ou  a  d'Arabes-Arabes,»  et  donnent  au  reste  des  pénin- 
sulaires le  nom  d'Ismaélites  ou  «  d'Arabes-Arabisés,  » 
Mousta-Ariba. 

W.  Son  Histoire.  — Bien  que  l'histoire  des  filsd'Ismaël 
soit  obscure,  on  saitcependantqu'à  diverses  époques  ils 
ont  joué  un  rôlo  important  hors  de  l'Arabie.  L'unifor- 
mité des  déserts  du  Nord  qui  ne  connaît  pas  de  fron- 
tières les  portait  à  se  répandre  sur  TEgypte  ou  sur 
l'Euphrate  ;  ils  régnèrent  dans  le  Delta  sous  le  nom 
d'Hycsos  et  dominèrent  à  Babylone  ;  ils  conquirent  et 
colonisèrent  l'Ethiopiejsous  les  noms  d'Iduméens,  de 
Moabites,  d'Ammonites, d'Amalécites,  ils  luttèrent  con- 
tre les  Hébreux.  Respectés  des  Perses,  épargnés  par 
Alexandre,  ménagés  par  les  Romains,  ils  appa- 
rurent un  instant  avec  éclat  sur  le  théâtre  de  l'histoire 
ancienne,  lors  de  la  décadence  de  l'empire  romain 
avec  Odenath  et  Zénobie,  les  créateurs  de  l'orgueil- 
leuse Palmyre  (1). 

h:.  Nomades  et  sédentaires.  — Les  deux  types  si  dis- 
tincts que  présente  encore  aujourd'hui  la  société  arabe, 
le  type  nomac?(?  et  le  type  sédentaire^  se  retrouvent  à 
toutes  les  époques  de  l'histoire  de  la  péninsule.  Les 
plus  anciens  souvenirs  de  la  race  constatent  l'exislen- 
co  d'un  dualisme  social  originel,  en  nous  racontant 
l'invincible  et  souverain  mépris  qu'inspirent  aux  hom- 
mes de  la  tente,  le  «  peuple  de  la  toile  et  du  feutre,  » 
comme  ils  appellent  les  timides  habitants  des  cités, 
le  triste  <<  peuple  de  l'argile.  »  Les  sédentaires,  fixés 
sur  les  hauteurs,  vivent  do  culture  et  de  trafic,  les  no- 

(1)  Vigoureux,  1.  c. 


l'islamismk  10 

rnades  crranls  clans  la  plaine  vivent  de  pâturage  et  de 
pillage.  «  L'homme  de  lu  plaine,  »  l'Arabe  par  excel- 
lence, le  Ucdouin  est  un  pur  pasteur.  Son  troupeau 
lui  fournit  le  vêtement,  le  vivre  et  le  couvert.  S'il  lui 
prend  une  envie,  s'il  survient  un  besoin,  sans  scrupule 
«  il  lève  la  main  »  — c'est  l'expression  reçue  — contre 
la  caravane  qui  passe,  contre  les  tribus  environnantes, 
contre  les  sédentaires  du  voisinage.  11  prend  avec  joie 
tout  ce  qu'il  trouve,  car  il  est  cupide,  mais  il  ne  tue 
qu'à  regret,  car  il  n'est  pas  méchant.  «  L'homme  de 
la  montagne  »  est  un  agriculteur  doublé  d'un  trafiquant; 
son  champ  est  le  plus  souvent  une  conquête  de  son 
industrie  sur  le  désert  et  le  produit  qu'il  en  tire  une 
création  de  son  travail.  Il  emmagasine  dans  des  citer- 
nes creusées  de  sa  main  les  eaux  sauvages  que  le 
désert  boirait  sans  cette  précaution;  il  emprisonne  les 
sources  dans  des  aqueducs,  il  arrose  laborieusement 
son  jardin,  puis  il  trafique  au  loin  pour  vendre  l'excé- 
dent de  sa  récolte  et  acheter  à  l'étranger  ce  qui  lui 
manque,  en  organisant  les  caravanes  qui  sillonnent 
dans  tous  les  sens  l'immense  péninsule,  et  qui  ne  sont 
en  définitive  que  des  comptoirs  en  marche,  des  maga- 
sins ambulants. 

5.  La  Famille.  — La  famille  arabe  estpatt'iarcale. 
Lechef  en  a  la  direction,  la  propriété.  Il  est  le  seul  maî- 
tre, le  seul  juge,  le  seul  prêtre,  le  seul  représentant 
des  intérêts  communs  qu'il  administre  avec  pouvoir 
absolu.  La  femme,  pendant  la  période  pré-islamite, 
n'était  rien.  Nous  dirons  ce  que  Mahomet  a  fait  pour 
elle.  Enfant,  souvent  on  l'enterrait  vivante  ;  jeune  fille, 
on  la  vendait  ;  femme, elle  n'était  pour  son  mari  qu'un 
objet  de  luxe  ou  une  bute  de  somme.  L'Arabe  fut  de 
tout  temps  un  polygame  eiïréné. 
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G.  La  tribu, — L'unité  sociale  chez  les  nomades  est  la 
tribu,  chez  les  sédentaires  la  peuplade.  La  tribu  est  un 
groupement  artificiel  d'hommes  libres,  rapprochés  par 
l'intérêt,  le  plaisir  ou  l'honneur.  11  est  loisible  au  Bé- 
douin, à  ses  risques  et  périls,  de  vivre  à  part  de  ses 
compagnons,  dans  le  désert  ;  il  est  permis  à  la  mino- 
rité, qui  désapprouve  une  expédition  de  guerre,  un 
traité  de  paix,  le  choix  d'un  campement,  arrêtés  par 
la  majorité,  de  demander  une  séparation  à  l'amiable 
et  elle  l'obtient  presque  toujours  sans  difficulté.  Le 
chef  est  toujours  un  élu  du  suffrage  universel,  signalé 
au  choix  de  ses  pairs  par  sa  descendance,  sa  fortune 
ou  ses  aptitudes  exceptionnelles  pour  le  gouvernement. 
Ses  pouvoirs,  qu'il  soit  élu  pour  le  temps  de  paix  sous 
le  nom  de  Cheikh^  ou  désigné  comme  Aghid  pour  le 
temps  do  guerre,  sont  tempérés  par  les  prescriptions 
du  droit  coutumier  et  par  l'intervention  de  ses  élec- 
teurs qui  restent  ses  égaux  et  ses  juges.  Le  cheikh 
honore  les  hôtes  et  juge  les  différents  de  concert  avec 
les  anciens.  Beaucoup  moins  prince  que  père,  plus 
arbitre  et  conciliateur  que  magistrat,  ses  décisions 
n'intéressent  directement  que  l'honneur  des  condam- 
nés; son  verdict  n'a  aucune  sanction  pénale,  et  celui 
qu'il  atteint  pour  être  «  hors  l'honneur  »  Baouak^n'e^i 
pas  hors  la  loi.  —  L'aghid  mène  ses  égaux  au  com- 
bat, préside  au  pillage  et  couvre  la  retraite.  Ses  pou- 
voirs temporaires  prennent  fin  à  la  conclusion  du  trai- 
té do  paix  (1), 

7.  La  Peuplade. — L'organisation  de  la  peuplade  est 
moins  uniforme  et  plus  compliquée.  H  est  malaisé  de 
dire  ce  qu'elle  fut  à  l'origine.  Voici  ce  qu'elle   est  au- 

(1)  burUliaidt,  Anna  BJuul,  Sucliati,  Reclus,  elc. 
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joiird'hui  encore  :  un  grand  nombre  des  sédentaires 
gardent  au  repos  l'organisation  des  nomades  et  conti- 
nuent à  se  grouperautour  d'un  magistrat,  leur  élu  tou- 
jours révocable,  qui  règle  leurs  différents  et  prononce 
les  sentences.  «  D'autres  groupes  de  familles  se  sont 
constitues  en  oligarchies ,  d'autres  sont  des  monar- 
chies tempérées  ou  absolues,  la  Mecque  est  sous  le 
régime  théocratique.  La  plupart  des  Etats,  composés 
seulement  d'un  petit  nombre  de  tribus, n'ont  qu'une 
faible  étendue  ;  parfois  une  seule  oasis,  une  seule  val- 
lée, un  seul  massif  de  collines  constitue  le  domaine 
d'un  corps  politique  distinct  ;  les  peuplades  sont  les 
éléments  primitifs,  et  les  relations  établies  entre  elles 
ne  sont  pas  suffisantes  pour  les  unir  en  un  groupe 
ayant  même  cheikh  et  mômes  lois.  Les  Etats  considé- 
rables, tels  que  l'Oman,  ne  ressemblent  point  aux 
grandes  agglomérations  centralisées  des  nations  occi- 
dentales ;  ils  se  composent  de  tribus  séparées,  ayant 
leur  organisation  particulière  et  ne  se  rattachant  au 
gouvernement  suzerain  que  par  le  paiement  de  la 
dîme  (1).  » 

8.  Cultures  intellectuelles.  —  L'art  de  l'écriture  est 
connu  en  Arabie  dès  la  plus  haute  antiquité.  Arnaud, 
Maltzan,  Halevy,  sont  parvenus  à  déchiffrer  les  ins- 
criptions qui  nous  ont  conservé,  gravés  sur  les  roches 
du  Yemen  et  de  l'Hadramaout,  quelques  fragments 
épars  des  annales  hymiaritos.  Plusieurs  de  ces  inscrip- 
tions datent  des  siècles  antérieures  à  la  période 
chrétienne.  La  civilisation  arabe  a  donc  jeté  son  pre- 
mier éclat  sur  les  hauteurs  du  sud-ouest.  De  là  elle 
rayonna  dans  toute  la  péninsule.  L'usage  de  l'écriture 

(1)  Reclus.  1.  c,  p.  890. 
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hymiariquc  se  g-éncralisa.  Elle  servit  surtout  à  fixer 
les  inspirations  des  poètes.  L'Arabe  aime  les  vers.  Il 
se  grise,  il  s'exalte  au  récit  des  exploits  de  ses  ancê- 
tres, au  tableau  vivant  des  sauvages  beautés  de  son 
désert,  des  ardentes  passions  de  son  cœur,  des  ter- 
ribles orages  de  sa  vie.  Chaque  tribu  a  ses  poètes. 

9.  Concours  poétiques.  —  De  grands  concours  natio- 
naux, rappelant  les  jeux  olympiques,  s'ouvrent  tous 
les  ans  à  Okad,dans  le  pays  do  la  Mecque.  Les  poètes 
les  plus  renommés  viennent  y  disputer  le  prix.  Le 
concours  est  public  ;  l'assistance  entière  le  juge.  — 
Le  vainqueur  devient  la  gloire  et  l'idole  de  sa  tribu  ; 
la  pièce  couronnée,  la  Cacida,  transcrite  en  lettres 
d'or  est  attachée  aux  murs  sacrés  de  la  Kaaba  de  la 
Mecque. 

Le  recueil  de  ces  chants  acclamés  par  tout  un 
peuple  est  resté  célèbre  sous  le  nom  de  «  poèmes 
dorés  ou  suspendus  »  [Moudhahabât  ou  Moallacâi). 
Dans  un  de  ces  poèmes  —  sept  seulement  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  —  Lebid,  chantre  du  désert, 
rappelle  l'histoire  de  sa  vie  tourmentée  ;  chassé  par 
son  père,  il  revient  le  venger,  s'enfuit  de  nouveau, 
s'éprend  à  Constantinople  d'une  princesse  grecque,  et 
finalement  aspire  à  reprendre  la  vie  aventureuse  du 
libre  désert.  Antar,  le  poète  national  par  excellence, 
chante  les  vieilles  légendes,  les  querelles  séculaires 
des  tribus,  les  âpres  jouissances  do  la  vengeance  : 
Waraka,  poète  religieux,  célèbre  les  grandeurs  d'un 
Dieu  unique,  maître  du  monde,  Allah. 

10.  Instinct  religieux.  —  Parmi  les  races  humaines, 
bien  peu  sont  douées  à  l'égal  de  la  race  arabe,  de  ce 
([ue  nous  appellerions  volontiers  l'instinct  religieux  ; 
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bien  peu  ressentent  au  même  degré  lo  besoin  de  l'a- 
doration et  do  la  prière.  Jamais  en  effet,  l'Arabe 
n'a  compris  la  vie  sans  prière,  et  l'homme  sans  Dieu. 
«  Un  clirétien  est  très  inférieur  à  un  musulman.  Le 
juif  est  pire  qu'un  chrétien,  l'idolâtre  est  pire  qu'un 
juif.  Le  porc  est  pire  que  l'idolâtre.  Mais  l'homme  qu* 
no  prie  pas,  estpire  que  le  porc  (1).  »  En  tenant  ce 
propos,  Abd-el-Kader,  parlait  en  homme  de  sa  race. 
Elle  a  toujours  pensé  et  pense  encore  comme  lui.  Et 
cependant,  chose  étrange,  cette  race  si  profondément 
religieuse  ne  s'est  jamais  montrée,  ni  très-curieuse  de 
résoudre  les  redoutables  problèmes  que  la  religion 
soulève,  ni  empressée  à  varier  les  pratiques  que  la 
religion  inspire  habituellement  aux  âmes  qu'elle  pos- 
sède. Si  son  .ç^ws  religieux  est  très-vif,  son  credo  est 
très-simple,  et  son  culte  peu  compliqué.  Il  existe  un 
Dieu  suprême,  unique,  Allah,  l'âme  ne  meurt  pas 
avec  le  corps,  voilà  pour  le  dogme.  Il  faut  respecter 
la  justice,  pratiquer  l'hospitalité,  faire  l'aumône,  voi- 
là pour  la  morale.  Il  convient  d'adopter  la  circonci- 
sion, de  réciter  certaines  prières,  de  s'abstenir  de  cer- 
tains mets,  de  se  laver,  d'aller  en  pèlerinage,  voilèi 
pour  la  liturgie. 

1 1 .  Paganisme  indigène.  —  Des  origines  jusqu'à  nos 
jours  la  religion  des  arabes  a  peu  varié.  Jamais  en 
effet  ils  n'ont  complètement  méconnu  les  deux  vérités 
primordiales  qui  sont  le  fonds  et  comme  l'essence  de 
leur  dogmatique.  Mahomet  en  proclamant  l'unité  de 
Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme,  n'a  fait  que  confirmer 
l'enseignement  des  Hanyfes,  secte  religieuse  spiritua- 
liste  et  monothéi.ste,  bien  antérieure  au  mahométisme, 

(1)  Léon  Roche,  32  am  à  travers  VMam. 
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et  les  Ilanyfes  eux-mêmes  n'avaient  guère  fait  que 
donner  une  forme  plus  nette  à  la  pensée  religieuse  de 
leurs  compatriotes  qui,  de  tout  temps,  ont  reconnu 
l'existence  d'un  Dieu  personnel ,  créateur  et  providence, 
Allah-Taala,  c'est-à-dire,  le  Dieu  suprême,  et  pro- 
fessé le  dogme  de  la  survivance  des  âmes,  comme  le 
prouve  la  pratique  autrefois  générale  de  mêler  au  rite 
des  funérailles,  le  sacrifice  d'une  chamelle.  Lacroyanc(3 
aux  Djinns  les  fit  cependant  glisser  de  bonne  heure 
dans  l'idolâtrie.  Lo  Djinn  n'est  pas  un  Dieu  mais  un 
génie,  un  être  impalpable  fait  de  feu  ou  d'air,  très- 
puissant,  et  partant  utile  quand  on  sait  lui  plaire, 
dangereux  quand  on  le  blesse.  Fils,  l'arabe  dit  «Fille» 
d'Allah,  le  Djinn  est  complètement  subordonné  à  son 
père.  Son  rôle  est  de  servir  d'intermédiaire  entre  les 
hommes  et  «  le  Dieu.  »  La  pierre,  l'arbre  ou  la 
statue  qu'il  est  censé  habiter  devient  une  idole,  et  l'i- 
dole ne  tarde  pas  à  devenir  le  centre  de  la  religion. 
On  lui  bAtit  des  temples,  on  la  craint,  on  l'invoque, 
elle  a  des  ministres,  son  budget,  ses  fêtes.  Pratique- 
ment, pour  l'arabe  le  Djinn  est  tout,  Allah  n'est  rien. 
La  Divinité  concrète  et  locale  lui  fait  perdre  do  vue 
le  Dieu  abstrait  et  universel;  la  crainte  du  gouver- 
neur lui  fait  oublier  les  droits  du  souverain  légitime. 
Comme  chaque  tribu  a  son  djinn  etson  idole,  un  grou- 
pement de  trilnis  amène  nécessairement  un  groupe- 
ment correspondant  de  djinns.  Un  même  temple  réu- 
nira les  idoles  des  tribus  amies,  et  ce  rapprochement 
des  dieux  deviendra  le  symbole  et  la  garantie  de  l'u- 
nion dos  peuples.  C'est  ainsi  que  la  fédération  dos 
tribus  du  centre  de  l'Arabie,  autour  de  celle  des  Ko- 
reischites, amena  tout  naturellement  la  transformation 
du  vieux  sanctuaire  de  la  «  Kaaba  >^  (1)  on  une  sorte 
(1)  La  Kaaba  dont  le  nom  signifie  le  dé  ou  le  cube  est  bien  plus 
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flo  panthéon  arabe,  où  fig-uraicnt  à  côte  de  Pidolo  des 
Koreischites,  Ilobal,  statue  d'agate  qu'un  clief  avait 
rapportée  de  l'étranger,  les  idoles  des  tribus  alliées  au 
nombre  de  3G0.  L'idolâtrie  était  donc  devenue  au 
temps  de  Mahomet  la  religion  officielle  et  nationale 
de  l'Arabie.  La  foule  croyait  à  la  puissance  des  féti- 
ches groupés  autour  delà  pierre  noire,  et  y  voyait  des 
Dieux.  L'élite  continuait  à  n'y  voir  que  le  symbole  do 
la  tribu  ou  le  sanctuaire  des  Djinns  :  plusieurs  s'en 
moquaient  ouvertement,  et  la  tolérance  était  si  grande 
qne  sur  les  piliers  de  la  Kaaba,  on  trouvait  à  côté 
des  fétiches  arabes,  des  images  d'Abraham,  des 
anges,  de  la  Sainte-Vierge  et  de  l'enfant  Jésus. 

12.  L'Arabie  juive.  — Aprèj  le  paganisme  indigène, 
la  religion  la  plus  répandue  en  Arabie  au  temps  du  pro- 
phète, était /«  religion  d  Israël.  L'influence  des  tradi- 
tions juives  sur  les  plus  anciennes  traditions  des  ara- 
bes, est  manifeste.  Le  paganisme  arabe  est  pour  ainsi 
dire  imprégné  de  judaïsme.  L'Arabie  du  Nord  fut  la 
première,  et  cela  se  comprend,  attaquée  par  les  juifs  ; 
la  ruine  de  Jérusalem  en  amena  des  multitudes  dans 
les  oasis  hospitalières  de  l'Arabie  Centrale,  où  elles 
s'organisèrent  en  tribus  indépendantes  et  nombreuses 
autour  des  marchés  et  des  sanctuaires,  surtout  autour 


ancienne  que  la  Mecque.  La  ville  fui  bâtie  par  les  Koreischites  au 
Y*  siècle  de  l'ère  chrétienne  :  l'origine  du  sanctuaire  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  On  l'avait  construit  en  l'honneur  du  fameux  fé- 
tiche appelé  la  pierre-noire.  D'après  les  voyageurs  européens,  qui 
l'ont  vu,  c'est  un  morceau  de  basalte  volcanique,  parsemé  de  petits 
cristaux  de  feldspath  rouge  sur  un  fond  sombre  d'un  brun  rougeà- 
Ire  presque  noir.  Elle  a  eu  des  fortunes  diverses  et  plus  d'une  fois 
elle  a  été  brisée,  de  sorte  que  maintenant,  elle  se  compose  d'une 
douzaine  de  morceaux  que  l'on  a  rassemblés.  Beaucoup  de  person- 
nes la  tiennent  pour  un  aérolithe.  «  Dozy,  1.  c,  p.  8-9. 
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(le  Yatrcb  qui  paraît  avoir  été  leur  centre  de  rayon- 
noincnt  dans  toute  la  péninsule.  Les  richesses  qu'ils  ac- 
quirent par  le  commerce  leurpermirent  même  d'aspirer 
àla  domination  universelle.  Vers  l'an  206  de  J.-C.le  roi 
Ilymiarito  Aboucarib  de  la  dynastie  deTobbas,  ayant 
assiégé  Yatreb,  embrassa  lui-même  la  foi  des  vaincus 
et  propagea  le  judaïsme  dans  le  Yemen.  Abounowas, 
roi  du  même  pays,  qui  vivait  au  V  siècle,  embrassa 
également  la  foi  de  Moïse  et  persécuta  violemment  les 
chrétiens  ;  on  lui  attribue  le  massacre  de  plus  do 
vingt  mille  de  ces  derniers  dans  le  seul  paysdu  Nadj- 
ran. 

13.  L'Arabie  chrétienne.  —  Le  christianisme  était 
également  connu  depuis  bien  longtemps  en  Arabie.  Au 
nord, du  Sinaï  à  l'Euphrate,,  tous  les  arabes  sédentaires 
et  tous  les  nomades  alliés  des  Romains  avaient,  à  des 
degrés  divers,  subi  l'influence  des  idées  chrétiennes.  Le 
Sinaï  était  couvert  d'églises  et  de  monastères  :  la  pro- 
vince romaine  d'Arabie,  avait  plusieurs  évêques  (1),  et 
nous  connaissons  au  moins  deux  conciles  do  Bosra  au 
Iir  siècle  ;  le  royaume  des  Ghassanides,  qui  formait 
comme  la  «  Marche  »  de  l'empire  surles  frontières  do 
l'Arabie-indépendante,  était  chrétien  depuis  le  IV 
sièelo  ;  les  arabes  de  Syrie  professaient  eux  aussi  le 
christianisme  ;  et  enfin  le  royaume  d'IIira,  placé  à 
cheval  sur  TEuphrate  et  généralement  allié  des  Perses 
dans  leurs  guerres  contrôles  llomains  était,  au  com- 
mencement du  VI^  siècle  gouverné  par  un  roi  chré- 
tien, NomanV.  Au  Sud,  dans  le  Yemen,  les  chrétiens 
étaient  assez  nombreux.  Les  principales  villes,  Tapha- 
ran,  Hormuz,  Adcn,  avaient  dos  Églises  ;  Nadjran  était 

(I)  5  assislci\(  au  concile  de  Nicée,  18  à  celui  Je  Clialcrdoino  (4.>l). 
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cliréticnnc  ;  Saana  avait  vu  s'élever  un  temple  ma- 
gnifique destiné  à  détrôner  la  Kaaba.  Le  centre  lui- 
môme  n'était  pas  complètement  étranger  à  la  religion 
du  Christ.  A  plusieurs  reprises  les  moines  du  Sinaï, 
de  la  Palestine,  de  la  Syrie  ,  de  la  Mésopotamie, 
avaient  fait  entendre  aux  Bédouins  du  désert  et  aux 
Arabes  du  Hedjan  et  du  Nedjed,  la  bonne  nouvelle  ; 
les  soldats  du  Negous  abyssin, déjà  maîtres  du  Yemen, 
avaient  longtemps  travaillé  à  soumettre  l'Arabie  en- 
tière à  la  foi  de  l'Évangile  et,  l'année  môme  de  la 
naissance  de  Mahomet  (570),  Abrala, leur  général,  mit 
le  siège  devant  la  Mecque  afin  de  détruire  le  sanc- 
tuaire de  l'idôlatrie.  L'Évangile  n'était  donc  pas  in- 
connu des  Arabes.  Il  y  avait  des  chrétiens  partout  au 
VP  siècle.  Malheureusement  ces  chrétiens  n'étaient  ni 
très  nombreux,  ni  fort  éclairés,  ni  unis  entre  eux,  ni 
orthodoxes  pour  la  plupart.  A  aucune  époque,  en  effet, 
le  christianisme  n'a  eu  des  chances  sérieuses  de  de- 
venir la  religion  officielle  des  Arabes.  Le  judaïsme, 
moins  éloigné  que  lui  du  courant  de  la  pensée  reli- 
gieuse nationale,  lui  fit  pendant  plusieurs  siècles  une 
concurrence  dangereuse. 

Ses  représentants  étaient  d'ailleurs  divisés.  Toutes 
les  sectes  chrétiennes  des  six  premiers  siècles 
avaient  envoyé  en  Arabie  qui  des  fugitifs,  qui  des 
apôtres.  Persécutés  sur  terre  romaine,  les  Ébioni- 
tes,  les  Elkasaïtes  et  plusieurs  autres  sectes  judéo- 
chrétiennes  et  gnostiques  du  II'  et  du  IIP  siècle  avaient 
franchi  la  frontière  et  répandu  leurs  erreurs  dans  les 
oasis  du  désert  syrien  ;  Théophile, l'apôtre  du  Yemen 
(350-354),  un  indien  ancien  précepteur  d'Eusèbe  de 
Nicomédie,  envoyé  de  l'empereur  Constantin,  prê- 
chait l'arianisme  ;  les  Abyssins,  qui,  à  la  prière  de 
l'empereur  Justin,  entreprirent  de  venger  le  sang  des 
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disciples  de  Tliéopliile  massacres  par  les  juifs,  étaient 
partisans  de  riicrésie  d'Eutychès  ;  Chosroes-Parviz  qui 
en  597,  chassa  les  Abyssins  et  soumit  à  la  Perse  les 
peuples  du  Yemen,  favorisait  ouvertement  le  nesto- 
rianisme.  —  Deux  hérésies  spéciales  sur  la  Sainte- 
Vierge  ont  existé  sur  la  frontière  de  l'Arabie,  proba- 
blement chez  les  chrétiens  de  race  arabe.  Les  Anti- 
dico-Marianistes  niaient  la  virginité  perpétuelle.  Les 
Collyridicns,  ou  plutôt  les  Collyridiennes,  car  ce  sont 
des  femmes  qui  professaientspécialement  cette  erreur, 
considéraient  la  sainte  Vierge  comme  une  divinité  et 
lui  offraient  des  sacrifices.  Les  catholiques  sem- 
blent n'avoir  été  à,  aucune  époque,  ni  les  plus  forts, 
ni  les  plus  nombreux,  bien  qu'ils  puissent  revendiquer 
comme  leurs,  la  plupart  des  apôtres  do  l'Arabie  dont 
le  nom  soit  arrivé  jusqu'à  nous  :  saint  Barthélémy  et 
saint  Jude.  Sozomine  et  Nicephore  racontent  qu'ils 
prêchèrent  l'Évangile  à  tous  les  habitants  delà  Pénin- 
sule. Saint  Paul  écrit  aux  Galates  (1-17)  qu'il  a  fait  en 
Arabie  sa  première  excursion  ou  sa  première  retraite 
apostolique. —  Origènc,  vers  '2'i'j,  ramena  à  l'ortho- 
doxie plusieurs  évoques  arabes;  plusieurs  saints  moines, 
Hilarion,  Moïse,  Siméon  stylite,  Euthyme,  gagnèrent 
de  leur  côté  à  la  foi  romaine,  plusieurs  chefs  de  tribu. 
Tout  est  obscur  dans  l'histoire  de  l'Arabie  avant  Ma- 
homet, aussi  bien  Thistoire  des  chrétiens  que  Phistoire 
des  juifs  et  des  arabes.  Une  seule  chose  ostbien  claire 
en  ce  qui  touche  les  chrétiens  contemporains  du  Pro- 
phète, c'est  qu'ils  sont  presque  partout  en  minorité  et 
partout  profondément  divisés.  Dans  ces  conditions, 
l'issue  de  la  lutte  qu'allait  lui  livrer  l'islamisme,  n'é- 
tait pas  douteuse.  Le  christianisme  fut  exterminé. 
Cela  devait  être. 

Un  professeur  de  Grand  Séminaire, 
(A  suivre.) 
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4*=  Article. 


L'œuvre  de  Confucius  a  é'é  diversement  appréciée. 
Certains  missionnaires  cherchant  de  préférence  ce  qu'il 
y  a  d'incomplet  et  de  mauvais  dans  la  religion  des  lettrés, 
nous  Tout  présentée  comme  une  dégénérescence  des 
croyances  primitives  et  comme  un  témoignage  de  la  fai- 
blesse de  l'homme  lorsqu'il  est  abandonné  à  ses  seules 
lumières. 

D'autres  nous  ont  fait  au  contraire  la  peinture  la  plus 
flatteuse  du  confucianisme.  Ils  se  sont  plu  à  faire  ressortir 
les  analogies  si  nombreuses  de  cette  religion  avec  le 
christianisme,  et  à  nous  montrer  que  ses  adeptes  étaient 
presque,  parleurs  doctrines,  sur  les  frontières  de  l'Evan- 
gile. 

Autre  a  été  la  thèse  des  philosophes.  Ils  ont  cru  y 
trouver  la  preuve  de  la  supériorité  de  la  religion  natu- 
relle sur  les  rehgions  positives.  Leur  admiration  a 
été  sans  réserve  pour  cette  morale  en  dehors  de  toute 
révélation,  sans  mélange  de  surnaturel.  Le  confucianisme 
leur  a  semblé  la  religion  qui  se  rapproche  le  plus  de  la 
vérité.  (1) 

(I)  «Notre  principale  conclusion,  dit  M.  CV"00t,  est  que  la  base 
essentielle  de  la  religion  chinoise  est  ce  que  l'on  a  appelé  l'évlié- 
mérisme,  c'est-à-dire  que  les  divinités  sont  pour  la  plupart  des 
hommes  divinisés  après  leur  mort. 

Nous  ne    nions   point   qu'a  cet  evhémérisme  ne  s'unisse  une 
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Le  vrai  ne  so  trouve  dans  aucun  de  ces  extrêmes.  Il 
n'est  pas  besoin  de  recourir  à  Confucius  pour  démontrer 
la  thèse  de  la  faiblesse  de  la  raison  humaine.  Il  y  a  en 
effet  dans  le  confucianisme  des  erreurs  considérables,  et 
ceux  qui  le  donnent  comme  le  dernier  mot  de  la 
raison  humaine,  oublient  d'autre  part  que  Confucius  n'a 
fait  que  puiser  à  des  sources  anciennes,  à  des  monuments 
traditionnels  et  que  sa  religion  n'est  pas  seulement 
l'élucubration  d'un  philosophe. 

Confucius  n'eut  pas  en  effet  la  prétention  de  donner 
une  doctrine  nouvelle  :  il  voulut  seulement  résumer  la 
doctrine  des  anciens,  la  coordonner,  fixer  ce  qui  était 
vague  etincertain.«Ladoctrineque  jetâche  d'enseigner, 
disait-il  à  ses  disciples,  est  celle  que  nos  ancêtres  ont 
enseignée  et  qu'ils  nous  ont  transmise.  Je  n'y  ai  rien 
ajouté  et  je  n'en  retranche  rien.  Je  la  transmets  à  mon 
tour  dans  sa  pureté  primitive.  Elle  est  immuable.  C'est 
le  ciel  lui-même  qui  en  est  Tauteur.  Je  suis  par  rapport 
à  elle  ce  qu'est  un  laboureur  par  rapport  à  la  semence  ; 
il  ne  dépend  pas  de  sa  volonté  de  lui  donner  une 
forme  nouvelle;  il  la  met  en  terre  telle  qu'elle  est, 
l'arrose  et  l'entoure  do  ses  soins  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
peut  faire. 

«  Je  commente,  disait-il  encore,  j'éclaircis  (les  anciens 
ouvrages),  mais  je  n'en  compose  pas  de  nouveaux.  J'ai 

ccrlaiiic  close  de  naturisme,  qui  probablemeril  date  d'une  période 
déjà  relalivenient  avancée  de  développement  ;  mais  les  notions 
naturistes  se  sont  amalgamées  avec  l'evliémérisme  au  point  de  s'y 
fondre  prcscpie  complùtcment,  et  en  tout  cas  d'être  éclipsées  par 
lui.  Nous  avons  donc  dû  appliquer  aux  Chinois  les  théories  de 
l'éminent  philosophe  anglais  Herbert  Spencer,  qui  croit  appli- 
cable à  toutes  les  reli^^ions  connues,  l'explication  evhémérist 
laquelle,  il  est  vrai,  a  souvent  été  contredite,  mais  que  noas  n 
croyons  pas  avoir  été  vicloriousement  réfutée.  Liis  liHca  annacUca 
à  Emoui.  —  p.  XI  et  Xll. 
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foi  dans  les  anciens  et  jo  les  aime.  »  (Lun-yii  chap.  7. 
V-1.)  Au  reste  il  n'y  a  jamais  eu  d'interruption  dans  la 
tradition  do  cette  doctrine.  C'est  ce  qu'il  expliquait  à 
ses  disciples  qui  lui  demandaient  pourquoi  il  considérait 
avec  tant  d'attention  un  cours  d'eau  :  «  Il  y  a  de  la  res- 
semblance, répondit-il,  entre  l'eau  et  la  doctrine.  Depuis 
Yao  et  Chun  la  saine  doctrine  a  coulé  sans  interruption; 
faisons-la  couler  à  notre  tour  pour  ceux  qui  viendront 
après  nous.  N'imitons  pas  ces  sages  isolés  qui  ne  sont 
sages  que  pour  eux-mêmes.  «  Ainsi  étaient  les  disci- 
ples des  Lao-tseu 

«  Ma  doctrine,  disait-il,  est  celle  que  tous  les  hommes 
doivent  suivre,  celle  de  Yao  et  de  Chun.  Quand  à  ma 
manière  d'enseigner,  elle  est  simple  :  je  cite  en  exemple 
la  conduite  des  anciens  ;  je  conseille  la  lecture  et  la 
méditation  des  livres  sacrés,  (Kings). 

Non-seulement  Confucius  n'a  pas  la  prétention  do 
donner  une  doctrine  nouvelle,  mais  il  veut  éviter  toutes 
les  questions  irritantes,  le  sujet  de  controverses  éter- 
nelles. Il  accepte  l'existence  d'un  premier  être,  le  père  de 
tous  les  autres,  mais  l'homme  imparfait  ne  saurait  con- 
naître son  essence.  Son  existence  une  fois  admise,  il  doit 
s'arrêter  là  et  reporter  son  activité  sur  le  monde  et  sur 
lui  même.  Son  disciple  Tseu-lou  dit  dans  ses  Entretiens 
'philosophiques  :  «  On  peut  souvent  entendre  notre  maî- 
tre discuter  sur  les  qualités  qui  doivent  former  un  être 
distingué  par  ses  vertus  et  ses  talents,  mais  on  ne  peut 
obtenir  de  lui  qu'il  parle  sur  la  nature  de  l'homme  et  la 
racine  céleste  »  Liv.  1,  ch.  5. 

Il  faut,  disait  Confucius,  employer  tous  seseffortspour 
faire  ce  qui  est  juste  etconvenable  aux  hommes  «  vchierer 
les  esprits  et  se  tenir  éloignés  d'eux  »,  c'est-à-dire  ne 
pas  s'égarer  sur  leur  compte  en  vaines  spéculations. 
«  Il  ne  s'entretenait,  dit  Tchou-hi  que  de  choses  parfai- 
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tement  droites,  conformes  à  la  raison  et  accessibles  à  ses 
investigations. »^-«Le sain thoinme, disait  Sio-hi, parle  des 
vertus  cardinales  et  éternelles  qui  constituent  le  mérite  de 
l'homme,  mais  il  ne  parle  pas  des  esprits.  »  Ki-lou  lui 
ayant  demandé  un  jour  comment  il  fallait  servir  les  es- 
prits, le  maître  lui  répondit  :  «  Quand  on  n'est  pas  encore 
en  étal  de  servir  les  hommes,  comment  pourrait-on 
servir  les  esprits  et  les  génies  ?  Au  môme  disciple  qui  lui 
demandait  ce  qu'était  la  mort,  il  se  contenta  de  répondre: 
quand  un  ne  connaît  pas  ce  que  c'est  que  la  vie,  comment 
pourrait-on  connaître  la  mort.  »  (1) 

L'existence  d'un  être  suprême  est  cependant  le  point 
capital  do  sa  doctrine,  telle  que  là  lui  avait  transmise  la 
plus  haute  antiquité. 

Nous  retrouvons  en  effet  chez  Confucius  la  notion  de 
l'unité  divine  commune  à  toutes  les  grandes  religions  et 
qui  a  été  une  croyance  primitive.  «  Chang-ti  est  l'esprit 
qui  règne  dans  les  cieux  et  les  cieux  sont  l'œuvre  la  plus 
excellente  quont  produite  la  cause  première.  Immense, 
éternel,  il  n'a  ni  matin  ni  soir  ;  son  principe  est  en  lui- 
même  et  du  pied  de  son  trône  d'innombrables  chœurs 
d'esprits  veillent  sur  l'homme  et  le  protègent.  Le  plaisir 
suprême  du  sage  est  de  s'élever  jusqu'à  eux  pour  les 
contempler  ;  invisibles  il  les  voit;  ils  ne  parlent  pas  et  il 
les  entend  ;  ils  sont  unis  par  des  liens  qui  n'ont  rien  de 
terrestre  et  que  ne  peut  rompre  aucune  chose  terrestre.  » 

Chang-ti  est  présent  en  tout  lieu  II  voit  nos  pensées  les 
plus  secrètes.  Le  devoir  de  l'homme  est  de  no  jamais  ou- 
blier cette  présence  divine  :  «  Quand  vous  êtes  dans  la 
partie  la  plus  secrète  de  votre  maison,  dit  le  Chou-King, 
ne  vous  livrez  à  rien  de  honteux  ;  ne  dites  pas  :  personne 
ne  me  voit  !  puisqu'il  est  un  esprit  intelligent  qui  aperçoit 

(1)  liiilrelieiis  philosoiihiqucs 
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tout.  Il  vient  quand  on  y  pense  le  moins  et  cela  nous  doit 
tenir  continuellement  en  garde  avec  nous  même.  » 
L'historien  Ssé-ma-tsian  disait  à  l'empereur  Ing-Tsong, 
répondant  à  l'objection  que  le  Tien  est  trop  au-dessus  de 
nous  pour  s'occuper  de  Phomme  :  «  Quelque  élevé  que 
soit  le  Tien  il  nous  entend  et  nous  voit  de  près.  Nossen- 
sentiments  germent  à  peine  au  fond  de  nos  coeurs  que  le 
Tien  en  est  déjà  informé.  Faut-il  donc  qu'il  se  montre  à 
vos  yeux  sous  une  figure  humaine  ou  qu'il  touche  vos 
oreilles  par  le  son  d'une  voix  sensible.  » 

Quoique  invisible,  il  entend  nos  prières  et  les  exauce 
quand  ellespartent  d'un  cœur  pur.  Sous  le  règne  de  Ching- 
Thang,  fondateur  de  la  deuxième  dynastie  (  1 766  av.  J  .-C.  ) 
une  disette  causée  par  une  longue  sécheresse  se  faisait 
sentir  ;  touché  des  souffrances  de  son  peuple,  le  roi  se 
rendit  au  pied  d'une  montagne  sainte,  se  prosterna  à 
terre,  et  y  confessa  une  à  une  toutes  ses  fautes.  Sa  prière 
était  à  peine  finie,  qu'une  pluie  abondante  tomba  et  fit 
cesser  le  fléau. 

Les  éclipses  sont  des  marques  de  la  colère  du  Tien 
et  des  avertissements  envoyés  au  roi.  Aussi  quand  une 
éclipse  doit  avoir  lieu,  les  mandarins  se  réunissent  au 
palais  de  l'empereur  armés  d'arcs  et  de  flèches  comme 
pour  secourir  celui  qui  représente  le  soleil  sur  la  terre  ; 
ils  lui  offrent  des  étoffes  en  l'honneur  de  l'Esprit  ;  l'em- 
pereur et  les  grands  s'habillent  simplement  et  se  livrent 
au  jeûne  pour  détourner  la  colère  du  ciel.  En  Chine,  l'as- 
tronomie fait  en  quelque  sorte  partie  du  culte.  Chun- 
Kang  fit  mettre  à  mort  ses  deux  ministres  qui  ne  lui 
avaient  pas  prédit  une  éclipse  qui  arriva  (2159)  (1). 

Plusieurs  auteurs  ont  enseigné  que  le  mot  Ciel  n'a  pas 
toujours  dans  la  théologie  do  Confucius  un  sens  bien 

(1)  Mémoires  syr  les  Chinois. 
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déterminé.  On  a  prétendu  lui  trouver  trois  significations 
différentes.  Tantôt  il  désignei'ait  un  être  suprême,  dont 
l'autorité  spirituelle  est  incontestable,  mais  dont  la 
personnalité  ne  se  dégage  peut-être  pas  suffisamment  de 
l'Univers.  D'autrefois,  il  désignerait  un  principe  cos- 
mogonique  pur  et  mâle,  qui  est  allié  à  un  autre  prin- 
cipe impur  et  femelle  pour  produire  tous  les  êtres  :  c'est 
l'éternel  mariage  du  ciel  et  de  la  terre  que  nous  retrouvons 
dans  toutes  les  mythologies.  D'autrefois  enfin  il  sem- 
blerait désigner  un  principe  bon,  supérieur  en  opposition 
avec  la  terre  qui  est  inférieure  et  changeante.  Voilà 
pourquoi  on  a  pu  voir  tour  à  tour  dans  la  religion  de 
Confucius  le  matérialisme,  le  dualisme  et  le  mono- 
théisme (1).  Quoique  le  mot  Tien  soit  employé  parfois 
pour  désigner  le  firmament,  le  ciel  matériel,  il  est  incon- 
testable qu'il  a  ordinairement  la  même  signification  que 
Chang-ti  et  désigne  l'Être  suprême.  Confucius  aurait-il 
négligé  d'employer  le  mot  de  Chang-ti  pour  employer 
de  préférence  celui  de  Tien,  peut-être  comme  moins  pré- 
cis et  donnant  moins  lieu  à  controverses,  il  ne  serait 
pas  cependant  possible  d'élever  des  doutes  sur  sa  pensée 
réelle.  Les  phénomènes  célestes  ne  sont  pour  lui  que 
dos  emblèmes  de  la  divinité.  «  Le  Chang-ti,  disait-il,  est 
représenté  sous  l'emblème  général  du  ciel  visible,  on  le 
représente  aussi  sous  les  emblèmes  particuliers  du 
Soleil,  de  la  terre,  parce  que  c'est  par  leur  moyen  que 
les  hommes  jouissent  des  bienfaits  du  Chang-ti.  » 

Est- ce  à  dire  que  les  chinois  ont  eu  de  Dieu  une  idée  aussi 
nette  que  les  juifs  et  les  chrétiens  ?  Non,  écrit  M ,  Julius 
Happel,  dans  la  Revue  de  V histoire  des  religions  (2). 

(1)  Voir  sur  ce  sujet  les  savants  travaux  de  Mgr  de  Ilarlez, 
dont  nous  acceptons  complètement  les  conclusions  sur  le  nio- 
notbôismc  primitif  des  Chinois. 

(2)  Vol,  IV,  lieliyion  de  l'ancien  empire  chinois. 
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«  Dans  toutes  les  religions,  dit-il,  le  Dieu  du  ciel 
est  le  Dieu  suprême.  11  est  aussi  pour  les  Chinois  la  mani- 
festation principale  de  la  divinité  Seulement  le  rapport 
entre  le  ciel  et  Dieu  prend  un  caractère  particulier.  Leur 
distinction  n'est  pas  assez  nettement  affirmée.  La  divinité 
ne  s'y  affirme  jamais  comme  le  Jéhovah  des  Hébreux, 
En  religion,  comme  dans  la  société,  le  général  absorbe 
le  personnel  et  l'individuel.  Cependant  l'essence  de  la 
divinité  est  placée  au  delà  de  la  matière  et  ne  peut  être 
atteinte  par  les  sens.  L'idée  de  Dieu  a  toujours  pour  but 
la  moralité  des  actes.  » 

Tout  autre,  on  lésait,  est  le  sentiment  de  l'école  évo- 
lutionniste.  Elle  a  trop  senti  l'importance  de  la  question, 
en  ce  qui  regarde  les  Chinois,  pour  ne  pas  avoir  tenté 
les  efforts  les  plus  désespérés.  M,  A.  Reville  a  été  si 
particulièrement  malheureux,  en  cette  matière,  que 
nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  en  parler. 

A  l'en  croire,  on  ne^comprend  pas  comment  il  s'est 
trouvé  des  sinologes  pour  prétendre  que  la  religion  primi- 
tive de  la  Chine  était  le  monothéisme.  «  Sans  doute  Chang- 
ti,  dit-il,  le  Ciel  animé,  le  Ciel  régulateur  suprême,  est 
adoré  comme  la  divinité  prééminente  et  souveraine.  Mais 
il  n'est  pas  un  polythéisme  qui  n'ait  reconnu  la  supré- 
matie d'un  de  ces  dieux.  Cela  ne  suffit  pas  pour  en  faire 
un  monothéisme  »  M.  A.  Réville  sait  pourtant  bien 
qu'il  y  a  plus  que  cela  dans  la  religion  des  Chinois. 
Cette  erreur  il  l'attribue  aux  missionnaires  qui  ai- 
maient à  faire  cadrer  autant  que  possible  les  plus  an- 
ciennes traditions  de  la  Chine  avec  les  données  de  la 
tradition  biblique,  et  surtout  à  inculquer  aux  Chinois 
l'idée  qu'en  les  engageant  à  professer  avec  eux  l'unité 
de  Dieu,  ils  les  invitaient  à  revenir  aux  plus  anciens 
enseignements  de  leurs  propres  sages,  et  l'argument  tiré 
de  l'antiquité  est  toujours  de  première  puissance  auprès 
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dos  Chinois.  «  Mais  parmi  les  savants  laïques  quelques- 
uns  ont  partagé  la  môme  illusion.  »  L'auteur  impute 
cette  erreur  de  leur  part  à  la  chinomanie.  La  raison 
n'est  pas  convaincante.  Il  est  vrai  que  l'auteur  ajoute 
que  «  l'histoire  religieuse  de  tous  les  peuples  du  monde, 
des  IsraéUtes  comme  des  autres,  commence  par  là.  » 
Sans  doute  il  reconnaît  que  par  la  suite  dans  les  écoles 
chinoises, il  a  pu  se  révéler  des  aperçus,  des  tendances 
et  môme  des  idées  monothéistes,  mais  ces  eillorescences 
de  la  pensée  spéculative,  ne  constituent  pas  plus  la 
religion  réelle  do  la  Chine  que  la  théodicée  d'Anaxa- 
gore  ou  de  Platon  n'était  la  religion  réelle  des  anciens 
grecs  (1).  » 

«  Nous  devons  faire  observer,  continue  l'auteur  p.  13G, 
une  fois  pour  toutes,  qu'il  S3rait  aussi  erroné  de  ne  voir 
dans  ce  dieu  suprême  do  la  Chine  que  la  voûto  azurée 
qui  fait  à  nos  yeux  l'effet  d'une  coupole  solide  que  d'en 
spiritualiscr  l'idée  au  point  de  l'identifier  avec  le  dieu 
supraréliste  et  unique  du  monothéisme  juif,  musulman  et 
chrétien.  Pas  plus  que  les  autres  groupes  humains,  les 
chinois  n'ont  adressé  leurs  adorations  au  simple  objet 
matériel  sans  le  croire  animé  et  conscient.  S'ils  adorent 
le  Ciel,  c'est  que  pour  eux,  le  ciel  est  un  esprit  vivant 
sous  la  forme  du  firmament,  de  môme  que  le  firmament 
est  pour  eux  le  corps  et  la  forme  visible  d'un  esprit  Ce 
n'est  pas  là  de  l'animisme  opposé  au  naturisme,  c'est 
une  loi  de  l'esprit  humain  que  nous  avons  vue  se  vérifier 
partout,  jusque  dans  les  fétichismos  les  plus  grossiers. 
Ce  qui  manque  à  la  personnification  chinoise  du  Ciel,  ce 
sont  les  attributs  qui  permettraient  d'en  faire  le  héros  du 
drame  tel  que  le  dotrùnement  do  Khroiios  ou  la  guerre  des 

(1)  -M.  Ia'.^'^g  a  eu   r;iisoi)  do  liadiiiie  le  mol  Gluuig-li  par  Dieu, 
lianchuul  une  ijucslion  iiiii  n'est  plus  cunlroveisée  aujourd'hui. 
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Titans.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  Ciel 
n'est  pas  réellement  personnifié  dans  lareligion  chinoise. 
Le  chinois  est  surtout  frappé  de  la  régularité  du  Ciel, 
do  son  harmonie,  de  sa  hauteur.  Tout  sur  la  terre  dé- 
pend de  lui,  l'homme  doit  imiter  cette  régularité. La  Pro- 
vidence du  Ciel  est  surtout  générale  et  regarde  les  grands 
événements  de  l'empire.  Aussi  le  culte  du  ciel  est  sur- 
tout impérial.  Il  occupe  une  moindre  place  dans  le  culte 
populaire.  La  religion  de  l'État  en  Chine,  c'est  le  culte 
officiellement  rendu  au  Ciel,  à  la  terre,  aux  astres,  aux 
esprits  des  montagnes  et  des  fleuves,  aux  ancêtres  im- 
périaux et  à  quelques  grands  hommes.  C'est  donc  un 
polythéisme  où  nous  voyons  se  perpétuer  les  deux  élé- 
ments essentiels  des  religions  primitives,  le  naturisme  ou 
culte  de  la  nature  et  l'animisme  ou  culte  des  esprits.  » 

Ce  sont  toutes  ces  conclusions  gratuites  et  fausses 
enseignées  au  Collège  de  France  que  Mgr  de  Harlez  a 
réfutéesdans  sonouvrage  que  nous  avons  si  souvent  cité, 
en  établissant  par  des  textes  décisifs,  que  la  religion 
des  anciens  Chinois  a  été  un  monothéisme  spiritualiste. 
Ils  rendaient  bien  une  sorte  de  culte  au  ciel  {Tien)  ; 
mais  leurs  adorations  montaient  plus  haut  ;  elles  allaient 
jwsqii-du.  S  hang-ti. 

Dans  une  note  supplémentaire,  publiée  avec  le  tirage 
à  part,  Mgr  de  Harlez  a  confirmé  sa  réfutation  en  faisant 
valoir  un  texte  inédit  fort  remarquable  :  "  Mon  appré- 
ciation du  Uvre  de  M.  Réville,  dit-il,  était  à  peine  im- 
primée qu'il  me  venait  sous  les  yeux  un  texte  complète- 
ment décisif  quant  à  la  nature  de  Shang-ti  et  du  Tien 
(ciel)  comme  aussi  du  culte  adressé  à  ce  dernier.  Ce  texte 
appartien  à  1'///,  c'est-à-dire  au  plus  ancien  code  de  ri- 
tes de  la  Chine,  bien  qu'il  soit  déjà  de  l'époque  moyenne. 
Le  voici  : 

«  En  temps  de  calamité,  on  offre  le  sacrifice  suprême 
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«  à  Sha7ig-ti.  On  lui  présente  les  offrandes  sacrificielles 
«  dans  la  grande  salle  d'honneur  du  palais.  On  fait  les 
«  offrandes  au  ciel  (  Tien)  au  solstice  d'hiver  dans  la  cam- 
«  pagne,  sur  un  tertre  arrondi,  et,  quand  on  le  fait,  les 
«  esprits  du  ciel  descendent.  » 

«  Et  le  commentaire  ajoute  :  «  Tous  les  êtres  tirent 
«  leursubstanceduciel,  ils  reçoivent  leur  existence  par- 
«  ticulière  et  leur  forme  de  Shang-ti.  On  honore  le  ciel 
«  au  solstice  d'hiver  parce  que  c'est  le  moment  où  la 
«  nature  (la  substance  des  êtres)  mortifiée  par  le  froid  et 
«  le  repos,  commence  à  renaître  et  à  répandre  son  acti- 
«  vite.  » 

«  Ainsi  le  Tien,  continue  Mgr  de  Harlez,  est  la  subs- 
tance de  toutes  les  mater iœ,  tandis  que  Shang-ti  est  le 
créateur  des  formée,  c'est-à-dire  un  être  personnel.  Le 
Tien  est  honoré  en  pleine  campagne,  en  hiver  ;  Sha7ig- 
ti  l'est  comme  un  roi  dans  la  grande  salle  d'honneur  du 
palais.  A  lui  seul  le  sacrifice  suprême  et  le  recours  dans 
les  calamités.  Enfin  le  but  du  sacrifice  offert  au  ciel,  est 
d'en  faire  descendre  les  esprits  pour  en  recevoir  secours 
et  protection.  Si,  après  cela,  quelqu'un  peut  encore 
soutenir  que  Shang-ti  et  le  Tien  étaient  un  même  être 
et  que  le  culte  des  anciens  Chinois  s'adressait  au  ciel 
matériel,  il  nous  permettra,  sans  doute,  dédire  que  le 
souci  du  vrai  n'est  pas  sa  préoccupation  principale.  » 

Confucius  acceptait  le  dogme  de  la  Providence.  C'est 
le  ciel,  qui  est  le  régulateur  universel.  Rien  n'ar- 
rive qu'avec  sa  permission.  Le  succès  de  la  doctrine  qu'il 
prêche  aux  hommes  dépend  de  lui.  «  Si  le  Tien  n'est  pas 
contraire  aux  doctrinesquej'enseigne,  disait-il, les  hom- 
mes ne  pourront  ni  les  détruire  ni  leur  faire  du  tort.  » 

Le  ciel  récompense  les  bons  et  punit  les  méchants. 
Les  rois  eux-mêmes  sont  soumis  à  cette  justice  d'en 
haut.  Un  jour  un  message  apporte  la  nouvelle  que  la 
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foudre  est  tombée  sur  le  palais  des  Tcheou  et  qu'elle  a 
incendié  une  salle  des  ancêtres  sans  pouvoir  désigner 
laquelle.  C'est  la  salle  do  Li-Wang,  ajoute  Confucius  ; 
tant  que  les  rois  sont  puissants  ils  peuvent  faire  le  mal 
impunément;  cependant  un  jour  ou  l'autre  le  ciel  se 
venge.  Li- Wang  était  un  méchant  prince.  C'est  lui  qui 
a  fait  succéder  un  luxe  sans  frein  à  l'antique  simplicité. 
On  s'informa  en  effet  pour  savoir  quelle  était  la  salle 
incendiée.  Confucius  avait  été  prophète. 

Parmi  les  ouvrages  qu'a  laissés  Confucius,  l'histoire 
du  royaume  de  Lou  est  un  des  plus  remarquables.  Or 
dans  ce  récit  il  ne  manque  jamais  de  démontrer  que  les 
événements  qui  s'accomplissent  ne  sont  que  les  réalisa- 
tions d'un  ordre  providentiel. 

La  chute  des  empires  est  la  conséquence  de  fautes 
accumulées;  quand  la  mesure  est  pleine,  l'heure  fatale  ne 
peut  être  retardée.  Confucius  avait  compris  que  cette 
heure  avait  sonné  pour  la  dynastie  des  Tcheou  :  «  La 
dynastie  des  Tcheou,  disait-il,  est  hélas  sur  sa  fin.  Les 
cérémonies  et  la  musique  si  florissante  autrefois,  sont 
aujourd'hui  dans  l'oubli.  Les  lois  établies  par  le  sage 
Wen-Wang  et  son  fils  Wou-Wang  sont  toutes  dans  le 
mépris.  0  douleur  !  On  ne  fait  plus  cas  des  anciens  usa- 
ges. Qui  pourra  désormais  en  rappeler  le  souvenir  par- 
mi les  hommes  ?  j'ai  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  ; 
j'ai  parcouru  tout  l'empire  de  Tcheou  :  j'y  ai  vu  des  abus 
sans  nombre  ;  parce  que  je  les  ai  fait  connaître  pour  obte- 
nir qu'on  les  réformât,  on  a  refusé  mes  services,  Ton 
m'a  rebuté  partout.  On  méprise  le  Foung-hoang  (phénix 
chinois)  et  les  oiseaux  qui  lui  font  cortège  ;  on  ne  fait  cas 
quedeshiao  et  destche  (mauvais  oiseaux  de  proie).  J'en 
frémis  d'horreur,  la  tristesse  m'accable  ;  vite,  qu'on 
apprête  mon  char,  je  veux  m'éloigner  le  plus  vite  pos- 
sible. Lieux  autrefois  charmants,   que  vous  êtes  diffé- 
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ronts  do  ce  que  vous  étiez.  Je  vous  ai  revus,  mais  je 
vous  quitte  sans  regrets,  puisque  vous  êtes  méconnais- 
sables. » 

II  n'y  a  pas  d'enseignement  qui  revienne  plus  souvent 
dans  les  livres  canoniques  ou  classiques  que  celui  de  l'in- 
fluence du  Ciel  sur  les  événements  particuliers  ou  publics. 
C'estparleCielquelesroisrègnent;  il  sait, selon  les  besoins, 
leur  donner  ou  bien  retirer  leur  mandat.  «  Ce  que  le  Ciel 
voit  et  entend  n'est  que  ce  que  le  peuple  voit  et  entend. 
Ce  que  le  peuple  juge  digne  de  récompense  ou  de  puni- 
tion est  ce  que  le  Ciel  veut  punir  ou  récompenser.  Il  y 
a  une  communication  intime  entre  le  ciel  et  le  peuple. 
Que  ceux  qui  gouvernent  le  peuple  soient  donc  attentifs 
et  réservés  (1).  » 

«  Obtiens  l'affection  du  peuple  et  tu  obtiendras  l'em- 
pire ;  perds  l'affection  du  peuple  et  tu  perdras  l'em- 
pire (2).  » 

Il  n'est  pas  d'ailleurs  de  mission  plus  haute  que  celle 
de  la  royauté.  Les  rois  sont  l'étoile  polaire  autour  de 
laquelle  tournent  les  astres.  Tout  le  bonheur  des  peuples 
dépend  d'eux.  «  Si  je  possédais  le  mandat  de  la  royauté, 
disait  Confucius,  il  ne  me  faudrait  pas  plus  d'une  géné- 
ration pour  faire  régner  partout  la  vertu  et  l'humanité.  » 

Malheur  aux  rois  qui  usent  mal  de  leur  autorité.  Le 
Ciel  renverse  leur  dynastie  et  se  choisit  un  nouveau  sou- 
verain. Le  roi  Tchin-Tang-  qui  détrôna  la  dynastie  des 
Hia  disait  à  ses  troupes  réunies  :  «  Venez,  écoutez-moi, 
je  ne  suis  qu'un  petit  prince  et  comment  oserai-je  porter 
le  trouble  dans  l'empire?  Mais  les  Hia  ont  commis  de 
grandes  fautes,  le  ciel  a  ordonné  leur  perte  (3).  » 


(1)  Chou-King, 

(2)  Ta-hio. 

(3)  Ghou-King, 
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(<  La  famille  des  Hia  est  coupable,  je  crains  le  souve- 
rain empereur  du  ciel,  je  n'ose  pas  différer  l'exécution  de 
la  justice  suprême  (1).  » 

Tchin-Tang  renversa  en  effet  la  dynastie  des  Hia.  Il 
assembla  aussitôt  les  vassaux  de  l'empire  et  légitima  en 
ces  termes  son  usurpation  : 

«  L'auguste  Chang-Ti  a  donné  la  raison  naturelle  à 
l'homme  ;  si  l'homme  s'y  conforme,  son  essence  existera 
constamment;  s'il  ne  s'y  conforme  pas,  le  prince  est  le 
seul  qui  doive  le  lui  faire  suivre. 

Le  roi  des  Hia  a  éteint  en  lui  les  lumières  de  la  raison, 
n  a  fait  souffrir  mille  mauvais  traitements  à  tous  les 
états  de  l'empire.  Ceux-ci,  opprimés  et  ne  pouvant  sup- 
porter une  si  grande  cruauté,  ont  fait  connaître  aux  es  - 
prits  supérieurs  et  inférieurs  qu'ils  étaient  injustement 
opprimés.  La  raison  éternelle  du  ciel  rend  heureux  les 
hommes  vertueux  et  malheureux  les  hommes  vicieux 
et  débauchés  :  c'est  pourquoi  le  Ciel,  pour  manifester 
les  crimes  des  Hia,  a  fait  tomber  toutes  ses  calamités  sur 
la  famille  Hia  pour  rendre  ses  crimes  manifestes  à  tous. 

En  conséquence,  tout  indigne  que  je  suis,  j'ai  cru  de- 
voir me  conformer  aux  ordres  évidents  et  redoutables  du 
Ciel.  Je  n'ai  pu  laisser  de  si  grands  crimes  impunis.  J'ai 
osé  me  servir  d'un  bœuf  noir  (dans  un  sacrifice)  ;  j'ai  osé 
avertir  l'auguste  Ciel  et  la  divine  souveraine  (la  terre 
probablement).  Le  Ciel  aime  sincèrement  et  protège  le 
peuple.  C'est  pour  cela  que  le  grand  criminel  a  pris  la 
fuite  et  s'est  soumis.  L'ordre  du  Ciel  ne  peut  varier. 
Comme  au  printemps  les  plantes  et  les  arbres  reprennent 
la  vie,  les  peuples  ont  repris  leur  force  et  leur  vi- 
gueur (2).  » 


(1)  id. 
(2)Chou-King. 
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Il  ne  paraît  pas  cepennant  que  ces  raisonnements  aient 
suffi  à  rassurer  la  conscience  de  Tchin-Tang.  Le  re- 
mords pénétra  dans  son  âme.  Son  usurpation  lui  parais- 
sait d'un- droit  douteux.  Mais  son  ministre  Tchong-Hoei 
sut  apaiser  son  trouble  et  le  convaincre  de  la  rectitude 
de  sa  conduite  :  «  Eh  quoi  donc,  lui  dit-il,  le  Ciel  en  don- 
nant la  vie  aux  hommes  leur  a  donné  aussi  les  passions. 
Si  les  hommes  étaient  sans  maître  il  n'y  aurait  que  trou- 
ble et  confusion.  C'est  pourquoi  ce  même  Ciel  a  fait  naî- 
tre un  homme  souverainement  intelligent  pour  prendre 
au  temps  voulu  les  rênes  du  gouvernement.  La  vertu  des 
Hia  s'étant  éclipsée,  a  fait  tomber  les  peuples  sur  des 
charbons  ardents.  Le  Ciel  a  doué  le  nouveau  roi  de  force 
et  de  prudence  et  il  le  donne  comme  exemple  à  suivre 
aux  dix  mille  royaumes.  Il  veut  que  ce  prince  continue 
ce  que  Yu  a  fait  anciennement.  En  suivant  ses  lois  véné- 
rées, c'est  comme  si  l'on  suivait  les  ordres  du  Ciel. 

Le  roi  de  Hia  est  coupable  pour  avoir  voulu  tromper 
le  Ciel  suprême  en  publiant  des  droits  injustes.  Le  sou- 
verain pouvoir  ne  le  tient  plus  sous  sa  sauvegarde.  Le 
Seigneur  l'a  en  aversion  ;  il  a  donné  mission  à  Chang 
d'instruire  et  de  diriger  le  peuple.  > 

Le  ministre  conseille  ensuite  au  nouveau  roi  d'être  un 
modèle  de  vertu  et  conclut  en  ces  termes  :  «  Si  vous 
respectez  et  si  vous  observez  la  loi  du  Ciel,  vous  conser- 
verez toujours  le  mandat  du  Ciel  »  (I). 

Tout  doute  nous  paraît  donc  impossible  sur  ce  point 

do  la  doctrine  do  Confucius.  Il  nous  semble  après  cela 

bien  difficile   de   l'accuser  de  matérialisme.  Confucius 

donne  au  Ciel  tous  les  attributs  que  donnent  à  Dieu  les 

écoles  spiritualistes,  et  au  lieu  de  le  reléguer  loin  du 

monde,  il  en  fait  le  mobile  et  le  ressort  {"l). 

{l)Chou-King. 

(2)  Dans  ses  derniers  travaux,  Mgr  de  Harlez  a  démontré  que, 
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Parfois,  il  est  vrai,  le  Ciel  semble  sommeiller  :  le  pé- 
cheur triomphe  sur  la  terre.  Le  juste  ne  doit  pas  alors  se 
décourager  :  le  Ciel  ne  patiente  que  pour  mieux  punir. 
«  Quoi  donc,  dit  le  Chi-King,  est-ce  qu'il  n'y  a  plus  de 
justice  au  ciel?  L'impie  jouirait-il  paisiblement  du  fruit 
de  ses  crimes?  Attendez,  poursuit-il,  et  vous  verrez  bien- 
.tot  que  le  Chang-ti  no  tient  son  bras  suspendu  que  pour 
frapper  de  plus  rudes  coups.  » 

Nous  pouvons  donc  accepter  en  toute  sûreté  la  théo- 
rie et  les  conclusions  du  P.  Premare  sur  le  monothéisme 
des  Chinois.  «  Dire,  écrivait-il,  que  les  lettrés  chinois 
sont  athées,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  idolâtres,  c'est  ce 
qu'on  disait  des  premiers  chrétiens  ;  dire  qu'ils  vivent 
en  athées,  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  ;  dire  qu'ils  ne  par- 
lent de  Chang-ti  que  pour  retenir  le  peuple  dans  le  de- 
voir, il  faudrait  le  prouver  ;  dire  qu'ils  sont  athées  en 
physique  et  religieux  en  morale,  c'est  une  chimère  qui 
se  détruit  d'elle-même  ;  dire  enfin  qu'ils  paraissent  athées, 
c'est  ne  rien  dire,  car  je  ferai  voir  qu'ils  paraissent  en- 
core plus  déistes  (i).  » 

Z.  Peisson. 
{A  suiore). 


contrairement  à  l'opinion  généralement  reçue,  Confucius  n'avoit, 
en  aucune  façon,  modifié  les  Kings  qui  sont  par  conséquent  l'écho 
fidèle  des  antiques  traditions.  Voir  le  Tong-pao  du  mois  d'octobre 
dernier. 

(1)  Le  Monothéisme  des  chinois,  p.  o,G.  Fauthier.  Lettre  du  F.  Pré- 
mare. 
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I.  Kcli^ion  chrétienne.  —Acluellemeut,  le  monde  chré- 
tien est  partagé  en  caliioliques  d'Orient,  catholiques  romains, 
luthériens,  anglicans,  réformés,  etc.  Cependant  toutes  ces  églises 
sont  chrétiennes  ;  elles  acceptent  l'autorité  et  le  témoignage  du 
Christ,  laissant  de  côté  les  controverses  confessionnelles  sur  les 
détails  du  dogme  ou  de  la  morale,  elles  s'accorderaient  pour  ac- 
cepter dans  ses  grandes  lignes  le  contenu  du  témoignage  du 
Christ;  le  royaume  de  Dieu,  fermé  par  le  péché,  rouvert  par  la 
liédempiion,  l'existence  d'un  ciel,  récompense  des  hons,  voilà 
pour  le  dogme.  L'unité  de  la  morale  se  résume  dans  l'amour  de 
Dieu  et  l'amour  du  prochain  que  toutes  les  confessions  acceptent; 
toutes  aussi  puisent  dans  l'Oraison  dominicale  les  mêmes  senti- 
ments. Toutes  ont  le  même  intérêt  à  réagir  contre  les  utopies 
philanthropiques  et  à  servir  les  hommes  au  Jiom  du  Christ  dans 
des  œuvres  communes. 

D  autre  part,  le  monde  est  menacé  d'une  invasion  de  doctrines 
athées.  Pour  conjurer  ce  danger,  les  chrétiens  de  toutes  les 
Églises  et  les  philosophes  spirilualistes  devraient  ouhlier  leurs 
divisions  pour  mettre  leurs  efforts  en  commun.  Cette  union  dans 
la  défense  de  la  même  cause  amènerait  l'unité  du  monde  cnrélien. 
Telleestla  thèse  soutenue  dans  h;  h'moignage  du  Christ  et  lu- 
ndé  du  monde  chrrtlen,  études  philosophiques  et  religieuses, 
par  Ernest  Naville,  publiées  à  Genève,  chez  Cherbuliez. 

Ces  sentiments  sont  sans  doute  fort  louables  ;  mais  comment 
peut-on  admettre  que  des  hommes  ou  des  sociétés  fassent  un  choix 
parmi  les  enseignements  du  Christ?  Tous  s'imposent  à  la  foi  sans 
exception  aucune.  M.  Naville  oublie  qu'il  ne  peut  y  avoir  plusieurs 
Eglises  véritables.    L'union,   au  point  de  vue  où  il  se  place, 
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devient  dès  lors  un  rêve  ;  nous  ne  saurions  cependant  trop  louer 
l'esprit  qui  anime  ce  livre. 

«  M.  Naville,  dit  la  lievuc  des  Livres,  est  un  protestant  à 
idées  fort  larges  L'esprit  et  les  agissements  des  sectaires  lui  ins- 
pirent une  aversion  profonde.  Il  ne  cache  pas  l'impression  pénible 
que  lui  a  causée  le  congrès  des  anciens  catholiques,  réuni  à 
Lucerne  en  septembre  1892,  dans  le  but  de  concentrer  contre 
l'Eglise  romaine  les  efTorIs  de  quelques  sectes  religieuses.  11  est 
heureux  de  constater  la  largeur  d'esprit  de  Migiie,  qui  admet  dans 
sa  collection  de  la  démonstration  évangélique,  les  écrits  de  pro- 
testants, tels  que  Saurin  et  Ghalmers  ;  de  Mgr  Dupanloup  faisant 
publier  les  Pensées  de  Bacon.  Kepler,  Newton  et  Ëuler  sur  la 
religion  et  la  morale.  11  évoque  le  souvenir  de  ses  relations  per- 
sonnelles avec  le  Père  Gratry,  MM.  Foisset,  de  Montalemberl  et 
Cocliin,  de  l'hospitalité  que  lui  offrit  en  Toscane  l'abbé  Lambrus- 
chini,  de  son  voyage  à  Rome  en  1840.  11  cite  volontiers  les  pen- 
sées de  François  Naville,  et  de  quel(|ues-uns  de  ses  coreligion- 
naires sur  la  Ville  éternelle.  Plusieurs  traits  intéressants  font 
ressortir  le  travail  d'esprit  qui  dissipe  chez  un  grand  nombre  de 
proteslanis  leurs  vieilles  préventions  contre  l'Église  romaine.  Les 
catholiques  seront  heureux  de  constater  ces  sentiments.  » 

—  Il  est  temps  que  nous  paillons  du  congrès  eucharistique  de 
Jérusalem.  Jamais,  depuis  plusieurs  siècles,  Jérusalem  n'a  vu  de 
fêtes  aussi  grandioses.  La  présence  d'un  légat  envoyé  par  le  Pape 
pour  les  présider,  leur  donnait  un  caractère  exceptionnel.  En  voici 
le  résumé  qu'on  nous  demande  dinsérer  : 

S.  Em.  le  cardinal  Langénienx,  après  un  court  séjour  à  JalTa, 
arrivait  en  gare  de  Jérusalem  par  train  spécial,  le  13  mai,  vers 
4  heures  du  soir.  Le  délégué  du  gouverneur  général,  les  consuls 
des  puissances  européennes,  tous  les  évèques  catholiques,  et 
même  des  représentants  des  patriarcats  grec  et  arménien  dissi 
dents,  vinrent  le  saluer  sous  une  tente  magnifuiue,  dressée  près 
de  la  gare  On  remarquait  surtout  le  consul  de  France,  le  contre- 
amiral  et  les  officiers  de  l'escadre  française  mouillée  à  Jafîa,  une 
foule  considérable  de  notables  assistait  à  la  réception.  La  musique 
de  l'orphelinat  de  Belhljem  exécutait  les  plus  beaux  morceaux 
de  son  répertoire.  Après  avoir  remercié  les  assistants,  le  cardinal 
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se  dirigea  vers  la  ville  sainle,  entouré  d'un  cortège  immense  et 
vraiment  triomphal.  Douze  cat'at  à  chevalouvraient  la  marche. 
Un  escadron  de  dragons  suivait-  Un  prêtre  à  cheval  et  révolu  de 
ses  ornements  sacerdotaux,  portait  la  croix  ;  puis  venaient  des 
évôiiues  à  cheval,  dont  l'un  soutenait  la  crosse  épiscopale.  Le 
cardinal  était  monté  sur  une  mulie  blanche,  d'après  les  règles 
du  Ponlifical  et  avait  à  ses  côtés  deux  camériers  de  Sa  Sainteté 
qui  tenaient  les  rênes.  Derrière  lui  une  foule  immense.  Le  che- 
min de  la  gare  à  la  porte  de  Jaffa,  par  où  l'on  entra,  c'est  à-dire 
sur  une  dislance  de  plus  d "un  kilomètre  était  encombrée  d'une 
masse  énorme  de  curieux  évaluée  à  30,000  personnes.  L'enthou- 
siasme était  à  son  comble. 

Le  lo  mai  eut  lieu  l'ouverture  du  congrès. 

S.  E.  le  cardinal  Langénieux  présidait  en  qualité  de  légat  du 
Pape,  ayant  à  sa  droite  S.  B.  le  Patriarche  des  Grecs  catholiques 
de  l'Orient,  Mgr  Piavi,  patriarche  latin  de  Jérusalem,  ainsi  que  le 
réverendissime  Custode  des  Franciscains  de  Terre-Sainte,  et  à  sa 
gauche  y  S.  G.  Mgr  Doutreloux,  évoque  de  Liège,  avec  les  mem- 
bres du  Comité  permanent  des  congrès  eucharistiques. 

Derrière  Son  Eminence  se  trouvaient  placés  les  représentants 
des  autres  patriarcats  d'Orient  et  les  délégués  officiels  des  diverses 
églises;  enfin  au  troisième  rang,  les  archevêques  et  lesévé(iues. 
Un  grand  nombre  de  prêtres  avaient  pris  place  à  la  suite  des 
illustres  prélats. 

S.  E.  ouvre  la  séance  par  un  éloquent  discours  plusieurs  fois 
interrompu  par  des  applaudissements  unanimes,  et  Mgr  Doutre- 
loux, président  du  Comité  permanent  des  congrès  eucharistiques, 
indique  l'horaire  et  l'ordre  des  séances. 

Puis  S.  B.  Mgr  Grégoire  1",  patriarche  grec  catholique  de 
rOiient  charge  son  premier  secrétaire  de  lire  le  très  intéressant 
travail  qu'il  prépare  sur  les  liturgies  orientales.  Deux  passages 
sont  particulièrement  applaudis,  quand  Sa  Béatitude  parle  de  la 
grande  liberté  religieuse  laissée  aux  Églises  d'Orient  par  S.  M. 
le  Sultan  Abdul  Haraid,  et  des  progrès  immenses  qu  a  réalisés  le 
catholicisme  sous  l'inspiration  et  la  direction  de  Sa  Sainteté  le 
Pape  Léon  XIII. 

A  la  fin  de  cette  première  séance,  Mgr  YoussetT  prit  la  parole 
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pour  confirmer  ce  qui  venait  d'êlre  lu.  ImniédkUement,  deux, 
dépêches  furent  rédigées  de  la  pari  de  Son  P^rainence  el  de  Sa 
Béatitude,  l'une  pour  lo  Souverain  Pontife  suivant  l'usage  reçu 
en  ces  circonstances,  l'autre  pour  le  Sultan  Abdul-Amid,  afin 
d'informer  sa  majesté  impériale,  de  l'ouverture  des  solennités 
eucharistiques,  et  la  remercier  non  seulement  de  les  avoir  gra- 
cieusement autorisées,  mais  surtout  de  leur  avoir  assuré  la  plus 
grande  liberté. 

La  deuxième  séance  se  tint  dans  l'aprés  midi  sous  la  présidence 
de  Mgr  l'Evéque  de  Liège  S.  G.  Mgr  Géraygiry,  évèque  de 
Panéas,  prononça  un  long  discours  pour  établir,  d'après  la  tra- 
dition orientale,  le  dogme  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Plus  de  quinze  fois  l'orateur 
fut  interrompu  par  les  applaudissements  d'une  immense  assem- 
blée. Puis  un  évêque  Syrien  et  un  prêtre  copte  rendirent  chacun 
à  leur  tour  un  semblable  témoignage. 

Le  mardi  matin  16  mai  S.  B,  le  patriarche  grec-catholique 
chanta  pontificalement  la  messe  à  Sainte-Anne  ;  des  évêques  et 
des  prêtres  du  même  rite  concélébraient  avec  lui,  tandis  que  les 
élèves  du  séminaire  de  Sainte-Anne  servaient  à  l'autel.  Son  Emi- 
nence,  le  consul  de  France,  plusieurs  évêques,  des  prêtres  et 
beaucoup  de  pèlerins  assistaient  à  ces  majestueux  offices.  Le  pa- 
triarche ordonna  diacres  deux  élèves  qui  viennent  de  terminer 
leurs  études  ecclésiastiques,  et  éleva  à  la  dignité  û' Archimandri- 
te le  Rév.  P.  Féderlin,  supérieur  de  ce  grand  séminaire,  —  vé- 
ritable pépinière  des  jeunes  lévites  grecs  unis,  —  en  récompen- 
se de  son  zèle  infatigable  pour  la  formation  du  jeune  clergé  à  la 
vie  apostolique.  Après  la  messe,  une  procession  du  Saint-Sacre- 
ment se  déroula  majestueusement  sous  les  yeux  de  la  foule  res- 
pectueuse et  émue. 

A  dix  heures  eut  lieu  la  troisième  séance  Un  prêtre  français, 
un  prêtre  espagnol,  un  Père  dominicain  prirent  successivement 
la  parole.  Mgr  l'évoque  de  Liège,  avant  de  lever  la  séance,  fit  le 
récit  très  intéressant  d'un  miracle  du  Saint-Sacrement  opéré  en 
Belgique. 

Le  soir,  plusieurs  discours  furent  prononcés  par  un  représen- 
tant de  la  nation  copte  sur  le  rite  co^Je,  par  un  prêtre  français  sur 
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le  rite  Jmlqare^  par  Mgr  Ralimany,  sur  les  rites  en  général  et  lé 
rite  ?,yriaque  en  parliciilier  Nous  n'oublierons  pas  de  men- 
tionner le  travail  du  H.  P.  Michel,  missionnaire  d'Alger,  sur 
la  çonservalioii  dans  leur  intégrité  de  tous  les  rites  orientaux, 
conformément  au\  ordres  réitérés  de  Sa  Sainteté  le  Pape  LéonXllI. 
Plus  d'une  fois  ce  remarquable  ti-avail  fut  applaudi  ayccew^/iow- 
siasme. 

Le  mercredi  matin,  17  mai,  Mgr  Rahmany  célébra  pontificale- 
ment  la  messe,  selon  le  rite  syriaque,  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne,  appartenant  aux  Pères  dominicains.  Après  lamesse,Son 
Emineiice  donna  solennellement  la  bénédiction  papale  à  la  nom- 
breuse assistance, 

A  la  séance  de  neuf  heures,  cinq  prêtres  français  entretinrent 
le  congrès  de  diverses  questions  relatives  au  culte  d'adoration  dû 
au  Sainl-Sacrement.  Un  prêtre  du  patriarcat  latin  parla  des  reli- 
gieuses répsiratrices.  Dans  l'après-midi,  on  fut  obligé  de  se  rendre 
à  Notre  Dame  de  France  :  un  vent  impétueux  avait  renversé  la 
magnifique  tente  à  ceiU  por/es  apportée  à  Jérusalem  par  la  di- 
rection du  congrès  On  applaudit  successivement  Mgr  Debs,  ar- 
chevêque maronite;  Mgr  Dadi,  archevêque  grec-catholique  de 
Hauran  ;  enliii,  un  prèti-e  français  qui  fait  partie  du  pèlerinage. 

Jeudi  18  mai,  deux  messes  solennelles  furent  chantées,  l'une 
dans  l'église  du  Spasme,  par  un  évêque  arménien,  l'autre  dans 
le  sanctuaire  de  Sainte-Véronique,  appartenant  aux  grecs-catho  ■ 
liques,  par  le  U.  P.  Athanase,  représentant  de  la  nation  copte. 

Dans  la  matinée,  plusieurs  prêtres  français  et  le  Rnie  abbé 
Groitn  Fer  rate  présentèrent  d'intéressants  travaux  sur  les  paro- 
les du  Hoi-Prophèle  relatives  au  saint  S3crifice,sur  la  coninmnion 
des  enfants,  sur  le  culte  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Puis,Mgr  Piavi, 
patriarche  latin  de  Jérusalem,  rendit  compte  aux  membres  du 
congrès  de  l'état  où  se  trouve  son  patriarcat. 

Le  soir,  un  prêtre  maronite  raconta  de  (juelle  manière  se  célè- 
bre la  Fête-Dieu  au  Mont-Liban  et  le  R  P.Toundini,rérudit  his- 
torien de  l'Eglise  grecque,  prouva  que  les  orthodoxes  croient 
comme  nous  à  la  présence  réelle  et  que  les  évoques  grecs  au 
Concile  de  Gonslantinople,  en  1639,  condamnèrent  la  doctrine  de 
Calvin,  malgré  les  efforts  du  patriarche  Cyrille  Lucarios.  Men- 
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lioniions  spécialement  le  discours  du  K.  P.  Procureur  des  Kraii- 
ciscains  de  Belhléem  sur  la  iradilion  eucharistique,  et  le  travail 
du  K.  P.  Gré,  directeur  du  séminaire  de  Sainte-Anne,  sur  la  décou- 
verte d'une  colombe  en  terre  cuite  qui  remonte  aux  premiers 
siècles  et  qui,  d'après  une  inscription  encore  lisible  était  desti- 
née à  conserver  les  saintes  espèces.  On  l'a  trouvée  à  Oum-Tobia 
entre  Jérusalem  et  Bethléem. 

Le  \{)  mai,  trois  messes  solennelles  furent  chantées  selon  le 
rite  bulgare,  le  rite  chaldéen  et  le  rite  abyssin.Ld,  séance  du 
matin  eut  lieu  à  Sainte-Anne.  Un  prêtre  français,  Mgr  de  Peré 
parla  au  nom  de  Mgr  Haggiar,  évèque  de  Sidon.  Son  Emlnence 
convoqua  tous  les  assistants  pour  le  chemin  de  la  croix  qui  devait 
se  faire  dans  l'après-midi. 

Samedi  20  mai,  Mgr  Debs  célébra  pontificalenient  la  messe  en 
l'église  du  Patriarcat  latin.  Les  deux  séances  de  la  journée  se 
tinrent,  Ij  matin  au  couvent  du  Saint  Sauveur,  le  soir  à  Notre- 
Dame  de  France. 

En  un  mot,  le  pèlerinage  eucharistique  a  produit  en  Orient  une 
impression  vive  et  profonde  dont  les  effets,  nous  l'espérons,  ne 
tarderont  pas  à  se  faire  sentir.  Son  Eminence  le  cardinal  Langé- 
nieux  s'est  admirablement  acquitté  de  sa  mission,  et  par  sa  bon- 
té, sa  courtoisie,  son  affabilité,  a  gagné  la  sympathie  de  tous  les 
Orientaux  chrétiens  et  même  musulmans.  Ajoutons  que  S.  M.  le 
sultan  Abdul-Hamid  a  conféré  au  cardinal-légat  la  première  dé- 
coration de  l'empire  d'Homan,  le  grand  cordon  de  VOsmanié. 
Le  congrès  ne  peut  qu'accentuer  le  mouvement  qui  commence 
à  avoir  lieu  dans  la  Syrie  et  dans  l'Asie  Mineure,  pour  la  réunion 
des  deux  églises.  Un  fait  bien  significatif,  lorsque  le  cardinal 
Langénieux  est  venu  visiter  le  Saint  Sépulcre,  les  prêtres  grecs 
orthodoxes  se  sont  mêlés  au  clergé  catholique  et  sont  venus  à  sa 
rencontre  en  portant  des  cierges  allumés. 

—  D'après  la  dernière  statistique,  la  population  de  l'Autriche- 
Hongrie  dépasse  41,000,000  d'habitants  qui,  aupohit  de  vue  re- 
ligieux,se  répartissent  de  la  façon  suivante  :  Catholiques  latins, 
28,000,000.  Catholiques  orientaux  unis,  4,000,000.  Chrétiens 
oi-ientaux  non  unis,  3,.^i00,000.  Protestants,  4,100,000.  Juifs, 
1,700,000.  Les  chrétiens  orientaux  non  unis  sont  indépendants 
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de  Conslanliiiople  ;  ils  forment  une  église  aulocéphale  dont  le 
chef,  appelé  paltiarclie,  réside  à  Carlovily,  petite  ville  de  5  à 
6,000  habilanls,  dans  l'Esclavonie. C'est  principalement  dans  les 
pays  de  la  couionne  hongroise  que  se  Irouvenl  les  chrétiens 
orienljux  non  unis  C2,9O0,O00],el  les  protestants (35,000,000)  A 
l'empire  d'Autriche  il  faut  ajouter  la  Bosnie,  sa  dernière  acquisi  • 
silion,  qui  compte  prés  de  1  400.000  habitants,  dont  500,000 
musulmans,  000,000  chrétiens  oiienlaux  non  soumis,  280,000 
catholiques  latins  et  0,000  juifs.  Les  chrétiens  orientaux  de  la 
Bosnie  relèvent  de  l'archevêque  métropolitain  deSerajévo. 

L'empire  Russe,  que  l'on  a  justement  appelé  une  sixième 
partie  du  inonde,  compte  110.000,000  d'habitants,  dont 
07.000000  pour  la  Russie  d  Europe,  8,000,000  pourle  Caucase, 
5,000,000  pour  la  Sibérie  et  0,000,000  pour  l'Asie  centrale  Au 
point  de  vue  religieux,  la  population  se  divise  ainsi  :  Russie 
dEurope  ;  Église  Russe  77,000,000.  Catholiques  10,000,000. 
Protestants  3,500,000.  Juifs  3  500,000.  Musulmans  3,000,000. 
Arméniens  05,000  Païens  30, 000  En  Sibérie,  sur  5,000,000 
d'habitants  plus  d(5  4,000,000  appartiennent  à  l'Église  Russe.  L'on 
ne  compte  que  quelques  milliers  de  Catholiques  pour  la  plupart 
Polonais,  quelques  milliers  de  Juifs,  environ  300  ,000  Musul- 
mans, autant  de  Païens,  et  250  à  300,000  Bouddhistes  qui  relè- 
vent du  grand  Lama  de  Lhassa.  Dans  le  Caucase  plus  de  la  moi- 
tié de  la  population  est  nnisuhnane.  Les  Géorgiens,  les  Armé- 
niens, les  Mingreliensy  constituent  des  églisesdistincles  LEglise 
Russe  n'y  compte  comme  adhérents,  que  les  fonctionnaires  et  les 
colons.  11  en  est  de  môme  de  l'Asie  centrale  qui  est  un  pays  mu- 
sulman. Notons  que  les  Russes,  qui  y  sont  venus  s'établir  sont 
près  de  3()0,()()i)  et  apparlieimenl  à  l'église  orthodoxe. 

L'Eglise  russe  compte  3  métropolitains,  (Pétersbourg,  Moscou  et 
Kiel;  10  archevêchés,  43  évèchés  dont  5  en  Sibérie,  50,000  égli- 
ses avec  4S()()0  prêtres,  480  couvents  d'hommes  avec  7,000 
moines,  198  couvenis  de  femmes  avec  6200  religieuses.  Les  sec- 
tes dissidentes  sont  nombreuses  et  le  nombre  de  leurs  adeptes 
peut  s'élever  à  15,000,000.  Ostensiblement,  elles  font  partie  de 
l'église  oflicielle.  La  plus  importante  est  celle  des  vieux  Croyants. 
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Il  y  a  une  secte  qui  enseigne  le  communisme,  d'autres  quialten- 
denl  un  nouveau  messie. 

C'est  en  Pologne,  que  se  trouvent  surtout  les  catholiques,  et  en 
Finlande  les  Proleslants,  ([ui  sont  Luthériens.  Dans  la  Russie 
d'Europe,  les  Musulmans  ont  une  hiérarchie.  Leurs  imans,  mol- 
lahs, cheicks  dépendent  d'un  chef  qui  porte  le  titre  de  grand 
mufti  et  réside  à  Orenbourg.  Dans  la  Russie  d'Europe,  l'Islamisme 
s'est  tant  soit  peu  modifié;  un  fait  curieux  à  constater  c'est  que 
le  Bouddhisme  fait  des  progrès  en  Sibérie. 

—  L'ouvrage  de  M  Mayor  :  The  Fpisthe  <>f  Si  James;  the 
tert  greek  ivith  introduction,  noies  and  comments,  publié  à 
Londres  chez  Macmillan,  est  une  importante  élude  sur  1  epîlre  de 
saint  Jacques.  L'ouvrage  contient  une  introduction  historique, 
critique  et  philologique  à  répître,puis  le  texte  grec,  accompagné 
de  deux  ti'aductions  latines  et  suivi  de  notes  et  d'un  commen- 
taire. La  partie  la  plus  intéressante,  est  l'introduction.  Après 
avoir  recherché  (jnel  était  l'auteur,  M.  Mayor  prouve  l'authenti- 
cité de  lepitre  de  saint  Jacques,  détermine  ses  rapports  avec  les 
autres  écrits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  quels  en 
étaient  les  destinataires,  m  fixe  la  date  et  enfin  étudie  très  en 
délai!  la  grammaire,  le  vocabulaire  ei  le  style  de  cet  écrit. 
L'auteur  de  cette  épitre  est  saint  Jacques  le  frère  du  Seigneur, 
premier  évêque  de  Jérusa'em.  La  connaissance  que  montre  l'au- 
teur des  paroles  et  des  enseignements  de  Jésus,  les  rapports  de 
pensées  et  de  style  qui  existent  entre  l'épitre  et  le  discours  de 
saint  Jacques  dans  les  Actes  des  ap(jtres  le  prouvent  assez  nette- 
ment. D'ailleurs  la  tradition  est  en  faveur  de  cette  attribution. 
L'auteur  veut  résoudre  la  question  de  la  signification  exacte 
qu'il  faut  donner  à  celte  dénomination  de  «  frère  du  Seigneur  » 
appliiiuée  à  saint  Jacques  et  à  d'autres  personnages  du  Nouveau 
Testament.  L'exégète  anglais  prétend  que  Jacques  était  le  vrai 
frère  de  Jésus  et  par  conséquent  fils  de  Marie.  Cette  hypothèse 
fait  violence  aux  textes  et  à  la  tradition,  et  il  a  été  répondu  depuis 
longtemps  aux  difficultés  qu'il  voit,  à  adopter  la  solution  opposée 
à  la  sienne. 

—  M.  P.  Lejay,  a  pubfié  dans  la  Revue  desÉtudes  Grecques 
(1893),  un  articte  très  remarquable  &urV Evangile  de  Pierre. 
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L'auteur  émet,  toucliant  la  nature  du  fragment  découvert,  une 
hypollièse  qui  mérite  d'être  prise  en  considération.  «  C'est  pro- 
bablement un  recueil  d'extraits,  choisis  un  peu  au  hasard,  sur- 
tout avec  la  préoccupation  d'exclure  des  passages  d'orthodoxie 
douteuse.  »  Les  incohérences  de  la  narration  pourraient  cepen- 
dant provenir  de  ce  que  l'auteur  suppose  connus  les  Évangiles 
canoniijues  II  n'est  pas  jusqu'.'i  l'allusion  à  la  descente  aux  enfers 
qui  ne  puisse  être  expliquée  d'une  manière  analogue  M.  Lejay 
démontre  la  dépendance  de  l  Évangile  de  Pierre  à  l'égard  des 
Evangiles  canoniques. 

La  découverte  de  l'Evangile  de  Pierre, adonné  lieu  à  de  nom- 
breux travaux.  Outre  ceux  de  M.  Salomon  Reinach  publiés  dans 
V Esiaf cite  e,i\di  République  française  (5  janvier  1893),  nous 
pouvons  signaler  ceux  de  trois  professeurs  de  l'Université  de 
Cambridge,  M.  M.  Armitage  Hobinson  et  Rendel  Harris,  et  plus 
particulièrement  ceux  de  M.  Harnack.  Ce  dernier  ne  croit  pas 
que  l'on  puisse  démontrer  que  l'auteur  de  cet  évangile  s'est  ser- 
vi des  évangiles  canoniques.  D  après  lui  la  mort  de  Jean  a  eu 
lieu  le  13  ou  le  14  nizan  et  non  le  lo  ;  les  versets  42  et  43  de 
l'évangile  de  Pierre  font  allusion  à  la  descente  de  Jésus  aux  enfers 
pour  prêcher  l'Évangile  aux  ancêtres.  La  résurrection  et  l'ascen- 
sion de  Jésus  .se  seraient  suivies  sans  intervalle.  M.  Ilamack  croit 
cette  traduction  plus  ancienne  que  celle  des  synoptiques. 

—  Les  premiers  Sacramentaires  et  Ordines  romains  [Die  a'- 
Itesten  r.cm'schen  Sacramentarioi  und  Ordincs),  expliijués 
par  le  D""  F.  Prob.st,  intéresseront  tous  ceux  qui  se  plaisent  à  re- 
cueillir les  anciennes  formes  et  prières  du  service  divin,  d'en 
constater  l'âge  vénérable,  d'en  pénétrer  le  sens.  Le  volume  de 
M.  Probst  a  précisément  pour  but  de  nous  initier,  à  toutes  ces 
données  instructives.  11  contient  une  étude  critique  et  un  com- 
mentaire de  trois  sacramentaires  et  de  deux  ordines  apparte- 
nant, par  leur  date  d'origine,  aux  V"  et  Vl-^  siècles  Jadis,  un 
sacraincn taire  n'était  guère  (ju'un  recueil  de^  prières  de  la 
messe,  le  sacrement  ou  mystère  par  excellence  :  la  série  des 
actes  du  célébrant  et  des  ministres,  le  lite  ne  fut  réglé  par  écrit 
qu'un  peu  plus  tard,  dans  un  livre  auquel  on  donna  le  nom  d'Or- 
do.  Les  trois  sacramentaires  dont  il  est  ici  question  sont  conte- 
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nus  dans  la  belle  édition  de  Muralori  el  ils  sont  ordinairement 
désignés  par  les  épilhèles  deh-onin,  r/clasien  et  qrrrjorien.  Sans 
être  l'œuvre  de  saint  Léon  le  Grand,  le  premier  est  i\  peu  près  de 
ce  temps  là  :  il  a  été  compilé,  dune  façon  peu  intelligente,  par 
un  laïque,  à  Rome  et  sous  le  pontificat  de  Félix  III.  Le  second 
doit  être  attribué,  quant  à  sa  substance,  au  successeur  immédiat 
de  Félix  111,  Gélase  \.  Environ  cent  années  plus  lard,  saint  Gré- 
goire I  composait  et  publiait  le  troisième.  M.  l'abbé  Duchesne  a 
contesté  ces  dates,  dans  ses  Origines  du  culte  chrétien  ;  au  dire 
du  savant  professeur,  les  sacramenlaires  romains  seraient  tous 
plus  récents. 

—  Mgr  Oswald  a  publié  en  allemand  une  Eschatologie  qui  a 
paru  pour  la  première  fois  en  1808.  Elle  vient  d'arriver  à  sa  cin- 
quième (dilion.  Cet  ouvrage  traite  de  la  mort,  du  jugement  en 
particulier,  du  ciel,  del'enfer,  du  purgatoire,  du  dernier  avène- 
ment de  Jésus-Christ,  de  la  résurrection  de  la  chair,  du  jugement 
général,  du  culte  des  saints  et  de  celui  de  leurs  reliques  et  de 
leurs  images. 

—  Le  4°  volume  de  L'année  liturgique,  par  le  R.  P. 
Dom  Gueranger,  Abbé  de  Solesmes,  vient  de  paraître  chez  Ou- 
din.  Il  suffira  de  signaler  l'apparition  de  ce  volume.  Le  seul  nom 
du  savant  et  pieux  Abbé  de  Solesmes  vaut  mieux  que  toute  re- 
commandation. Lesamis  ûeV Année  liturgique,  s'empresseront 
d'ajouter  ce  nouveau  tome  à  leur  collection.  Ce  volume  conduit 
le  lecteur  du  8  juillet  au  22  août. 

—  Nous  lisons  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Bévue 
bibliographique  belge  : 

«  L'histoire  du  jansénisme  n'est  point  encore  écrite,  tant  s'en 
faut  !  Il  y  a  tellement  d'archives  à  remuer,  il  y  a  tant  de  faces 
sous  lesquelles  ce  problème  se  présente  à  nous,  il  y  a  tant  de  sur- 
prises, qu'il  y  a  vraiment  de  quoi  désespérer  les  plus  courageux. 
En  attendant  que  quelqu'un  s'attache  à  celte  besogne,  recueillons 
tous  les  documents  historiques  vraiment  dignes  de  ce  nom. 

Il  y  a  dix  ans,  feu  Alphonse  Van  den  Peereboom,  ancien  ar- 
chiviste d"Ypres  avant  de  devenir  ministre  de  l'intérieur,  nous 
donnait  une  intéressante  publication  sur  la  mort  de  Jansénius, 
son  testament,  ses  épitaphes.  En  1890,  quelques-nnes  des  asser- 
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lions  de  Ihistorien  étaient  coniballues  par  le  R.  P.  Van  Aken 
dans  les  Prrcls  historiques.  Voici  (jne  raaiiilenant  les  élèves  du 
séminaire  d  histoire  ecclésiaslique  de  Louvain,  sous  la  direction 
de  leur  professeur,  M.  le  chanoine  B.  Jungmann,  exhument  de 
dessous  lu  poussière  du  passé  le  leslauienl  spirituel  de  Jansenius, 
pendant  de  son  testament  temporel.  1/évèque  d'Ypres  al  il  élé 
de  bonne  foi?  soupçonnait  il,  pouvait  il  même  soupçonner  que 
son  œuvie  dernière,  VAu<]ustiniis,  allait  causer  dans  l'Église  de 
Dieu  d'interminables  débats  ?  A  Louvain,  on  semble  disposé  à 
admettre  qu'il  fùl  de  bonne  foi.  Qu'il  ait  pu  prévoir  que  son  livre, 
si  discuté  depuis  deux  siècles  et  demi,  allait  conduire  au  schisme, 
à  l'hérésie,  des  prélats,  non  en  Belgique,  mais  en  France;  qu»^.  le 
clergé  français  se  lût  épris  pour  les  doctrines  émises  par  un 
étranger  sur  une  terre  étrangère,  c'est  là  une  de  ces  étranges 
aberrations  de  l'esprit  humain  devant  lesquelles  le  bon  sens  de- 
meure confondu.  Le  travail  nouveau  dû  au  labeur  combiné  de 
plusieurs  élèves  de  la  faculté  de  théologie  de  Louvain  est  digne 
en  tous  points  de  l'attention  des  hommes  sérieux  (1). 

—  M.  Dali  publie  la  vie  àala  /iyr/(".l??7é//(/«(',abbessedePort- 
Koyal,  d'après  sa  corespondance  ;  l'auteur  nous  donne  la  Mère 
Angélique  d'après  sa  corj'espondance.  Ce  n'est  donc  point  une 
histoire  complète.  On  trouvera  dans  ce  volume  des  renseigne- 
ments assez  inattendus  :  la  Mère  Angélique  n'a  point  été  mêlée  à 
la  publication  du  traité  de  la  Fvrnucnic  Communion  ;  elle  n'a 
pas  élé  en  correspondance  avec  l'auteur  des  l.cUrcs  Prorincin- 
les. 

—  Nous  lisons  dans  un  intéressant  article  sur  le  Journal  et  le 
Joumafisifie  en  Chine,  que  publie  Le  Bulletin  de  la  société 
de  Gcor/rapliie  coynmerciale  de  Paris  :  «  Les  missionnaires  jé- 
suites, qui  possèdent  près  de  Shanghaï  un  magniliiiue  établisse- 
ment religieux,  littéraire  et  scicnlifi(|ue,  ont  entrepris  la  publica- 

{[)  Jansenius,  évoque d''Ypres.  Ses  dermei'A  momenis,  sa  soumis- 
sion au  S.  Siège,  d'après  des  documents  inédits.  Ktude  de  criti([ue 
iiistoriqut!  par  des  membres  du  Séminaire  d'histoire  eeclésiaslii|ue 
établi  à  rUniversilé  caltiolique  de  Louvain.  liru.rellcs,  Société  belge 
de  Librairie  (Louv  lin,  Van  Linthout.)  l  vohime  in-8"  dq  228  pages. 
Pri.v  :4fr.  50. 


CHRONIQUE  55 

lion  d'un  journal  :  il  porte  le  litre  de  V-ouen-lou  (copies  de  ce 
qui  est  utile  à  apprendre),  et  se  compose  de  6  pages  chinoises 
douilles,  format  grand  in-S",  et  est  imprimé  sur  du  beau  papier 
jaune,  avec  une  netteté  et  une  correction  supérieure  aux  autres 
feuilles.  Le  numéro  coûte  dix  sapètjues  (un  sou).  D'abord  men- 
suel, le  Y-ouen-lou  a  trouvé  un  accueil  si  favorable  parmi  les 
populations  catholiques  que  l'on  a  cru  devoir  le  faire  paraître 
deux  fois  par  semaine.  Rédigé  par  les  prêtres  chinois  de  la  mis- 
sion, et  ayant  pour  but  de  servir  de  lecture  aux  Chinois  catholi- 
ques et,  en  même  temps,  d'ouvrir  les  yeux  du  gouvernement  et 
des  mandarins  sur  les  vues  désintéressées  et  humanitaires  des 
missionnaires,  il  joint  l'utile  et  l'agréable  :  outre  des  nouvelles 
poliliques  et  commerciales  reproduites  d'après  les  journaux  quo- 
tidiens et  les  feuilles  étrangères,  des  décrets  impériaux,  des 
bulles  et  des  encycliques,  des  articles  théologiques,  on  y  trouve 
des  renseignements  précieux  sur  I  histoire  du  catholicisme  en 
Chine,  des  descriptions  géographiques  et  quelquefois  des  cartes 
européennes  traduites  en  chinois,  qui  permettent  de  suivre  les 
événements  politiques. 

—  Nous  lisons  dans  la  Revue  des  Livres,  n°   de  septembre 
1893  : 

«  L'an  dernier  un  pasteur  wurtembergeois,  nommé  à  la  pa- 
roisse de  Heuzenburg,  eut  la  loyauté  d'avertir  le  consistoire  de 
Stuttgart  que  ses  opinions  théologiques  ne  se  conciliant  point  avec 
le  symbole  des  Apôtres,  il  ne  pouvait  enjaire  usage  dans  la  li- 
turgie et  la  prédication.  Pareille  déclaration  n'avait  rien  d'éton- 
nant de  la  part  d'un  ministre  protestant,  et  le  consistoire  n'y  au- 
rait fait  aucune  objection,  si  ses  ouailles  n'avaient  protesté  contre 
l'omission  du  Symbole.  Puisque  le  pasteur  entendait  agir  logi- 
quement en  refusant  de  se  servir  d'un  symbole  auquel  il  ne  croyait 
pas,  il  fut  déposé.  De  là  grand  émoi  parmi  les  ministres  évan- 
géliques,  surtout  parmi  les  étudiants  en  théologie.  On  consulta  le 
savant  professeur  Harnack,  de  Berlin  Le  résultat  en  était  qu'on 
ne  pouvait  composer  à  présent  un  nouveau  symbole  que  le  sym- 
bole actuel  contenait  certaines  choses  de  nature  à  chorpier  un 
chrétien  formé  à  l'intelligence  de  l'Évangile  et  de  l'histoire  de 
l'Église,  que  le  théologien  parfaitement  formé  (der  hochstgebil- 
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dete  theologe)  devait  se  pénétrer  de  la  haute  valeur  et  du  grand 
fond  de  vérité  du  Symbole  des  ApAlres  et  prendre  vis-à-vis  de 
lui  une  position  (iiii  lui  permit  de  retrouver  un  anti  |ue  témoi- 
gnage de  sa  propre  foi,  même  au  cas  où  il  en  rejeterait  certains 
passages.  Cette  décision  rappelle  un  peu  l'interprétation  catho- 
lique des  31)  articles  jadis  imaginée  par  les  puséistes.  Harnack 
ne  fut  pas  le  seul  à  dire  son  mol  :  les  brochures  et  les  articles  de 
revues  se  croisèrent  pour  et  contre,  le  Conseil  suprême  de  l'É- 
glise évaiigélii:|ue  envoya  une  circulaire  qui  eut  le  sort  de  tous 
les  avis  ministériels,  et  l'on  continue  à  se  battre  à  propos  du 
symbole.  La  science  théologique  protestante  doit  fatalement 
aboutir  au  rationalisme:  elle  y  tend  depuis  Luther,  elle  s'y  en- 
ionce  de  nos  jours. 

Cette  lutte  dans  laquelle  se  débat  le  protestantisme  aurait  pu 
laisser  les  catholiques  indilTérents,  si  au  cours  de  la  discussion 
on  n'avait  prétendu  que  le  Symbole  était  une  invention  de  l'É- 
glise romaine,  et  une  invention  du  sixième  siècle.  C'est  pour  ré- 
pondre à  cette  calomnie  et  établir  la  vérité  sur  l'apostolicité  du 
Symbole  de  notre  foi,  que  Dom  Suitbert  Baeumer,  bénédictin  de 
Beuron,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'antiquité  ecclésiastiquB 
a  composé  son  ouvrage  sur  le  Symbole  des  Apôtres,  son  histoire 
et  son  objet  (1).  L'auteur  examine  d  abord  ce  qu'il  faut  entendre 
par  symbole  et  montre  à  l'aide  des  textes  des  Pères  l'existence 
d'une  règle  de  loi  dès  les  premiers  temps  de  l'Église.  11  établit 
alors  la  tradition  du  texte  actuellement  en  usage  pendant  le 
Moyen-Age,  en  relevant  les  diverses  opinions  émises  au  sujet  de 
sa  composition,  et  montre  que  dans  sa  forme  actuelle  il  était  en 
usage  en  Occident  peut-être  même  à  Rome  dès  l'an  500.  Tel  est 
le  point  de  départ  de  la  discussion  sur  l'origine  du  Symbole, 
question  qui  a  élé  traitée  par  un  grand  nombre  d'auteurs,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  en  notre  siècle  Ch.  Heurtley,  Swainson, 
Hahn,  Harnack,  Mourad,Th.  Zahn,  et  plus  particulièrement  le 
savant  norwégien,  C.  P.  Caspari,  l'un  des  plus  doctes  et  plus 
profonds  connaisseurs  des  antiquités  ecclésiastiijues. 

(I)  Dafi  Apostolische  Glriubensbekenntnisa.  Seino  Goschichlo  ?/??(/ 
sein  Inhalt.  von  P.  Suilbeif,'  Baeumer,  Benetlilviiiier  der  itouro- 
noii  Congrégation.  Mainz.  Kirchheim,  1893,  240  pp.  in-8°. 
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La  marche  du  travail  de  Dom  Baeumer  est  ascendante  :  du  si- 
xième siècle  il  remonle  an  second,  en  reclierchint  dans  les  Pères 
et  dans  la  lilnigie  les  plus  anciennes  formes  du  Symbole.  » 

—  Le  congrès  des  anciens  catholiques  tenu  ù  Lucerne  en  1892 
décréta  la  création  de  la  llevue  intenuitionnk  de  ihrolofjie. 
Elle  parait  à  Berne  Elle  vise  l'union  de  toutes  les  églises  chré- 
liennes.  C'est  un  beau  rêve. 

—  La  Cour  de  Home  et  l'esprit  de  réforme,  avant  Luther., 
par  Félix  Rocqiiain,  membre  de  l'Insiilul,  publié  à  Paris,  chez 
Tliorin,  est  une  œuvre  d'érudition  En  voici  le  résumé  : 
Dans  le  livre  I,  l'auteur  raconte  les  luttes  de  saint  Grégoire  VII; 
c'est  ce  qu'il  appelle  «  la  fondation  de  la  théocratie.  »  Dans  le  11^ 
il  va  de  saint  Grégoire  Yll  à  Honoiius  H,  en  monti'ant  son  œuvre 
poursuivie  par  ses  successeurs,  les  Bienheureux  Victor  III  et  Ho 
noriusll,  Pascal  II,  Gélase  II  et  Calixte  II  Le  livre  111%  intitulé 
ft  la  cour  de  Home,  »  nous  fait  connaitre  la  politique  suivie  par 
Honorius  II,  Innocent  II,  Céieslin  II  Lucius  II  et  Eugène  III. 
Cette  époque  pour  lui  vit  la  «  transformation  de  l'Église  romaine 
en  curia  »  et  la  cessation  de  l'apostolat  ;  le  pouvoir  seul  légué 
par  saint  Grégoire  VII  restait  au  pape.  Le  livre  IVe  raconte  les 
«  attaques  des  s-ouverains  séculiers,  »  sous  Eugène  III,  Anastase 
IV,  Adrien  IV  et  Alexandre  lH.  Enfin  le  V«  décrit  «  l'apogée  du 
pouvoir  pontifical  »  de  Lucius  III  à  Innocent  III 

La  Revue  des  Livres  reproche  avec  raison  à  M.  F.  Rocquain 
de  s'être  mis  à  un  point  de  vue  qm*  ne  lui  permettait  pas  de  juger 
sainement  les  faits  dont  il  traite  dans  son  livre  :  il  a  donné  t  une 
trop  grande  place  aux  abus,  et  une  trop  petite  au  bien  ;  il  l'avoue 
dans  sa  préface.  Mais  il  pense  se  justifier  en  disant  «  qu'il  est  des 
nécessités  qui  naissent  du  sujet  même  abordé  par  l'historien,  » 
qu'il  «  n'a  pas  entendu  écrire  une  histoire  de  la  papauté  et  de 
l'Église,  .sans  quoi,  à  côté  des  e.xcès,  on  eût  montré  les  vertus.  » 
Je  veux  bien  le  croire  de  bonne  foi  ;  mais  sa  thèse  l'entraîne  à 
voiler  ce  qui  peut  la  gêner,  et  à  mettre  en  lumière  ce  qui  peut 
l'appuyer  Ce  n'est  pas  faire  œuvre  d'historien,  malgré  sa  pro- 
onde et  solide  érudition  et  même  la  bienveillance,  qu'il  apporte 
le  plus  souvent  dans  ses  appréciations.  » 

—  Dans  son  livre  :  La  Papauté  en  Droit  international,  M. 
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Joseph  Imbarl-Latour  a  mis  au  service  de  la  cause  du  prisonnier 
du  Vatican  son  érudition  de  légiste.  Il  démontre  que  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre  est  et  doit  être  souverain  ;  que  son 
pouvoir  doit  être  réel,  indépendant  de  toutes  les  puissances  ; 
quil  doit  s'exercer  sur  toute  la  surface  de  l'univers,  d'où  ressort 
son  caractère  international.  Comme  Souverain,  le  Pape  a  ledroit 
d'exercer  tous  les  actes  de  la  souveraineté.  Les  attentats  des 
gouvernements  révolutionnaires  contre  ces  dilïérentes  préroga- 
tives du  Pape  sont  autant  de  crimes  contre  la  Religion.  M.  Im- 
bart-Latour,  montre  ensuite  les  origines  du  pouvoir  temporel, 
dans  lesquelles  la  France  joua  un  rôle  gloiieux.  Il  le  suit  à  tra- 
vers les  siècles,  défendu  par  sa  puissance  divine  et  mystérieuse, 
par  le  concours  de  la  société  chrétienne  tout  entière,  et  interve- 
nant dans  les  événements  de  l'histoire  pour  le  bien  des  individus 
et  des  États. 

—  Wllistoire  de  Jeanne  d'Arc,  par  Raoul  de  Gombervaux, 
publié  à  Paris,  chez  Dentu,  ne  contient  aucun  document  nou- 
veau. Ce  volume,  élégamment  édité,  se  recommande  par  une  let- 
tre préface  de  Sa  Grandeur  Mgr  Pagis ,  évêijue  de  Verdun. 
L'auteur  a  eu  l'excellente  idée  de  réunir  une  série  de  citations 
tirées  des  panégyriques  de  Jeanne  d'Arc  par  Mgr  Dupanloup, 
Mgr  Goulhe  Soulard,  Son  Eminence  le  cardinal  Langénieux,  le 
R  P.  Monsahréet  queliiues  autres 

—  Le  R.  P.  Couderc  vient  de  publier  la  Vie  du  Vénérable 
Cardinal  Bellarmin.  L'ouvrage  a  paru  chez  Retaux,  à  Paris. 
Robert  Rellarmin  est  l'un  des  plus  grands  hommes  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Cependant  chose  étrange,  le  célèbre  cardinal  n'a 
guère  eu  de  biographes  Hélait  utile  de  reprendre  le  sujet  à  nou- 
veau, car  le  livre  du  P.  Frizon  était  par  trop  insuffisant  C'est  ce 
que  vient  de  faire  avec  succès  le  P  Couderc. 

—  Un  décret  rendu  par  le  Pape  Léon  XllI  a  tourné  l'attention 
du  monde  catholique  vers  une  sainte  qui  n'était  bien  connue  que 
de  son  pays  d'origine  :  Ste  Claire-de  la-Croix.  Le  P  Lorenzo  Tar- 
di,  a  écrit  à  ce  propos  la  vie  de  la  bienheureuse,  dont  une  tra- 
duction française  vient  de  paraître  à  la  librairie  Téqui. 

—  La  librairie  LecolTre,  à  Paris,  vient  de  publier  la  Vie  de 
Paul  Lamache  (1810-1892),  par  Paul  AUard  l'érudit  écrivain  qui 
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a  si  bien  mérité  de  l'h^glise  et  de  la  Science  par  sa  remarquable 

Histoire  des  Pcrsi'cutions  du  h'  an  IV"  sirde. 

M.  Lamache  appartenait  à  celle  génération  que  le  réveil  reli- 
gieux, littéraire  et  artistique  de  la  première  moitié  de  noire  siècle 
lança  dans  toutes  les  voies  de  l'activité  humaine,  à  la  poursuite 
de  l'idéal  avec  un  enthousiasme  bien  disparu  de  nos  jours.  Dans 
sa  remarquable  brochure  :  VEsclavage  dans  les  colonies  fran- 
çaises, il  inaugura  celle  campagne  que  les  catholiques  devaient 
poursuivre  dans  la  suite  avec  tant  de  succès  contre  la  plaie  hi- 
deuse de  la  traite  des  noirs.  Il  prit  part  avec  ardeur  à  la  lutte  pour 
la  liberté  de  l'enseignement,  en  même  temps  qu'il  prenait  noble- 
ment la  défense  des  Jésuites,  cet  Ordre  religieux  qui  a  l'honneur 
d'exciter  contre  lui,  de  la  part  des  ennemis  de  l'Église,  tant  de 
haines  et  de  calomnies. 

—  L'Église  catholique  et  la  liberté  aux  Etats-Unis,  publiée 
chez  Lecoffre,  est  une  remarquable  étude  de  M.  le  vicomte  de 
Meaux  L'auteur  a  étudié  l'Église  d'Amérique  sur  les  lieux.  Il  y 
était  allé  représenter  diverses  universités  catholiques  de  France, 
celle  de  Lyon  en  particulier,  à  l'inauguration  de  leur  sœur  de 
Washington.  Rien  de  plus  complet  que  le  beau  Uvre  qu'il  a  rap- 
porté de  ce  voyage.  L'éminent  écrivain  présente  successivement 
au  lecteur  le  peuple  qui  compose  l'Église,  le  clergé  qui  la  dirige, 
les  écoles  qui  la  perpétuent,  les  ressources  pécuniaires  qui  l'en- 
tretiennent. Puis  il  la  regarde  du  dehors,  marque  la  place  quelle 
occupe  parmi  les  autres  communions  établies  autour  d'elle.  Un 
dernier  chapitre  est  consacré  à  la  législation,  cette  législation 
libérale  qui  dislingue  bien  plus  qu'elle  ne  sépare  la  politiipie  de 
la  religion. 

—  Le  P.  Kieckens  S.  J.,  vient  de  publier  une  Étude  histori- 
que sur  saint  Boniface  de  Dru.relles. 

Tous  les  biographes  de  saint  Boniface,  dit  le  P.  Kieckens,  «  ont 
puisé  leurs  renseignements  aux  sources  signalées  par  le  P.  Bol- 
landus  (Acta  SS  t  III  febr.)  sav(  ir  :  dans  deux  courtes  biogra- 
^raphies,  l'une  écrite  par  un  contemporain,  l'autre  par  un  hagio- 
graphedu  XV*  siècle.  »>  11  faut  ajouter  à  ces  sources  le  récit  cir- 
constancié, conservé  par  Heniiquez,  de  l'élévation  du  corps  du 
saint  au  XVII"  siècle.  Le  P.  Kieckens  ne  s'est  pas  contenté  de 
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cela  :  il  a  dépouillé  les  grandes  collections  belges  el  suisses,  no- 
lammenl  la  Tahli'  cJirimoloi/irjuc  des  d'plômes  el  chartes  de 
Bclg'fjue,  par  Waulers,  les  Mémoires  et  docwnenfs  de  la  Suisse 
romande,  plusieurs  carlulaires  manuscrits,  et  visité  les  archives 
de  Sainte-Gudule.  C'est  dire  que  le  travail  est  fait  consciencieu- 
sement. 

—  Recueillir  sur  le  sol  tunisien  les  nombreux  vestiges  du  passé, 
Daser  sur  des  observations  consciencieuses  la  description  de  l'état 
actuel  de  la  grande  colonie  française,  initier  le  lecteur  aux  mœurs 
originales  de  peuplades  encore  très  peu  connues,  telle  est  la  tâ- 
che que  s'est  proposée  M.  l'abbé  Bauron,  dans  son  livre:  De 
Cartilage  au  Sahara,  publié  chez  Marne.  Les  nombreux  souve- 
nirs historiques  qui  viennent,  au  cours  du  récit,  repeupler  ces 
vastes  contrées  autrefois  florissantes,  aujourd'hui  désertes  et  in- 
cultes, aussi  bien  que  les  réflexions  qui  naissent  tout  naturel- 
lement en  son  esprit  au  spéciale  de  ruines  amoncelées,  font  res- 
sortir dans  son  plein  jour  riniluence  de  l'idée  chrétienne  sur  la 
civilisation. 

—  Pour  avoir  une  juste  idée  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
la  question  ju'ire^  qu'un  lise  :  Les  Juifs  etVantlsèmitisme  :  Is- 
raël chez  les  nations,  par  Anatole  Leroy-Beaulieu.  L'ouvrage  a 
été  publié  à  Paris,  chez  Calman-Lévy.  Par  son  décret  du  27  sep- 
tembre 1791,  l'Assemblée  constituante  émancipa  les  Juifs.  L'exem- 
ple de  la  France  a  ét^î  suivi  par  les  nations  de  lEurope.  La  Rus- 
sie, la  Roumanie,  l'Espagne  et  le  Portugal  seuls  n'ont  rien  changé 
à  leur  législation.  Depuis  lors,  la  Franco  et  l'Allemagne,  la  France 
surtout,  sont  devenues  la  terre  promise  d'Israël.  Relativement 
peu  nombreux,  leur  influence  est  très  grande.  M.  A.  Leroy- 
Reaulieu  indique  avec  la  mesure  qui  le  distingue  les  remèdes  à 
opposer  au  mal  (pi'on  ne  saurait  nier. 

—  Parmi  les  publications  auxquelles  a  donné  lieu  la  célébration 
du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde, 
une  des  meilleures  est  incontestablement  celle  de  M  Rasloul  : 
Chr'stophi'   Cidiinib,   publié  à   Paris,   chez    Delhomme 

Le  savant  écrivain  catholique  a  vraiment  fait, en  cette  circons- 
tance, œuvre  d'historien.  Avec  impartialité,  il  utilise  et  discute 
les  divers  ouvrages  publi-^s  jusqu'à  ce  jour.  Jusiiu'îi  ce  que  le  St- 
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Siège,  seul  juge  compétent  en  pareille  matière,  ail  prononcé,  il 
ne  croit  pas  devoir  considérer  comme  des  miracles  les  faits  plus 
ou  moins  merveilleux  où  la  protection  divine  a  visiblement  favo- 
risé les  entreprises  de  Colomb  ;  selon  noire  auteur,  le  héros  gé- 
nois a  été  le  plus  grand  navigateur  qui  fut  jamais  et  un  admirable 
serviteur  du  Christ  el  de  son  Kglise,  mais  il  ne  fut  pas  exempt 
des  faiblesses  humaines,  et  ses  procédés  de  colonisation  lui  pa- 
raissent fort  critiquables,  d'autant  plus  que  ses  successeurs  en  ont 
fait  grand  abus.  Ce  jugement  nous  semble  devoir  être  celui  de 
1  impartiale  histoire  ;  aussi  le  livre  de  M.  Rasloul,  parfaitement 
écrit,  intéressant,  empoignant  même  comme  un  roman,  a  t-il  sa 
place  marquée  dans  nos  bibliothèques.       « 

—  Signalons  encore  :  Chrhiophe  Colomb,  vie  populaire,  par 
Mme  la  vicomtesse  Simard  de  Pilray.née  de  Ségur.  (Paris,  Tolra.) 
Le  volume  de  Mme  la  vicomtesse  de  Pitray  semble  une  réduc- 
tion de  l'œuvre  considérable  de  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgnes. 
C'est  le  même  parti  pris  de  présenter  les  événements  à  lavantage 
de  Colomb,  en  vue  d'une  canonisation  ardemment  désirée,  bien 
p'ulôt  qu'une  œuvre  historique,  à  proprement  parler. 

—  Mgr  Barbier  de  Monlault  continue  la  publication  de  ses 
œuvres.  Les  tomes  Vi  et  Vil  ont  pour  objet  les  dévotions  popu- 
laires de  Rome.  La  venté  des  sept  Églises,  entre  autres,  est  un 
résumé  de  tout  ce  qui  s'est  écrit  sur  l'usage  de  faire  le  pèlerinage, 
des  sept  basiliques  principales  de  la  ville  Eternelle.  De  tout  temps 
on  a  tenu  à  honneur  de  visiter  les  cinq  grandes  églises  de  Saint - 
Jean  de  Latran,  Saint-Pierre,  Saint  Paul,  Sainte  Marie  Majeure 
et  Saint-Laurent,  représentant  les  cinq  patriarchats  du  monde 
chrétien  ;  dans  la  suite  des  temps  on  fut  amené  à  ajouter  deux 
basiliques  :  Saint-Sébastien  avec  les  catacombes,  et  Sainte-Croix 
de  Jérusalem 

Les  Stations,  tel  est  le  titre  d'un  autre  chapitre  plein  de  re- 
cherches et  de  documents.  L'auteur  signale  les  indulgences  à  ga 
gner,  les  reliques  à  vénérer,  les  prières  à  réciter  ;  à  l'occasion  il 
indique  les  souvenirs  pieux  de  la  basilique  où  elles  ont  lieu,  les 
inscdptions  et  peintures  qui  s'y  trouvent.  Viennent  ensuite  les 
chapitres  sur  les  âvies  du  purgatoire,  les  p?'ières,  les  indul- 
gences, ^eucharistie,  la  messe,  la  messe  de  saint  Grégoire,  la 
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communion,  toutes  matières  traitées  surtout  au  point  de  vue 
historique  et  liturgique  Le  second  volume  s'ouvre  par  une  élude 
liturgique  sur  le  baptême.  Suivent  des  chapitres  consacrés  au 
Carnaval  chrétien,  à  YIndull  du  Carême^  à  V Abstinence,  à  la 
Dotation  des  jeunes  filles  pauvres^  aux  saintes  Reliques.  On 
retrouvera  partout  ici  les  qualités  maîtresses  qui  distinguent  les 
œuvres  de  l'auteur. 

—  On  ne  connait  pas  assez  la  vie  des  saints.  C'est  pour  com- 
ballre  celte  ignorance  que  M.  l'abbé  Pradier  a  publié  dans  la 
«  Bihliothrque  vdi fiante  »  deux  notices  sur  saint  Dominique  et 
saint  François  de  Paule.  Dans  ces  deux  petits  opuscules,  extraits 
d'ouvrages  plus  importants  et  plus  documentés,  toute  la  partie 
historique  et  anecdolique  de  la  vie  de  nos  Saints  a  été  consel'vée; 
leur  caractère  s'y  détache  dans  toute  leur  grandeur;  leurs  mira- 
cles y  gardent  toute  la  place  à  laquelle  ils  ont  droit. 

—  Vient  de  paraître  le  4«"  volume  des  Inscriptions  antiques 
du  xMusée  de  Lyon.  Il  se  compose  de  deux  parties:  l'une,  par  M. 
Allmer,  consacrée  aux  inscriptions  chrétiennes,  laulre,  par  M. 
Dissard,  se  référant  aux  inscriptions  sur  objets  en  terre,  poterie, 
verre,  métal,  os,  pierres  fines. 

Les  inscriptions  chrétiennes  de  Lyon  fournissent,  à  Ihisloire 
locale  des  lY»,  X"  et  Vl^  siècles,  une  contribution  qui  éclaircit  plu- 
sieurs points  obscurs. 

—  En  écrivant  VA^/lise  de  Nice,  ses  saints  et  ses  œuvres,  M. 
l'abbé  André  Dufault  n'a  pas  voulu  faire  une  œuvre  d'érudition, 
mais  une  œuvre  d'édification.  Après  nous  avoir  dit  les  originesde 
la  ville  de  Nice  et  de  l'antique  Cémélce,  Cimiez,  M.  l'abbé  Du- 
fault fait  défiler  devant  nos  yeux  cette  série  de  saints  personnages 
qui,  venus  de  Rome,  portèrent  aux  populations  riverdines  de  la 
Méditerranée,  les  bienfaits  et  les  lumières  de  la  foi  et  fécondèrent 
par  leur  sang  cette  nouvelle  conquête  du  Christ;  puis  les  évèques, 
les  saints  personnages  qui,  dans  la  durée  des  siècles,  illustrèrent 
le  diocèse  de  Nice. 

Dans  une  seconde  partie, l'auteur  donne  le  tableau  de  tous  l^s 
monastères  et  de  tous  les  établissements  dont  la  piété  catholique 
avait  jadis  doté  la  ville  de  Nice.  Il  parle  des  œuvres  que  la  reli- 
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gi(tn  a  maintenues  ou  créées  dans  ces  derniers  temps  et  des  prin- 
cipaux lieux  de  pèlerinage  du  diocèse. 

—  Parmi  lesouvrages  publiés  sur  la  Franc-Maçonnerie  nous  si- 
gnalerons luii  des  plus  récents,  in[\[u\é:  Maroimei'/e  nouvelle  du 
Grand  Orient  de  France,  par  Georges  Bois,  avocat  à  la  Cour 
d'appel,  (chez  Relaux,  à  Paris.)  Après  avoir  indiqué  le  plan  et  les 
matériaux  de  ce  livre  ainsi  que  son  bu],  l'auteur  consacre  les 
quaîre  premiers  chapitres  de  son  œuvre  au  rituel  réformé.  Com- 
ment devient-on  franc-maçon  à  notre  époque  ?  En  quoi  consiste 
l'initiation?  Le  candidat  doit  méditer  une  instruction  dont  la  sim- 
ple lecture  fait  comprendre  qu'il  s'agit  d'apostasier. 

Après  ces  préambules,  l'auteur  nous  fait  assister  successivement 
à  la  réception  des  Frères  .-.  aux  grades  inférieurs  d'Apprenli,  de 
Compagnon  et  de  Maîlre.  Ces  réceptions  étaient  accompagnées 
autrefois  de  nombreuses  épreuves  physiques  ;  la  plupart  ont  été 
supprimées  ;  craignant  le  ridicule,  les  Francs-Maçons  les  ont 
remplacées  par  des  épreuves  morales.  Voyages  symboliques, exa- 
men d'instruction  civique,  confession  laïque  du  candidat,  déclara- 
tion sur  papier  timbré,  telles  sont  les  cérémonies  pour  la  réception 
de  l'Apprenti. 

Nous  trouvons  la  preuve  de  la  haine  qui  anime  la  Maçonnerie 
contre  l'Église  dans  la  rccephon  du  «  Compagnon.  »  Elle  commen- 
ce par  une  séance  de  catéchisme  maçonnique  ainsi  résumée  : 
l'œuvre  d'un  bon  franc-maçon  est  de  combattre  pour  la  domina- 
tion universelle  de  la  Franc-Maçonnerie,  qui  doit  un  jour  écraser 
et  remplacer  l'Église  catholique.  L'auteur  entre  dans  des  détails 
d'une  importance  capitale  et  du  plus  haut  intérêt,  tant  pour  la 
suite  de  cette  réception  que  pour  celle  du  grade  de  «  Maître.  » 
L'examen  que  l'on  fait  subir  au  candidat  amène  M.  Bois  à  mon- 
trer comment  Cromwell  est  le  véritable  fondateur  de  la  Maçon- 
nerie en  Angleterre,  d'où  elle  est  passée  en  France,  quel  fut  le 
but  poursuivi  par  la  Maçonnerie  templière  en  1789  :  «  destruction 
de  la  royauté,  de  la  papauté,  instauration  d'une  république  uni- 
verselle. » 

—  La  Revue  rfes/Ze/'V/ions  s'acquitte  d'une  dette  de  reconnais- 
sance en  recommandant  à  ses  lecteurs  la  viedun  de  ses  premiers 
protecteurs  :  Son  Em,  le  cardinal  Mermillod,  vie  intime  et  sou- 
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venirs,  par  Gabriel  Félix,  Paris,  Tolra,  1892.  In-12  de  320  p. 
Prix  :  3  fr.  ">0.  Celle  vie  du  carùinal  Merinillod  emprunle  à  soq 
caraclère  inlime  im  charme  de  plus.  L'auleur  nous  fail  connailre 
tour  à  lour  i'enfanl,  le  prêtre,  l'évèque,  le  proscril,  l'oraleur,  l'a- 
pôlre  el  le  cardinal,  avec  sa  physionomie  si  st'^duisante,  faile  de 
douceur  el  de  grâce.  C'est  un  vrai  successeur  de  saint  François 
de  Sales,  auquel  ne  manquent  d'ailleurs  ni  l'énergie,  ni  le  coura- 
ge, et  qui,  par  ce  côté  surtout,  peut  servir  d'enseignement  et 
d'exemple  Voilà  un  livre  fortifiant,  qui  prolonge  jusqu'après  la 
mort,  les  leçons  de  celle  belle  el  noble  vie. 

—  M.  Huberli  s'est  proposé  d'écrire  une  histoire  des  institu- 
tions de  paix  au  moyen-âge(l)  Son  ouvrage  comprendra  trois 
volumes  donl  le  premier  a  paru  11  se  divise  en  deux  parties,  les 
instilulions  de  paix,  ecclésiastiques  el  les  inslilulionsdepaix  roya- 
les. Il  traitera  dans  les  volumes  suivants  d'une  institution  de  paix 
laïque  el  germanique,le  Lau^friede.  L'historien.décrit  avec  nom- 
breux documents  à  l'appui,  l'origine  el  le  développement  de  ces 
institutions.  «  La  seule  analyse  des  matières  traitées  par  M.  Hu- 
berti,  écrit  la  Revue  de  Vhistoire  des  Religions  (N»  janvier  février 
1892),  suffit  à  démontrer  de  quel  intérêt  est  son  ouvra-' 
ge  au  point  de  vue  de  riiisloire  des  religions  Bien  que  l'au- 
teur ne  soit  ni  Ih' ologien,  ni  philosophe,  mais  simplement  histo- 
rien el  jurisconsulte  (et  plus  jurisconsulte  encore  quliislorien),il 
est  clair  qu'en  exposant  l'évolution  des  institutions  de  paix  d'ori- 
gine ecclésiastique,  au  moyen  âge,  il  a  écrit  une  'page  importan- 
te d'histoire  religieuse.  S'il  est,  en  effet,  une  religion  qui  ne  tient 
pas  toute  entière  dans  ses  dogmes,  c'est  assurément  le  catholi- 
cisme, et  personne  ne  niera  que  s'occuper  de  l'action  sociale  qu'il 
a  exeicée  au-  cours  des  siècles,  ne  soit  encore  et  très  directement 
s'occuper  de  lui.  » 

—  LfS  Aiiah'cta  sacri  urdinis  frairum  pr.i'd'tciloruiii  qui 
viennent  d'être  fondées  à  Rome  et  auxquelles  nous  souliailons 
vie  et  prospérité,  nous  donnent  les  renseignements  suivants  sur  : 
Ifi:  Itiidicrnnsidlii  Missiomnu  Ordini's  J'rxd'icatorum  in  Regno 


(t)  Gollculricdcu  nnd   Landf'riedcH)  AiisIkicIj,    Unigi-I  uiid  .Soiili 
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Sinarum.  «  Dum  Sancla  Mater ecclesia  glorioso  Bealorum  albo  in- 
clylos  martyres  Petrum  Sanz  ejusqiie  socios,  genuinam  Provin- 
cisonoslrœ  SS.  Rosarii  Philippinarum  prolem,  solerani  pompa 
inscribit,  rem  absqne  dubio  leclori  gratam  proponemus  hodier- 
nam  raliouem  edendo  Missionura,  ubi  adhuc  praesenli  lempore 
nostsates  pnL!(at;i3  Provinciae  alumni  haud  absquefructu  apud  Si- 
nenses  adiaborare  persévérant  ;  ({uippe  enim  liisce  regionibus, 
olim  sanguinis  efîusione  iiobililatis,  nunc  veroabundanti  germine 
feracibus  semelamplius  Irita  Ecdeskasenienlidisangujsmarfyruyn 
semcn  Christianorum  re\i)Sdi  clarius  comprobala  est. 

lisdem  igilur  locis,  quos  sseculo  proximeelapso  strenui  Ghrisli 
priucones  ciim  instant!  viloepericulo  ad  Fidem  annuntiandam  sa- 
craque  minislrandaclamperciirrebant  fivis  œdibusdesliluti,hodie 
vero  ex  tant  duo  Apostolici  Vicarialus,  unus  anliquus  de  Fo  Iden 
nuncupatus,  aller  vero  recentior  sub  titulo  de  £moi/  seu  Emwj 
nuperrime  institutus,  ubi  constantis  Missionariorum  laboris  ops 
creatus  est  pauluUunque  adauctusgrex,nunc  quadmginta  m-lli- 
hus  circiter  Fideihim  coalescens  qui  sub  cura  suorum  Sacerdo- 
tum  qmnquaglntacirciternumero  in  ecclesiis  seu  oratoriis  ad 
numerumoctoginta  erectis  pro  conversione  gentis  Sinarum  Do- 
minum  Salvatorem  non  cessant  adprecari.  » 

—  Le  P.  Bony  vient  d'écrire  la  Vk  et  les  œuvres  de  L.  M.  Le- 
gentil,  Tlniliateur  du  vœu  national;  l'ouvrage  est  publié  chez  Re- 
taux. M.  Legentil,  parisien  de  naissance  et  d  ame,  appartient  à  la 
race  des  Ozanam,des  Gochin  et  de  tant  d'autres  qui  ont  passé  en 
faisant  le  bien.  Il  fut  l'âme  de  toutes  les  oeuvres  charitables  et 
notamment  des  œuvres  ouvrières.  Il  leur  consacra  son  intelli- 
gence, son  cœur  et  sa  fortune.  C'est  lui  aussi  qui  fut  l'initiateur 
de  ['Œuvre  du  Vœu  national  au  Sacré  Cœur  de  Montmartre. 

—  M.  l'abbé  Dard  a  publié  la  Thcodicée  de  Saint  Thomas 
d'Aiiui)},  chez  Bloud  et  Barrai,  à  Paris.  Cet  ouvrage  n'est  pas  ua 
manuel  d'étudiant,  ce  n'est  pas  non  plus  un  commentaire  ayant  la 
prétention  d'être  savant  et  profond  comme  les  ouvrages  de  Bil- 
hiart  et  de  Cajetan  :  c'est  une  œuvre  de  vulgarisation.  L'auteur  a 
viuUi  exposer, dune  manière  nette  et  précise,lesdiiïérents  points 
de  doctrine  élucidés  par  S.Thomas  par  rapport  à  l'objet  principal 
de  la  théologie  chrétienne. 
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—  Le  trésor  de  l'église  Sainle-Foi  de  Conques  (Aveyroii),  fort 
connu  et  admiré  avant  la  Révoluliun,  retrouvé  en  partie  et  re- 
constitué, a  acquis  en  peu  d'années  une  gloire  sans  rivale  :  on 
peut  le  regarder  comme  le  plus  beau  trésor  d'église  existant 
encore  en  France.  En  1801 ,  M.  Darcel  publia  un  mémoire  des- 
criptif, aujourd'bui  incomplet.,  du  trésor,  qui,  depuis,  a  été  l'ob- 
jet de  plusieurs  savants  travaux.  Ces  publications  ont  un  caractère 
spécial  et  technique  et  laissaient  la  place  à  un  guide.  C'est  ce  guide 
que  M.  l'abbé  Douillet,  du  clergé  de  Paris,  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  publie  sous  ce  titre:  U  église  et  le 
iréso?'  de  Conques  (Aveyron).  Notice  descriptive. 

—  Le  R  P,  Cabrol  a  publié  V Histoire  du  Cardinal  Pitra, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  France,  de  l'abbaye  de  Soles- 
mes.  De  183t),  en  effet,  à  1889,  J.-B.  1  itra,  successivement  pro- 
fesseur au  séminaire  d'Autun,  moine  bénédictin  à  Solesmes,  car- 
dinal prêtre,  cardinal  évoque  et  sous-doyen  du  Sacré  Collège,  a 
exercé  dans  le  monde  érudit  une  grande  inlluence  et  laissera  une 
trace  durable  de  son  passage  dans  la  science.  On  s'en  convaincra 
en  lisant  ce  volume  plein  d'intérêt. 

—  Le  Daiiti  Neivs  annonce,  d'après  une  lettre  du  professeur 
Harris,  de  Cambridge,  une  intéressante  découverte  qui  vient 
d'être  faite  par  deux  Anglaises,  Mmes  Lewis  et  Gibson,  dans  le 
couvent  du  Sinaï,  oiiTischeudorf  trouva  jadis  le  fameux  manus- 
crit du  Nouveau  Testament  connu  sous  le  nom  de  Sinaïlicus. 
Elles  y  ont  trouvé  un  manuscrit  palimpseste,  qui  ne  serait  autre 
que  le  texte  syriaque  à  peu  près  complet  des  quatre  Évangiles, 
dont  on  ne  possédait  jusiju'à  présent  que  des  fragments.  Ce  ma- 
nuscrit, bien  que  fort  usé  et  fort  sale,  a  pu  être  déchiffré  par  les 
deux  savantes  anglaises  et  par  M.  Harris,  qui  ont  passé  quarante 
jours  à  le  lire  et  qui  reviennent  actuellement  en  Europe. 

«  On  possédait  déjà  des  fragments  d'une  traduction  syriaque 
des  Évangiles  publiés  par  le  savant  Cureton,  et  il  semble  qu'on 
soit  en  présence,  soit  d'un  texte  complet,  soit  même  d'une  ré- 
daction antérieure  de  ce  document.  L'intérêt  critique  de  celte  dé- 
couverte est  considérable,  cette  traduction  syriaque  ayant  proba- 
blement été  faite  sur  un  texte  des  Evangiles  plus  ancien,  plus 
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primitif  {{ne  celui  que  l'on  possède  en  grec,  même  dans  le  Va- 
ticanus  et  le  Sinaiticus.  » 

Voici  d'après  le  Scutsman  d  autres  détails  sur  celte  impor- 
tante trouvaille:  «  L'année  dernière,  Mme  Lewis,  de  Cambridge, 
et  £a  soiur,  ont  passé  un  mois  au  couvent  de  Sainte-Catherine. 
Leur  connaissance  du  grec  leur  permit  de  se  mettre  en  rapport 
avec  les  moines  ;  aussi  purent-elles  prendre  un  millier  de  photo- 
graphies des  manuscrits  de  la  bibliothèque.  «  Quelques-unes 
sont  d'un  grand  intérêt  pour  les  savants  ;  mais  la  perle  de  leur 
trésor  est  un  palimpseste  syriaque  de  3o6  pages.  Mme  Lewis  put 
lire  assez  de  récriture  inférieure  pour  reconnaître  quelle  renfer- 
mait les  Évangiles.  Les  feuilles  étaient  presque  toutes  collées  en- 
semble, et  elle  dut  en  séparer  plusieurs  au  moyen  d'une  bouillotte. 
«  De  retour  à  Cambridge,  ces  dames  passèrent  plusieurs  mois  à 
développer  leurs  trésors.  Après  un e.xamen  attentif,  MM  Burkitt 
et  le  professeur  Bensly  déclarèrent  que  ce  te.xte  était  le  même  que 
celui  qu'a  retrouvé  Cureton  en  1842.  «  Cette  année,  les  deux  da- 
mes sont  retournées  au  Sinaï,  accompagnées  des  familles  Burkitt 
et  Bensly  et  de  M.  Harris,  auxquels  on  a  dû  en  1889  la  découverte 
de  l'apologie  d'Aristide.  Les  visiteurs  furent  reçus  avec  la  plus 
grande  cordialité  par  les  moines,  qui  confièrent  à  Mme  Le\\is  le 
précieux  manuscrit  pour  tout  le  temps  de  son  séjour.  «  Les  trois 
savants  ont  travaillé  activement  pendant  cinq  semaines  à  la  tâche 
difficile  de  le  déchiffrer,  on  peuVdonc  s'attendre  à  en  avoir  bientôt 
une  édition.  » 

—  DomJanauschek,  l'un  des  éruditsles  plus  distingués  de  l'Au- 
triche, a  profité  de  la  célébration  du  huitième  centenaire  de  la 
naissance  de  S.  Bernard  pour  nous  donner  la  bibliographie  des 
œuvres  de  l'une  des  plus  grandes  figures  qui  aient  brillé  dans  l'E- 
glise. Il  divise  les  oeuvres  de  S.  Bernard  en  authentiques  et  en  apo- 
cryphes. Le  bibliographe  traite  ensuite  sommairement  des  diver- 
ses éditions  des  œuvres  de  l'abbé  de  Clairvaux  et  des  travaux 
dont  il  fut  l'objet.  Il  ajoute  ciuelques  mots  sur  les  œuvres  manus- 
crites. Vient  ensuite  l'énumération  détaillée  des  ouvrages  impri- 
més. Le  Spéculum  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  1464. 
Dom  Janauschek  compte  240  incunables.  Les  n"-  241-747  sont 
accordées  aux  impressions  du  \\\^  siècle  ;  le  xvii«  va  du  n"  748  à 
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1371  ;  le  xviii'=  du  n"  137-2  i\  1852;  le  xix«  siècle  du  n°  18o3  à 
27G1.  On  peut  voir  par  celle  riche  nomenclature  ce  que  fut  S. 
Bernard,  appelé  parfois  le  plus  grand  moine  de  l'Occident 
•  —  Ln  Pape,  le$  Callioli'pies  et  la  Qnestioyi  socf'alp,  par 
M.  Léon  Grégoire,  forme  un  volume  in-12  de  prés  de  300  pages. 
C'est  l'œuvre  d'un  homme  de  talent,  pensant  en  chrétien.  M. 
Léon  Grégoire,  expose  avec  netteté,  avec  courage,  les  docirines 
du  socialisme  chrétien  telles  qu'elles  dérivent  de  l'encyclique  de 
Léon  XIII  sur  la  condition  des  ouvriers  La  distinction  entre  le 
socialisme  chrétien  et  le  socialisme  juif  et  révolutionnaire  des 
Guesde,  des  Brousse  et  des  Vaillant,  est  clairement  établie.  M. 
Léon  Grégoire  raconte  l'évolution  intellectuelle  par  laquelle  les 
chrétiens  du  monde  entier  et  le  Pape  lui  même  ont  été  amenés  à 
rechercher  une  solution  pralique  de  la  (jueslion  sociale.  Il  rap- 
pelle l'action  exercée  sur  ces  idées  par  Mgr  Keiteler  et  le  Centre 
allemand,  par  les  évèques  américains  et  i'gr  Manning,  par  les 
Antisémites  autrichiens  et  parM.  de  .\Uin, et  il  conclut  hardiment 
que  les  réformes  sociales,  que  la  création  d'un  droit  ouvrier,  ne 
sont  pas  simplement,  pour  les  riches,  un  devoir  facultatif  d'as  • 
sistance  de  chanté,  mais  une  stricte  obligation  de  justice. 

—  M.  Aulard  publie  souscetilre:  Sciehce,  Patrie  et  Reli- 
gw)7,  une  brochure  in- 18  de  04  pages.  Ces  pages  conliennent  un 
discours  adressé  à  des  étudiants  républicains  «  fils  intellecluels 
de  Diderot,  de  Voltaire,  de  Condorcetet  de  Renan  »  par  le  pro- 
fesseur d'hisloire  de  la  Révolution  française  à  la  Sorbonne.  L'au- 
teur proclame  que  «  l'aulorité  n'est  plus  en  Dieu,  hors  de  l'hu- 
maiiilé,  mais  dans  l'humanité  et  dans  la  raison.  »  La  Révo- 
lulion  a  libéré  la  conscience  de  chacun  des  servitudes  religieuses. 
Ne  cherchons  donc  plus  «  à  concilier  C inconciliable,  la  foi  et  la 
raison,  l'Eglise  et  la  liberté,  la  monarchie  el  l'égalité.  » 

Pour  M.  le  professeur  «  le  xviii'  siècle  et  la  Révolution  fran- 
çaise peuvent  presque  être  considérés  comme  le  parlage  de  toute 
l'histoire.  »  Aussi  tient-il  à  protester  conire  ceux  qui  alfirment 
que  la  jeunesse  française  revient  à  la  foi  religieuse,  et  à  conclure 
à  la  n'cessil(;  de  romi)re  tous  les  liens  qui  allachent  encore  l'Klal 
à  1  Eglise. 

—  M.Laroche  nous  donne  une  nouvelle  Vie  de  Saint  Nicolas  y 
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évêqiie  de  Myre,  patron  ds  la  jeunesse,  publié  chez  Blound  et 
Barrai,  à  Paris.  Pour  plusieurs,  celle  hisloire  était  légendaire 
coraplèiemenl  ou  à  peu  prés.  Ce  saint  avait  sauvé  la  vertu  de  trois 
jeunes  filles  ;  il  figure  parmi  les  Pères  du  concile  de  Nicée.  C'est 
le  grand  patron  invoqué  par  les  Russes.  Voilà  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  pouvait  dire  sur  son  compte.  Une  exploration  plus  sé- 
rieuse des  sources  historiques  a  prouvé  qu'il  y  avait  d'autres  ren- 
seignements sûrs.  Le  livre  II  est  un  répertoire  on  ne  peut  plus 
piécieux  du  culte  de  saint  Nicolas.  Ce  travail  abonde  en  détails 
sur  les  formes  remarquables  qu'a  revêtues  le  culte  décerné  au 
grand  êvèque  de  Myre. 

—  Nous  devons  à  M.  Yiot  une  Vie  de  saint  Martin,  par  Sul- 
pice  Sévère,  son  disciple  et  son  ami,  traduite  du  latin,  ouvrage 
précédé  d'une  notice  historique  sur  Sulpice  Sévère,  par  M.  l'abbé 
J.-J.  Bourassé  et  augmentée  de  l'histoire  du  culte  de  P.  Martin  et 
de  sa  restauration. 

S.  Martin  est  resté  après  tant  de  siècles  l'un  de  nos  saints  les 
plus  populaires.  Sulpice  Sévère  avait  préparé  les  éléments  de  la 
monographie  du  grand  thaumaturge  des  Gaules,  de  son  vivant 
même.  La  Vie  de  saint  Martin  q{  les  trois  dialogues  sont  des 
pièces  hagiographiques  d'une  grande  valeur. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  traduction  de  cette  oeuvre 
de  premier  ordre.  L'éditeur  a  débuté  par  une  notice  sur  Sulpice 
Sévère.  On  lit  avec  plaisir  ces  témoignages  émanant  d'un  con- 
temporain, qui  s'est  établi  à  Tours  pour  contempler  sans  cesse  le 
héros  dont  il  voulait  nous  conserver  les  traits. 

—  A  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  séance  du 
20  octobre  1893,  M,  Muntz  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  Légende 
de  la  papesse  Jeanne.  Il  s'attache  à  démontrer  que  le  pontificat 
de  celte  papesse,  qui  aurait  commencé  en  855,  est  une  légende 
du  moyen-âge.  C'est  en  Allemagne  et  en  ItaUe  que  celte  fable  a 
trouvé  le  plus  de  crédulité.  A  partir  du  treizième  siècle,  on  compte 
Tin  certain  nombre  de  publications  qui,  avec  laide  des  dessina- 
teurs et  des  éditeurs,  lui  donnèrent  quelque  popularité. 

—  'v'eulionnons  pour  mémoire,  l'annonce  de  la  découverte  de 
l'arche  de  Noé  sur  le  mont  Ararat.  Le  fait,  après  tout,  n'aurait 
rien  de  beaucoup  plus  extraordinaire  que  la  découverte  des  ruines 
de  la  tour  de  Babel,  que  l'on  tient  pour  fondée. 
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Lorsque  les  inventeurs  de  la  science  préhislorique  placent  dans 
nos  musées  des  débris  d'habilalion  sur  pilotis,  provenant  des  fa- 
meuses cités  lacustres,  ù  ccUé  de  fragments  de  barques  fossiles, 
avec  des  étiquettesqui  attribuent  à  ces  vieux  bois  des  centaines  de 
milliers  d'années,  nos  libre-penseurs  les  plus  indépendants  sont 
encore  très  convaincus  et  n'hésilent  pas  à  reconnailre  là  les  ori- 
gines autbentiques  de  la  civilisation. 

La  découverte  annoncée  du  mont  Ararat  n'importe  d'aucune  fa- 
çon à  la  'foi.  Ce  serait  un  témoignage  fort  intéressant  du  déluge. 
Mais  la  véracité  de  nos  livres  saints  n'en  serait   pas  augmentée. 

—  Parmi  les  papyrus  acquis  en  Egypte  par  l'arcbiduc  Renier 
pour  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  s'est  trouvé  un  fragment 
d'évangile  signalé  d'abord  comme  appartenant  à  l'Évangile  de 
saint  Matthieu,  et  reconnu  ensuite  par  G.  Bickel  comme  un  mor- 
ceau d'ancien  évangile  non  canonique.  Malgré  son  peu  d'étendue 
ce  fragment  pouvait  être  une  contribution  importante  à  la  criti- 
que de  nos  Évangiles.  Quelques  uns  pensèrent  y  trouver  la  preuve 
évidente  que  les  deux  premiers  Évangiles  canoniques  ne  sont 
pas  des-œuvres  oi-iginales. 

Le  payrus  qui  conlient  ce  fragment  évangélique  est  du  III" 
siècle  ;  il  porte  sept  lignes,  qui  sont  toutes  incomplètes,  mais 
dont  la  longueur  a  pu  être  déterminée  par  une  citation  de  l'An- 
cien Testament.  Il  s'agit  de  l'annonce  du  reniement  de  saint 
Pierre 

Les  deux  dernières  lignes,  qui  contenaient  la  réponse  du  Sau- 
veur, sont  incomplètes. 

La  Revue  Biblique  dans  .son  3*  et  4°  fascicule  de  l'année  1892 
a  donné  deux  intéressants  travaux  du  P.  Servi,  et  du  P.  Seme- 
ria,  barnabistes,  sur  le  fragment  évangélicjxte  de  Fayoum  et 
les  Si/nopiKjues.  On  trouvera  sur  ce  sujet  une  savante  critique 
de  M.  l'abbé  Loisy  dans  le  no  Mars-Avril  1893  de  VEnseigne- 
ment  Bihlique. 

—  M.  K'œhler  [Von  derWeliztim  f]imme!reich.  Halle,  Nie- 
raeyer,  1892  ;  XXVIII-335  pages)  a  voulu  prouver  indirectement 
l'authenticité  de  lÉvangile  de  saint  Jean  II  lui  répugne  d'admet- 
tre qu'un  livre  si  profondément  pénétré  de  l'Esprit  de  vérité 
soit  l'œuvre  d'un  fau.ssaire.  Il  ne  saurait  accepter  conmie  divin 
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un  évangile  qui  aurait  été  inventé  de  toutes  pièces  par  un  inconnu. 

M.  Kœliler  déclare  que  le  quatrième  Evangile  présentée  un 
point  de  vue  idéal  les  souvenirs  apostoliques  relatifs  au  divin 
Mailre,  et  qu'il  reproduit  les  discours  de  Jésus  avec  les  commen- 
taires et  les  explications  de  Jean.  Rien  n'empêche  d'admettre  que 
les  souvenirs  personnels  d'un  apôtre  et  l'enseignement  de  Jésus 
ont  pu  recevoir  par  suite  de  longues  méditations  le  tour  particu- 
lier et  les  compléments  dont  nous  les  voyons  pourvus.  C'est  sur 
cette  possibilité  que  M.  Kœhler  édifie  toute  sa  démonstration. 
Toutes  les  objections  sérieuses  qui  ont  été  soulevées  contre  le 
quatrième  Évangile  se  tirent  de  son  contenu.  Or  ce  contenu  est, 
pour  le  fond  doctrinal,  le  même  que  celui  des  Évangiles  synopti- 
ques, et  pour  le  développement,  il  est  tel  que  l'apôtre  Jean  a  pu 
le  donner  à  la  fin  du  premier  siècle.  Les  idées  fondamentales  de 
celui-ci,  sauf  la  théorie  du  Verbe  divin,  que  l'évangéliste  a  pris 
soin  de  ne  pas  mettre  expressément  dans  la  bouche  de  Jésus, 
sont  les  mêmes  que  celles  des  Synoptiques. 

—  Dans  sa  dernière  pubhcalion  sur  les  Textes  extracanoniques 
paraHèles  aux  Evangiles  {Aussercanonische  Pavalleliexte  zu 
den  Evangelfen.  Texte  und  Uniersuchungen  X,  i.  Leipzig, 
Hinrichs,  1893),  M.  Resch,  poursuit  la  démonstration  de  la  thèse 
qu'il  a  exposée  dans  ses  Agrapha  (Même  recueil,  V,  4,  1889) 
touchant  l'évangile  hébreu  qui  serait  à  la  base  des  Évangiles  ca- 
noniques et  d'où  proviendraient  également  les  citationsdes  Pères 
qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  nos  textes,  ainsi  que  certaines 
leçons  particulières  des  anciens  manuscrits. 

L'auteurdistingue- trois  époques  dans  le  développement  du 
canon  évangélique  :  d'abord  la  réunion  des  quatre  Évangiles  que 
la  tradition  nous  a  gardés  ;  puis  la  reconnaissance  de  ces  quatre 
Évangiles  à  l'exclusion  des  autres,  enfin  la  fixation  du  texte  des 
Évangiles  canoniques. 

II.  Religion  d'Israël.  —   Disons  un  mol  de  la  question 

biblique  :  nos  lecteurs  la  connaissent  déjà,  L  exégèse  catholique 
traditionnelle  admet  que  l'inspiration  s'étend  non  seulement  aux 
textes  qui  intéressent  le  dogme  ou  la  morale,  mais  à  toutes  les 
énonciations  formulées  par  bs  écrivains  sacrés.  Elle  reconnaît 
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que  Dieu  dans  les  Saintes  Écritures  n'a  pas  voulu  nous  enseigner 
des  vérités  dorilre  purement  scienlifKiue,  même  en  ces  matières. 
Cette  garantie,  il  faut  le  reconnaître  de  suite,  porte  directement 
sur  les  écrits  eux-mêmes,  et  non  sur  les  copies  et  les  versions 
qui  en  ont  été  faites  :  Dieu  n'a  pas  fait  de  miracle  pour  écarter 
des  saints  Livres  les  fautes  matérielles  et  sans  portée  dogmatique 
qu'une  saine  critique  peut  signaler. 

Ces  justes  limites  ne  paraissent  pas  suffisantes  aux  partisans 
de  l'école  nouvelle  d'exégèse.  Ils  pensent  qu'on  peut  les  resserrer 
davantage  et  laisser  en  dehors  de  linspiralion  ce  qui,  se  rapportant 
à  la  science  et  à  l'histoire,  ne  touche  pas  au  dogme  ou  à  la  morale. 
Mgrd'Hulst,  dans  un  remarquable  travail  publié  sous  le  titre  : 
La  Question  biblique,  a  donné  un  corps  à  ces  tendances  de 
quelques  exégèles  modernes. 
11  faut  donc  distinguer  trois  écoles  en  celte  matière. 
A  droite,  l'école  traditionnelle  ;  i\  gauche,  l'école  large  et  nou- 
velle-, au  centre,  un  groupement  assez  indécis.  L'école  nouvelle 
ne  craint  pas  «  d'admettre  des  énoncés  inexacts  dans  la  Bible,  » 
mais  elle  prétend  sauver  l'inspiration,   car  celle-ci  ne  s'étend 
qu'aux  dires  qui  intéressent  la  foi  et  les  mœurs.  Et  voici  ses 
raisons. 

D'abord  les  effets  de  l'inspiration  doivent  être  en  relation  avec 
sa  fin  ;  or  la  fin  que  Dieu  s'est  proposée  dans  l'inspiration  des 
Livres  saints  est  de  conduire  l'homme  i\  sa  destinée  surnaturelle; 
d'où  on  peut  conclure  que  l'inspiration  est  limitée  par  là  môme 
aux  choses  de  l'ordre  surnaturel. 

En  second  lieu,  la  Vulgate  a  été  déclarée  authentique  par  le 
Concile  de  Trente  pour  les  lectures  publiques,  argumentations, 
etc.  ;  or  tout  cela  a  traita  la  vérité  révélée  et  non  aux  objets  in- 
difïorents  ;  et  la  Vulgate  est  pour  la  plupart  le  seul  texte  auquel 
on  puisse  recourir  ;  il  s'en  suit  donc  ([ue  pratiquement  l'autorité 
divine  de  la  Bible  est  resserrée  dans  les  mêmes  bornes. 

En  outre,  le  Concile  du  Vatican  défend  d'entendre  les  Livres 
saints  dans  un  sens  dilïérent  de  celui  de  l'Kglise,  ou  contrairement 
à  l'unanimité  des  Pères,  «  dans  les  choses  de  la  foi  et  de  la  moiale 
dans  les  choses  qui  ont  pour  objet  la  détermination  de  la  doctrine 
chrétienne.  » 
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On  peut  donc  s'autoriser  de  ce  texte  pour  prendre  quelque 
liberté  dans  les  questions  puiemenl  scientifiques  ou  historiques. 
En  faveur  de  cette  thèse,  le  savant  Prélat  produit  le  témoignage 
du  Cardinal  Newinan,  de  Mgr  GlilTord,  évèque  de  Glifton,  du 
chanoine  Didiot  et  de  F.  Lenormanl  On  peut  d'ailleurs  conjectu- 
rer que  les  Pères  de  l'Église,  daprès  ce  quils  se  sont  permis  en 
matière  de  commentaires,  parleraient  de  la  même  façon  s'ils  vi- 
vaient aujourd'hui. 

La  troisième  école,  à  laquelle  se  rallie  Mgr  d'Hulst,  emprunte 
aux  deux  autres:  son  domaine  et  ses  contours  en  demeurent  na- 
turellement assez  peu  déterminés 

Cet  article  a  soulevé  dès  son  apparition  de  vives  controverses. 

M.  lahbé  Jaugey,  dans  la  Science  catholique  (février),  et  le 
R.  Père  Brucker,  dans  les  Études  religieuses  (mars),  se  sont 
déclarés  partisans  de  l'école  rigoureuse  et  ont  battu  en  brèche  les 
arguments  que  fait  valoir  l'école  large. 

M.  Jaugey  affirme  que,  «  s'il  est  de  foi  que  les  écrits  canoni- 
ques ont  Dieu  pour  auteur,  il  est  de  foi  aussi  qu'ils  sont  exempts 
de  toute  erreur,  en  quelque  matière  que  ce  soit.  »  Tel  serait  l'en- 
seignement unanime  des  Pères  et  des  théologiens  de  tous  les 
siècles. 

Pour  le  P.  Brucker,  l'Église,  appuyée  sur  la  révélation  divine, 
a  toujours  cru  et  enseigné  que  l'Écriture  inspirée  ne  contenait 
aucune  erreur,  d'aucune  sorte,  et  cela  parce  qu'elle  était  «  la  pa- 
role de  Dieu  »  jusque  dans  ses  moindres  parties. 

«  Je  ne  puis  me  ranger  à  cet  avis  (de  l'école  large),  dit  à  son 
tour  la  Revue  Bibliographique  belge.  La  défense  de  la  Bible 
n'en  a  pas  besoin.  L'Ancien  Testament  n'en  a  pas  plus  besoin  que 
le  Nouveau.  Sans  doute  ,il  s'est  glissé  dans  les  manuscrits  des  fautes 
de  copistes,  nous  n'avons  plus  les  textes  originaux  écrits  de  la 
main  même  des  écrivains  inspirés.  De  là  les  leçons  variantes  qui 
font  hésiter  sur  quelques  annotations  chronologiques  et  sur  des 
noms  propres  de  personnes  ou  de  villes.  Il  suffit  de  reconnaître 
ce  point  et  de  bien  interpréter  les  textes  pour  répondre  à  toutes 
les  difficultés  que  soulève  la  critique  contemporaine,  laquelle 
d'ailleurs  n'attaque  guère  que  les  faits  miraculeux  et  les  prophé- 
ties. » 
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Au  contraire  le  Hév.  Père  Savi,  barnabile  romain,  défend  les 
théories  de  l'école  largo  Voici  ses  conclusions:  «  l"llest  certain 
que  dans  les  Livres  saints  il  y  a  des  choses  que  Dieu  a  fait  faire 
et  qui  viennent  directement  do  lui,  et  des  choses  queDieu  a  laissé 
faire  «lu'il  a  laissées  à  l'initiative  individuelle  des  écrivains  ins- 
pirés. —  2'^  A  cette  dernière  catégorie  d'éléments  appartient  en 
premier  lieu,  et  du  consentement  unanime  des  théologiens  mo- 
dernes, tout  ce  qui  est  style,  mots,  syntaxe.  —  3  '  L'ordre  môme 
des  faits,  l'arrangement  des  parties  appartiennent  également  à 
l'initiative  individuelle  des  écrivains  inspirés.  Cette  conclusion 
est  approuvée  par  les  meilleurs  théologiens.  --  4°  Enfin  il  semble 
que.  même  dans  les  faits,  dans  les  choses  qui  ne  rentrent  pas 
dans  le  but  spécial  visé  par  Dieu,  une  certaine  initiative  person- 
nelle ait  été  laissée  à  l'écrivain  sacré.  Dieu  n'a  pas  jugé  à  propos 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  d'écarter  de  l'esprit  des  hagiograplies 
les  inexactitudes.  Elles  y  sont  restées  et  se  sont  réfléchies  dans 
leurs  écrits.  » 

«  Il  nous  semble,  conclut  à  son  tour  V Université  catho- 
lique, qu'actuellement  la  question  théorique  est  suffisamment  élu- 
cidée ;  le  mieux  serait  que  les  tenants  de  l'école  large  rassem- 
blassent toutes  les  erreurs  scientifiques,  historiques  et  chronolo- 
giques qu'ils  pensent  avoir  découvertes  dans  les  saintes  Écritu- 
res ;  les  partisans  de  l'école  traditionnelle  les  expliqueraient,  et 
peut-ôlre  qu'alors  on  s'apercevrait,  moyennant  concessions,  qu'on 
est  moins  éloigné  qu'il  ne  semble  de  penser,  les  uns  et  les  autres, 
à  peu  près  de  môme.  En  définitive,  les  uns  exagèrent,  les  autres 
diminuent  ou  expliquent  ;  le  tout  serait  de  s'entendre  et  de  ne  pas 
prononcer  des  mots  qui  peuvent  elTaroucher.  Il  doit  être  possible 
de  trouver  un  terrain  de  conciliation  » 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  vient  de  paraître  l'En- 
cyclique de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  sur  les  études  scripluraires. 
Tous  nos  lecteurs  l'ont  sous  leurs  yeux. 

—  Les  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse  ont  été  l'objet 
d'un  nouveau  commentaire  par  un  savant  anglais  M.  Ryle,  Tlie 
early  Narratives  af  Goiesis.  À  hrief  introduction  ta  the 
study  of  Genesis  1-XI.  Londres,  Macmillan,    1892.   In  12, 
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138  pag).  L'auteur  a  voulu  niellre  d'accord  les  exigences  légiti- 
mes delà  science  avec  le  respect  dû  aux  Livres  Saints. 

Voici,  d'après  r/i>j5f/;7ne//;en/  liihlirjue,  sesconcliisions.les 
récits  contenus  dans  les  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse  vien- 
nentdedeux  sources  principales,  le  document  sacerdotal  (premier 
éloliiste)et  le  documenljéhovisle;lacosmogoniedupremier  chapi- 
tre na  pas  comme  telle  un  caractère  d'historicité  plus  accentuéque 
les  cosmogonies  de  l'antiquité  profane,  mais  une  idée  enfantine  du- 
système  cof^mique  et  de  son  développement  y  sert  d'enveloppe  à  des 
notions  Irèshaules  sur  Dieu,  l'homme  et  la  religion ;ilestinutilede 
chercherlemplacemenldu  paradis  terrestre,  ladescriptionquien  est 
faite  n'étant  pas  d'une  géographie  exacte;  on  ne  voit  pas  que,  dans 
lapensée  du  narrateur,  le  serpent  représente  l'esprit  du  mal  ;  le 
récit  tout  entier  de  la  chute  est  dans  le  ton  poétique  des  vieilles 
légendes  Israélites,  mais  la  doctrine  qu'il  contient  sur  l'origine  du 
mal  et  le  péché,  le  sens  moral  qui  se  dégage  de  l'ensemble  et  des 
principaux  détails,  assignent  à  cette  page  une  place  de  premier 
ordre  dans  le  livre  des  révélations  divines  ;  les  généalogies  pa- 
triarcales servent  simplement  à  donner  un  cadre  à  la  philosophie 
de  l'histoire  primitive  ;  le  mariage  des  fils  de  Dieu  avec  les  filles 
des  hommes  est  une  ancienne  légende  à  laquelle  on  a  voulu  don- 
ner une  signilication  morale,  et  c'est  comme  une  autre  version 
de  la  chute  originelle  ;  le  récit  du  déluge  correspond  sans  doute 
à  un  fait  réel,  maisàun  fait  sémitique, et  il  n'a  pas  été  écrit  pour 
conserver  le  souvenir  d'un  grand  événement,  mais  on  a  voulu 
tirer  de  cette  tradition  une  leçon  morale,  donner  de  la  justice  de 
Dieu  dans  le  passé  la  même  idée  que  les  prophètes  ont  fait  préva- 
loirdans  leurs  descriptions  de  l'avenir;  le  dixième  chapitre  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  classification  des  peuples  connus  d'Israël 
à  l'époque  oii  ce  tableau  fut  diessé  ;  les  rapports  généalogiques 
sont  l'expression  figurée  de  l'ethnologie  préhistorique  et  ne  sont 
pas  à  prendre  à  la  rigueur,  mais  ils  enseignent  l'unité  de  la  fa- 
mille humaine  ;  il  faut  également  chercher  un  sens  moral  et  non 
un  fait  historique  dans  le  récit  concernant  la  tour  de  Babel  ;  le 
caractère  artificiel  de  la  chronologie  biblique  pour  la  période 
comprise  entre  le  déluge  et  Abraham  résulte  évidemment  de  son 
insuffisance  ;  les  onze  chapitres  dans  leur  ensemble  ont  été  pui- 
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ses  dans  un  vieux  fonds  de  légendes  communes  aux  peuples  sé- 
mitiques et  dont  on  a  tiré  parti  chez  les  Hébreux  au  profil  de 
renseignement  monothéiste. 

Dans  sa  chronique  du  n°  de  janvier-février  1893,  \  Enseigne- 
ment biblique  examine  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  ces 
conclusions. 

«  Quant  à  notre  hypothèse  sur  le  rapport  des  premiers  chapitres 
de  la  Genèse  avec  les  documents  assyriologiques,  ajoute  M. 
l'abbé  Loisy,  nous  la  considérons  comme  accessoire.  Ces  chapi- 
tres, s'ils  n'ont  pas  un  sens  rigoureusement  historique,  vien- 
nent cependant  d'une  tradition  que  la  science  a  intérêt  à  suivre. 
11  nous  semble  que  celte  tradition  a  une  origine  chaldéenne.  La 
principale  difficulté  qu'on  puisse  nous  opposer  consiste  en  ce  que 
la  tradition  polythéiste  de  la  Ghaldée  aurait  influencé  la  tradition 
monothéiste,  supposée  continue  depuis  l'origine  du  monde.  Celle 
difficulté  n'est  qu'apparente.  » 

—Nous  avons  parlé  des  recherches  faites  en  Palestine  par  les 
membres  de  l'école  biblique. 

Le  P.  Lagrange  étudie,  dans  un  des  derniers  numéros  de  la 
Revue  biblique,  comment  s'est  formée  l'enceinte  du  temple  de 
Jérusalem.  Ses  conclusions  prouvent  qu'on  ne  peut  attribuer, 
comme  l'a  fait  M.  de  Saulcy,à  Salomon,  toute  l'enceinleduHaram, 
avec  la  porte  dorée;  mais  qu'avec  M.  de  Vogué,il  faut  dire  qu'une 
partie  en  a  été  bâtie  par  llérode.  A  Saîomon  appartient,  en  allant 
vers  le  nord,  le  mur  aux  pierres  parfaitement  lisses  jusqu'à  une 
profondeur  de  23  mètres,  celui  des  Pleurs  des  Juifs  ;  tandis  que 
la  cour  Antonia  cl  le  mur  qui  rejoint  celui  des  Lamentations  ap- 
partient à  Hérode.  Le  Haram  présente  les  blocs  hérodiens  à  côté 
de  ceux  de  Salomon,  servant  de  fondement  à  l'appareil  byzantin, 
aux  constructions  des  Arabes  et  des  Croisés,  aux  fortifications  des 
Turcs.  M  de  Yogiié  voulait  que  tous  les  blocs  fussent  hérodiens, 
ainsi  que  le  tracé  de  l'enceinte. 

—Ils  sont  vraiment  nombreux  les  travaux  publiés  sur  les  PsrtM- 
7nes  de  Salomon.  On  a  .senti  de  tout  temps  leur  imporlance  pour 
l'histoire  de  l'idée  messianique.  De  nouvelles  découvertes  viennent 
d'être  faites.  M.  de  Gebhart  en  promet  un  texte  nouveau.  Deux 
savants  anglais,  MM.  H.  E.-Ryle  et  Montague  Rhodes  James,nous 
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donnenl  à  leur  lour  un  travail  1res  complet,  sinon  définitif,  sur 
ces  psaumes  (i).  ils  ont  étutlié  minulieusemeiit  toutes  les  ques- 
tions critiques,  historiques  et  doctrinales  qui  s'y  rapportent.  Ils 
publient  ensuite  un  texte  établi  d'après  cinq  manuscrits  et  accom- 
pagné de  variantes,  des  notes  où  sont  discutées  les  significations 
diverses  qui  ont  été  présentées  pour  les  phrases  difficiles  qui  les 
accompagnent. 

—  M.  l'abbé  Loisy  publie  chaque  année  les  cours  d'Écriture 
sainte  qu'il  a  professés  à  l'Institut  catholique  de  Paris  ;  c'est 
ainsi  qu'il  nous  a  donné  successivement  VHistoire  dv.  canon 
du  Mouveau  Tealameîit,  1891.  Afin  de  mettre  ses  cours  plus 
lot  à  la  disposition  de  ses  élèves  et  des  lecteurs,  il  a  eu,  l'année 
dernière,  1  heureuse  idée  de  les  publier  par  fascicules  semi-men- 
suels, et  de  les  accompagner  d'une  chronique  où  sont  analysés 
et  discutés  les  travaux  récents  d'écriture  sainte  (2).  L'ensemble 
forme  un  tout  très  intéressant.  Les  quatre  premiers  fascicules  de 
■189â*contieniient  V Histoire  critique  du  texte  de  l Ancien 
7<?s/rtme;i^,.et  les  deux  suivants  une  Introduction  au  Livre  de 
Job  elunetraductioîi  accompagnée  de  notes  critiques.  Les  fasci- 
cules de  cette  année  contiendront  l'Histoire  des  versions  de 
l'Ancien  Testament  et  la  première  partie  d'un  commentaire  des 
Évangiles  synoptiques. 

L'histoire  critique  du  texte  de  l'Ancien  Testament  est  divisée 
en  deux  parties  :  1°  Histoire  du  texte  hébreu  ;  2°  Critique  générale 
du  texte  traditionnel  de  l'Ancien  Testament.  Dans  la  première 
partie,  M.  Loisy  fait  d'abord  l'histoire  de  la  langue  et  de  l'écritu- 
re hébraïques,  puis  il  étudie  la  transmission  du  texte  hébreu  de- 
puis l'origine  jusqu'à  nos  jours.  Nos  lecteurs  savent  combien  l'au- 
teur connaît  à  fond  les  travaux  anciens  et  récents  sur  la  matière. 

(1)  Psalms  of  tlie  Pharisees  commonly  calledthe  Psaîriis  ofSolomon 
by  H  E.  Ryle  and  M.  R.  James,  Cambridge,  al  tlie  Uuiversity 
P.ess.  1891. 

(2)  Nous  venons  de  recevoir  l'avis  suivant  :  «  V Enseignement  bi- 
blique ne  paraîtra  pas  en  1894.  Filialement  soumis  aux  dernières 
instructions  du  Souverain  Pontife  Léon  XIII,  le  directeur  de  la 
Revue  éprouve  le  besoin  de  se  recueillir  queli[ue  temps  dans  un 
travail  silencieux.  Il  remercie  tous  ses  abonnés  du  concours  bien- 
veillant qu'ils  lui  ont  apporté  dans  une  œuvre  difflcile  et  qui  n'au- 
ra pas  été  sans  Iruit.  »  Nous  espérons  que  ce  silence  ne  sera  pas 
trop  long. 
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—  Dans  son  travail  sur  les  Psaumes  commentés  d'après  la 
Vulgalc  et  rhéhreu,^?\\\\o'\  a  cherché  surtout  à  établir  le 
sens  littéral  des  Psaumes,  par  les  divers  secours  de  l'exégèse  an- 
cienne et  moderne.  L'auteur  s'est  efforcé  de  marquer  sur  chaque 
psaume  le  sujet  traité  et  la  marche  logique  des  pensées.  Il  lui 
a  semblé  utile  aussi  de  relever  les  beautés  littéraires  qui  placent 
les  Psaumes  incomparablement  au  dessus  de  tout  ce  que  le  lan- 
gage humain  a  produit  de  plus  remarquable  en  fait  de  poésie. 
Quoique  le  commentaire  porte  directement  sur  la  Vulgale,  M. 
Fillon  a  recours  à  tout  instant  au, texte  iiébreu,  pour  en  noter  les 
difTérences  et  pour  éclaiicir,  grâce  à  lui,  les  difficultés  assez  nom- 
breuses de  notre  vénérable  version  latine.  Les  autres  traductions 
anciennes,  spécialement  celle  des  Septante,  ont  aussi  fourni  leur 
contingent  de  lumière  ex^'gétique. 

—  M  Leroy-Beaulieu  (Anatole),  de  l'Institut,  publie  hraël 
chez  les  Natio?is.  Les  juits  et  l'antisémitisme.  11  a  accoiimli  ce 
tour  de  force  de  consacrer  quatre  cents  pages  à  la  brance  Juive, 
de  M.  Drumont,  sans  citer  ni  son  livre,  ni  son  auteur.  Pourquoi  ? 
Nous  l'ignorons. 

—  Le  D'  Hoberg  nous  offre  sur  les  psaumes  un  travail  tout 
ditïérent  (1).  Il  a  voulu  exposer  le  sens  littéral  de  la  Yulgate.  Or, 
comme  la  Yulgate  est  une  traduction  des  Septante,  c'est  dans  les 
diverses  éditions  de  cette  dernière  et  dans  ses  versions  dérivées 
qu'il  cherche  des  éclaircissements. 

L'auteur  établit  le  sens  littéral  de  chaque  mot.  Après  avoir  tra- 
duit le  psaume,  il  dit  quelle  en  a  été  la  cause  historique,  le  but, 
le  contenu  messianique  et  les  divisions  Puis  il  prend  à  part  cha- 
que terme,  le  compare  au  grec,  quelquefois  à  l'hébreu  et  à  l'ara- 
be et  en  éclaircit  le  sens  grammatical  et  théologique;  le  tout  ac- 
compagné de  nombreuses  références. 

—  Israrl,  son  rôle  politique  dans  le  passé,  son  rôle  dans 
Vavenir,  parPélau  Malebranche,  est  l'œuvre  d'un  Juif,  disciple 
de  M.  lîlum,  ministre  officiant  à  la  Synagogue  de  Paris.  Il  croit 
avoir  trouvé  la  méthode  simple  et  rationnelle  de  fixer  le  véritable 
sens  du  texte  bibli(}ue.La  Bible  jette  une  vive  lumière  sur  l'his- 
toire des  races  humaines  ;  elle  explique  le  rôle  d'Iraël  dans  le 

(1)   Die  Psalmcn  dcr  Vitlgata,  bersetzlund  nach  dein  Lileralsiun 
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passé  et  dans  lavenir.  Dans  le  passé,  les  Hébreux  oui  protégé 
contre  les  invasions  des  fils  de  Sera,  les  fils  de  Japhel.  Voici  leur 
n'Ae  dans  l'avenir.  La  Révolulion  a  inauguré  une  vie  nouvelle 
pour  les  races  européennes  -,  les  (ronlières  s'abaissent;  les  relations 
se  mulliplienl  ;  les  peuples  marchent  vers  je  ne  sais  quelle  unité. 
Israël,  malgré  sa  dispersion,  garde  son  intégrité  de  race  consa- 
crée ;  et,  par  suite  de  celte  dispersion,  il  sert  de  lien  entre  les 
peuples  ;  il  est  l'agent  de  l'unification.  Le  moyen  puissant  dont  il 
se  sert  est  le  capital.  Moïse  avait  annoncé  tout  cela,  parait-il. 

—  Dans  un  bref  adressé  au  père  Lagrange,  directeur  de  la  Re- 
vue biblique^  Sa  Sainteté  Léon  XI II  approuve  la  fondation  d'une 
école  bibliqueà  Jérusalem  et  la  publication  iïxmQ  Revue  biblique, 
deux  œuvres  qui  se  complètent. 

—  M.  Slan.  Meunier,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturel- 
le de  Paiis,  peut  nous  fournir  un  spécimen  de  la  manière  dont  on 
traite  la  Bible  dans  plusieurs  de  nos  grands  centres  scientifiijues  : 
«  On  conviendra,  dit-il,  dans  son  discours  d'ouverture,  que  ce  spec 
tacle  si  souvent  renouvelé  est  très  étrange  :  la  saine  interprétation 
des  textes  sacrés,  fournie  seulement  par  l'élude  scientifique  de  la 
nature.  Il  en  résulte  au  point  de  vue  pratii|ue,  l'inutilité  absolue 
de  la  soi  disant  révélation,  qui  non  seulement  ne  nous  dispense 
pas  de  nous  mettre  à  l'école  des  faits,  mais  qui  encore,  invariable- 
ment, commence  par  nous  imposer  des  notions  fausses,  dont  l'é- 
limination exige  de  pénibles  travaux.  »  M  Meunier  ferait  bien  de 
nous  dire  quelles  notions  fausses  lui  ont  été  imposées  par  la  ré- 
vélation, et  les  pénibles  travaux  auxquels  il  s'est  condamné  pour 
les  éliminer. 

—  Sous  ce  titre  ;  la  Bibliothèque  divine  de  l'Ancien  Testa  • 
7nenl  (1),  le  docteur  Kirkpatrick,  professeur  d'hébreu  à  Cambrid  - 
geèt  chanoine  de  la  cathédrale  d'Ély,  a  publié  cinq  conférences, 
dont  quatre  ont  été  données  devant  un  public  d'ecclésiastiques  et 
de  laïques  dans  la  cathédrale  de  Saint- Asaph  et  une  àÉly.  Les 
deux  premières  sont  consacrées  à  l'origine  des  livres  de  l'Ancien 
Testament,  la  troisième  à  leur  histoire  et  à  leur  conservation,  la 

(!)  The  divine  Librcry  of  the  old  Teslament,  ils  origin,  préserva- 
tion, inspiration  and  pcrnianenl  value.  —  Five  Lectures  by  A.- 
F.  KiRKPATKiGK.  —  Loudon,  Macmillan,  1892. 
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quatrième  à  l'inspiralion  des  Écritures  et  la  cinquième*à  Tusage 
que  l'on  a  fait  et  que  l'on  peut  faire  de  l'Ancien  Testament  dans 
1  Église  chrétienne. 

Le  docteur  Kirkpatrick  affirme  le  droit  de  la  science  critique  à 
rechercher,  d'après  les  mélhodes  nouvelles,  l'origine  des  livres 
bibliques  et  à  discuter  les  données  traditionnelles,  dont  il  en  ac- 
cepte d'ailleurs  les  principales  conclusions. 

—  M,  \V.  A.  Copinuger  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour 
rechercher  les  éditions  incunables  de  la  Bible,  et  il  a  publié  l'an 
dernier  à  Londres  le  résultat  de  ses  recherches.  Celte  année,  un 
catalogue  de  ces  éditions  vient  de  paraître  à  Manchester.  Le  sa- 
vant anglais  a  admis  à  tort  parmi  les  incunables, certaines  éditions, 
comme  le  signale,  dans  le  Journal  dt',s  savants,  M  Léopold  De- 
lisle,  pour  trois  volumes.  Les  bibliothèques  publiques  françaises 
sont  très  riches  pour  les  incunables  de  la  Bible,  si  avidement  re- 
cherchés par  les  amateurs  Sur  les  quatre  vingt  dix-neuf  éditions 
de  la  Bible  latine  connues  pour  avoir  été  publiées  au  XV*=  siècle, 
il  y  en  a  quatre-vingt-trois,  c'est-à-dire  plus  des  cinq  sixièmes, 
qui  peuvent  être  examinés  dans  les  grands  dépôts  de  l'État,  à 
Paris. 

—  On  a  annoncé  une  nouvelle  édition  du  Die  genesis  par  le 
D^  August D'dlmanny  publiée  à  Leipzig,  chez  Hirzel. 

Cette  nouvelle  édition,  atteste  le  succès  du  Commentaire.  Elle 
contient  en  effet,  dans  un  espace  restreint,  une  somme  étonnante 
de  renseignements.  Les  travaux  les  plus  récents  y  sont  utilisés. 
L'auteur  lient  une  place  à  part  entre  les  protestants  conserva- 
teurs et  l'école  de  Wellhausen. 

M.  Dilmann  maître  en  éthiopien,  ne  s'est  occupé  que  secon- 
dairement des  inscriptions  cunéiformes.  Il  ne  croit  pas  que  l'on 
puisse  voir  dans  la  cosmogonie  biblique  une  simple  modification 
monothéiste  de  la  légende  babylonienne,  à  peine  reconnait-il  un 
fond  commun  aux  deux  récils. 

Il  reconnaît  que  le  déluge  chaldéen  a  des  points  de  contact 
avec  deux  des  sources  (lu'ilessaye  de  suivre  dans  la  Genèse.  Cette 
destination  des  sources  est  la  partie  que  l'auteur  semble  avoir  le 
plus  étudié. 

— Le  déluge  universel  démontré  par  la  géologie  et  la  pré^ 
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histoire  [El  Diluvio  tiniversal  demoslrado  por  la  geologia 
y  la  prchhloria),  par  le  R.  P.  Gonzalez- A rinleio  cunlient 
trois  chapitres  consacrés  à  prouver,  par  la  tradition,  Ihis- 
toire,  les  témoignages  des  poètes  et  des  savants,  par  la  géo- 
logie, par  l'anthropologie  cl  la  préhistoire,  la  réalité  du  déluge; 
le  (iLialrièaie  en  étudie  les  cauîes  p/ii/siques;\ti  cinquième  tend 
à  en  élabhr  ^d'aiifversaiiié  ethnographique  absolue  et  l'iini- 
vérsalité  géographique  restreinte  »  ;  enlin,  le  si  vième  et  der- 
nier détermine  l'époque  la  plus  probable  de  ce  grand  événement. 

Danslepremierchapitre,  les  traditions  orientales,  les  traditions 
occidentales,  celles  du  nouveau  monde,  sont  notées  avec  soin,  et 
aucun  des  peuples  qui  ont  laissé  des  traces  de  leurs  croyances 
n'est  oublié.  Les  documents  cunéiformes  sont  aussi  étudiés.  Un 
parallèle  entre  eux  et  la  narration  biblique  a  pour  but  de  montrer 
la  concordance  subslaïuielledes  deux  récils  et  la  supériorité  quant 
aux  détails  de  celui  de  Moïse. 

Pour  fixer  la  date  du  déluge,  le  P.  Gonzalez-Arintero  compare 
les  divers  systèmes  de  chronologie  biblique,  tient  compte  de  la 
«  relation  intime  »,  altestée  «  dans  les  traditions  des  peuples 
principaux,  »  entre  le  grand  cataclysme  et  la  constellation  du  Ver- 
seau, rapproche  entin  celle  relation  de  «  certaines  coïncidences 
notables  relevées  sur  la  grande  pyramide  d  Egypte».  11  arrive 
ainsi  à  «  considérer  comme  la  date  la  plus  probable  celle  que 
Piazzi  Smyth  a  défendue,  c'est-à-dire  celle  de  2800  ans  avant 
Jésus-Chrisl  ».  Aucune  donnée  scientifique  ni. historique,  assure- 
tfil,  ne  s'oppose  à  celte  conclusion  ;  et  <>  il  n'y  a  pas  de  peuple 
qui  puisse  prétendre  à  une  antiqu  lé  plus  reculée». 

III.  Religions  de  l'Inde.  —  Le  Bouddh'sine  considéré 
dans  son  origine,  son  développement  et  ia  diffusion.  — 
{Der  Buddliismus  nach  seiner  Entstehung,  Fortbildung 
und  Verbreitung)  est  l'œuvre  du  docteur  Silbernagl. 

M  Silbernagl  s'est  proposé  de  nous  donner  du  bouddhisme, de 
ses  préceptes,  de  ses  institutions,  de  ses  vicissitudes  historiques, 
un  laJjleau  d'ensemble. 

Situation  religieuse  de  1  Inde  avant  le  boijddhisme,  esquisse  de 
la  vie  de  «  Gotama  Bouddha  »  ou  Cakya-mouni,  résumé  de  ses 
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enseignements,  organisation  de  son  école  ou  confrérie,  évolution 
et  extension  de  toute  son  œuvre  jusqu'à  la  scission  en  deux  bran- 
ches principales  :  voilà  le  contenu  de  la  première  partie  du  livre. 
La  seconde  reprend,  pour  ciiaque  contrée  ou  province  en  particu- 
lier, l'exposé  des  péripéties,  des  transformations  ou  déformations 
de  la  religion  bouddliique,depuis  son  apparition  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  ainsi  qu'on  nous  montre,  d'un  côté,  le  bouddhisme  méridio- 
nal s'implantant  et  se  propageant,  avec  des  tendances  plus  ou 
moins  variées,  à  Geylan,  dans  le  Birman,  à  Siam,  dans  le  Gam- 
bodje  et  dansl'Annam  ;  et,  de  l'autre,  le  bouddhisme  septentrio- 
nal se  répandant  et  se  diversifiant  en  Chine,  en  Corée,  au  Népal, 
au  Japon,  au  Thibet  et  en  Mongolie. 

A  s'en  tenir  à  l'écorce,  à  une  vue  purement  superficielle,  dit  la 
Science  callioliqiie,  ce  livre  est,  pour  parler  comme  rauleur,une 
simple  «  étude  d  histoire  de  civilisation  ;  »  ce  n'est  pas  un  écrit  de 
controverse  ni  d'apologétique. 

Nulle  part,  en  elïet,  il  ne  plaide,  ne  récrimine,  ni  ne  confronte 
expressément  ;  il  se  contente  de  narrer  et  de  peindre,  en  appuyant 
ses  dires  de  preuves  dignes  de  foi.  Mais,  comme  on  nous  en  a  aver- 
tis dans  la  préface,  la  conclusion  qui  se  dégage  spontanément,né- 
cessairement,  de  cette  série  de  récils  et  de  tableaux  est  toute  à 
l'honneur  du  christianisme  et  à  la  confusion  de  plusieurs  de  ses 
détracteurs  contemporains. 

Voilà,  en  elïet,  une  religion  sans  origines  certaines,  sans  fon- 
dateur dont  le  nomet  rexistencè'soieiitsuflîsainment  historiques  et 
auquel  on  puisse  assigner,  fut-ce  à  un  siècle  et  demi  près,  une 
époque  déterminée;  une  religion  sans  base  doctrinale,sans unité 
de  croyances,  sans  unité  môme  extérieure  et  disciplinaire,  sans 
entente  ni  cohésion  entre  ses  prétendus  sectateurs;  une  religion 
qui,  au  fond,  est  matérialiste  et  athée  !  Et  l'on  a  osé,  à  notre 
époque,  comparer,  sinon  préférer,  au  catholicisme  et  à 
l'Église,  qni  en  est  la  réali.salion  concrète,  ce  système  dépourvu 
de  fondement,  cet  amas  confus  et  multiforme  I  On  nous  parle  de 
la  hauteur  de  ses  conceptions,  du  nombre  sans  pair  de  ses  adhé- 
rents !  Si  cependant  Ton  voulait  enlin,  dit  M.  Silbariiagl,  «  met- 
Ire  les  résultats  du  bouddhisme  bien  en  regard  de  l'action  du 
christianisme  sur  les  peuples, on  comprendrait  peut-être  la  distan- 
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ce  (jui  sépare  une  religion  d'une   pure  pliilosopliio  morale.  » 

—  Les  lettres  sur  Niidc,  par  Mgr  Laou<'iian,  de  la  S(jciélé 
des  Missions  étrangères,  archevêque  de  Pondlchéry,  ont  été 
publiées  par  Adrien  I.aunay,  de  la  même  Société  à  Paris,  chez 
Lecoiïre,  (1893). 

On  connaît  les  travaux  de  iMgr  Laouënan  sur  le  brahmanisme, 
couronnés  par  l'Académie  française,  ils  ont  montré  que  ie  savant 
missionnaire  avait  étudié  à  fond  les  monuments  et  les  traditions 
de  l'Inde  où  il  a  exercé  son  apostolat  de  1846  à  1892.  (.es  lettres 
sur  Clnde,  que  M.  A.  I^aunay  vient  de  publier  après  la  mort  de 
Mgr  I^aouënan.ont  un  caractère  moins  exclusivement  scientifique. 
Mgr  Laouënan  les  a  écrites  au  cours  d'un  long  et  difficile  voyage 
de  Pondichéry  a  Bénarès,  en  passant  par  Geylan,leMaïssour,Gol- 
conde  et  Bombay.  L'éditeur  a  eu  la  bonne  idée  de  nous  donner  en 
quelques  pages  une  notice  sur  fauteur  des  Lettres.  Nul  mieux 
que  lui  ne  pouvait  donner  une  vie  intéressante  de  Mgr  Laouënan. 

—  Mgr  de  Harlez  vient  de  publier  dans  la  Scie?ice  catholique 
des  détails  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'École  du  Boud- 
dhisme éclectique. 

«  Nous  avons  reçu,  écrit  le  savant  professeur  de  Louvain,  il  y  a 
.  quelques  semaines,  un  prospectus  vraiment  trop  curieux  pour  ne 
pas  être  mis  sous  les  yeux  du  public.  On  y  verra  jusqu'où  vont 
certains  esprits,  qui  veulent  de  la  religion,  pourvu  que  cette  reli- 
gion ne  soit  pas  le  christianisme  et  jusqu'à  quelle  sottise  l'amour 
du  nouveau  peut  porter  des  hommes  d'esprit. 

Or  donc,  sousle  titre  que  l'on  voit  en  tête  de  cette  note,il  vient 
de  se  fonder  à  Paris  une  école  qui  a  pour  but  :  V étude  de  la  phi- 
losophie religieuse  en  générale  et  de  laphilosophiereligieu- 
sc  bouddhique  en  particulier. 

Cette  école  aura  un  enseignement  des  mieux  constitués,  l'un 
ésolérique  réservé  strictement  anx  disciples,  l'autre  exotérique 
et  délivré  sous  forme  de  conférences,  à  tous  les  adhérents  à  cette 
merveilleuse  conception. 

Il  y  aura,  en  outre, des  promenades  et  des  retraites  philosophi- 
ques en  dehors  de  Paris  d'une  durée  de  3  à  5  jours. 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  l'école  du  bouddhisme  éclectique 
a  deux  genres  d'adeptes  :  des  disciples  initiés  aux  mystères  de  la 
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doclriiie,  el  des  adhérents  auxquels  on  ne  donnera  que  la  nourri- 
ture iulellecluelle  qu'ils  sont  susceptibles  d'assimiler. 

Leurs  devoirs  communs  consistent  dans  la  (idélilé  à  suivre  les 
.préceptes  de  l'école,  le  zèle  à  la  propagation  de  ses  principes,  et  le 
paiement  d'une  cotisation  Les  disciples  ont,  en  outre,  l'obligation 
d'accepter  toutes  les  fondions  que  le  mailre  leur  donnera  dans 
l'intérêt  de  l'écule. 

L'école  est  dirigée  par  un  maître  qui  sera  sans  doute  le  repré- 
sentant LU  Bouddlianirvane. 

Les  disciples  ou  adhérents  qui  ne  rempliraient  pas  leurs  devoirs 
spéciaux  peuvent  être  rayés  de  la  liste  des  membres 

Mais  quels  sont  les  préceptes  que  les  fidèles  du  bouddhisme 
éclectique  s'engagent  à  observer?  Il  y  en  a  de  deux  espèces  ou  de 
deux  degrés,  qui  constituent  la  Petite  règle  et  la  Grande  règle... 

La  première,  la  seule  à  laquelle  les  simples  adhérents  doi- 
vent se  soumettre,  est  composée  de  10  préceptes  : 

i.  Se  reclitier  soi-même  sans  jamais  cesser  ; 

2.  Prêter  secours  à  toutes  les  créatures  ; 

3.  Chercher  la  connaissance  par  l'étude  fondée  sur  l'améliora- 
tion du  cœur; 

4.  Propager  l'enseignement  de  la  Loi  du  devenir  ; 

;).  Aimer  la  suprême  perfection  de  toute  la  puissance  de  son 
unie  et  étendre  cet  amour  à  tous  les  êtres  en  vue  du  grand  ni- 
velletneni  ; 

0.  Éviter  de  donner  la  mort  alin  que  toute  mission  puisse  s'ac- 
complir ; 

7.  Ne  jamais  commettre  d'abus  de  confiance  et  s'abstenir  du 
mensonge  ; 

8.  S'etTorcer  d'acquérir  la  patience  et  de  maîtriser  ses  désirs  ; 
pratiquer  le  culte  du  remords  et  de  l'abnégation  ; 

î).  Supporter  sans  rancune  les  aUVonls  et  les  injustices.  Con- 
damner le  duel  et  toutes  les  revendications  par  la  force,  quand  la 
force  n'est  pas  corrélative  :lii  droit  ; 

10  N'ambilionnei'  comme  récompense  ipie  le  boidieur  d'avoir 
conliibiiuà  raccoiiiplissement  de  l'œuvre  de  la  nature  universelle 
et  n'attendre  son  salut  que  de  l'amour  sans  bornes  et  de  la  con- 
trition parfaite. 
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La  grande  règle  reproduit  nalurellemenl  (ous  ces  préceptes, en 
y  ajoutant  certains  détaOs  Elle  prescrit  en  particulier  de  :  1)  ne 
jamais  se  livrer  au  sommeil,  sans  avoir  fait  son  examen  de  cons- 
cience sur  la  correction  de  ses  défauts  et  la  collaboration  à  l'œu- 
vre de  la  nature  universelle; 

2)  Pratiquer  la  cliarité  consciente  et  travailler  à  l'œuvre  du 
grand  nivellement  ; 

3)  Repousser  le  scepticisme  comme  un  crime  quand  il  éloigne 
de  la  recherche  ; 

4)  Travailler  avec  ardeur  à  acquérir  la  connaissince  Se  consa- 
crer au  prêtre  de  la  grande  œuvi-e  du  devenir  et  se  soumettre,ea 
toute  circonstance,  aux  prescriptions  du  sacerdoce  que  l'on  aura 
établi  en  soi  ; 

o)  Propager  sans  cesse  la  loi  du  deven'w  et  se  conformer  à  la 
loi  de  la  progressivité  suffisante; 

6)  N'avoir  ni  atlachement  pour  la  vie,  ni  répulsion  pour  la 
mort,  ne  pas  désirer  de  récompense  mercenaire,  mais  vivre  dans 
la  pensée  incessante  d'obtenir  l'incomparable  bonheur  d'avoir 
contribué  à  l'accomplissement  de  la  loi  du  devenir. 

Pour  réaliser  celte  conception,  les  apôtres  de  celte  nouvelle  foi 
font  appel  à  la  générosité  du  public,  afin  de  subvenir  d'abord  aux 
frais  des  leçons  et  des  conférences,  puis  d'établir,  en  dehors  de 
la  grande  capitale,  un  siège  de  l'école  où  les  adhérents  pourront 
se  retirer,  logés  et  nourris  gratuitement,  pour  s'y  livier  à  l'élude 
et  aux  discussions  contradictoires. 

Un  résumé  des  principes  de  l'école  du  bouddhisme  éclectique 
sera  bientôt  livré  à  l'impression  En  attendant,  notre  prospectus 
nous  en  donne  un  avant-goût  dans  ce  tableau  des  principes  fon- 
damentaux rédigés  d'après  les  enseignements  du  maître.  Les  voi- 
ci : 

1.  Une  loi  intelligente  préside  à  l'évolution  universelle  do  la 
Nation.  On  l'appelle  la  loi  du  devenir. 

2.  La  nature  est  une.  Les  divisions  opérées  dans  la  nature  par 
les  hommes  n'ont  rien  de  réel  Son  œuvre  est  continue  et  les  so- 
lutions de  continuité  ne  sont  qu'apparentes. 

3.  Tous  les  êtres  sont  soumis  à  celle  loi  et  tous  peuvent  en 
avoir  une  aperceplion.  Cette  aperceplion  conduit  à  la  certitude. 
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4.  On  appelle  scmco  les  ac(iiiisi[rons  faites  par  le^,  sens.  On 
appelle  co7i}iaissa?ue\es  acquisitions  failes  par  le  travail  de  noire 
organisation  interne.  La  science  ne  nous  donne  que  des  probabi- 
lités, parce  que  les  sens  sont  trompeurs. La  comiaissance  seule 
peut  conduire  à  des  certitudes. 

ri  Les  vérités  sont  absolues  en  elles  mômes,  mais  nous  les 
apercevons  d'une  manière  plus  ou  moins  complète  ou  lucide. 

6.  Les  sphères  des  progrès  résultent  soit  par  tradition, soit  par 
des  efforts  personnels. 

Le  progrès  des  êtres  est  collectif.  Ce  progrès  est  soumis  à  la 
loi  delà  progressivité  normale.  Le  dernier  terme  signifie  que  la 
connais.saiice  est  limitée  et  relative  aux  conditions  de  temps  et  de 
milieu  qui  président  à  l'évolution  des  créatures. 

L'être  peut  pi'ogresser  par  ses  propres  efforts  ;  il  fait  des  con- 
quêtes sur  lui-môme  par  la  rectification  incessante  du  cœur,  la 
lutte  contre  les  désirs,  l'abnégation 

L'être  est  d'abord  soumis  à  des  instincts,  puis,  à  mesure  qu'il 
se  développe,  sous  l'empire  de  ses  sens,  les  appels  de  l'instinct 
diminuent  et  le  raisonnement  le  remplace  peu  à  peu.  Les  pre- 
miers effets  font  naître  chez  lui  le  sentiment  de  la  concurrence 
vitale. 

A  mesure  qu'il  accomplit  sa  loi  et  s'associe  à  l'œuvre  de  la  Na- 
ture Universelle,  l'être  sent  naître  en  son  intérieur  les  revendica- 
tions de  la  Réaction  conscientielle.  La  Connaissance  dépend 
pour  lui,  de  la  prépondérance  de  cette  réaction  sur  sa  pensée  et 
sur  ses  actes. 

Voilà  donc  le  factnm  dans  toute  .son  étendue. 

Nos  lecteurs  feront,  à  son  occasion,  toutes  les  réflexions  qu'il 
leur  semblera  juste  et  convenable.  Pour  nous,  nous  nous  borne- 
rons aux  observations  suivantes: 

Pourquoi  qualifier  de  bouddhisme  une  doctrine  qui  en- contient 
à  peine  deux  ou  trois  principes  secondaires  ?  Quel  mystère  seca- 
che  sous  cette  appellation? 

Pourquoi  présenter  comme  neuve  une  suite  d'idées  purement 
et  simplement  chrétiennes  et  poiu-(jnoi  l;i  couvrir  du  pavillo.'i  du 
bouddhisme? 
Sur  quoi  reposent  ces  fondements  et  ces  lois  et  (juel  est  le  fon- 
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demont  de  ces  obligations  ?  Qu'est-ce  qae  ce  saint  que  l'on  ac- 
quiert par  l'amour  sans  bornes  et  la  contrition  parfaite?  Oui  le 
donne  ?  Où  s'opère-t-il? 

Que  dire  de  ceuxqui  se  tortureront,  toute  leur  vie,  pour  suivre 
la  loi  du  devenir,  pour  coopérer  d  l'œuvre  de  la  Nature 
ihiiverselle? 

Encore  une  fois,  nous  en  aurons  pillé  s'ils  sont  sincères, et  s'ils 
ne  le  sont  pas  ?.. 

Le  raème prospectus  contient  une  perle  dune  telle  beauté  que 
nous  nous  en  voudrions  de  ne  point  la  faire  connaître  à  tous  les 
lecteurs  intelligents.  insq\ie\à,ï  I  iriitation  de  Jésus-Chirsl  avait 
passé  pour  la  plus  haute  expression  de  la  perfection  morale.  Un 
certain  M.  Arnold,  qui  a  déjà  chanté  Bouddha  en  vers,  a  jugé 
bon  de  la  remplacer,  devinez  par  quoi  ?  par  V Imitation  de 
Bouddha,  et  pour  mieux  propager  son  invention,  il  en  a  fait  un 
très  joli,  un  splendide  petit  volume.  Un  disciple  de  l'école  éclec- 
tique, qui  en  rend  compte,  nous  dit  qu'il  aurait  préléré  à  des 
sentences  éparses,  prises  dans  toute  sorte  de  livres  bouddhiques, 
i<  un  petit  nombre  de  méditations  sur  les  grands  problèmes  de  la 
morale  bouddhique,  quelque  chose  de  réconfortant  pour  le  cœur 
qu'on  put  lire  aussi  bien  dans  les  églises  chrétiennes  que  dans  les 
pagodes.  »  Toutefois  ce  livre  fera  son  chemin,  «  parce  qu'il  estla 
caractéristique  du  besoin  de  religiosité,  qui  est  essentiellement 
celui  de  notre  fin  de  siècle.  » 

Pauvres  Mortels  que  nous  sommes  1 1  Mais  je  me  trompe  sans 
doute,  l'école  a  déjà  produit  parait  il,  des  hommes  d'une  haute 
valeur,  car  notre  prospectus  nous  parle  d'une  conférence  donnée 
par  M.  B  Worms,  jeune  homme  auquel  on  peut  prédire  le 
plus  brillant  avenir,  puis  dune  autre  sur  la  morale  bouddhique 
compacte  à  la  morale  chrétienne,  par  Fréd.  Lawlon,  qui  a  déjà 
fait  preuve  d'une  rare  valeur  pour  la  discussion  des  hauts  pro- 
blèmes de  philosophie  religieuse  et  dont  on  attend  des  œuvres  où 
une  grande  profondeur  de  vue  s'unira  à  un  savoir  des  plus  soli- 
des ;  enfin  des  tiavaux  de  M.  J.  Masset,  qui  a  acquis  une  connais- 
sance profonde  des  Chinois  et  des  Japonais.  Et  la  notice  se  termi- 
na par  ces  mots  :  Un  grand  nombre  d'autres  élèves  de  l'école  ont 
soumis  au  niaitre  (on  ne  le  nomme  point)  des  travaux  en  prépa- 
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ration,  qui  promeltent  d'éclaircir  une  foule  de  points  doctrinaux 
restés  obscurs  jusqu'ici.  » 

—  Le  tome  deuxième  de  la  Bibliothèque  d'Etudes  (1),  con- 
tient une  traduction  des  lois  de  Manou,  par  M.  J.  Strehly,  ancien 
élève  de  l'école  normale  supérieure  et  professeur  du  lycée  Montai- 
gne. «  Lorsijue  mon  maitre  et  ami,  écrit  l'auteur  dans  >.a  préface, 
me  proposa  de  la  pari  de  M.  Milloué,  d'insérer  dans  les  Annales 
du  Musée  (juimet,  une  nouvelle  traduction  du  Mûnava  Dliarma 
Sâstra  (Lois  de  Manou),  destinée  à  remplacer  celle  de  Loiseleur- 
Deslongcliamps,  j'hésitai  d'abord  à  me  charger  de  cette  entreprise, 
tant  par  une  juste  défiance  de  mes  propres  forces,  que  parce  que 
je  sentais  que  j'aurais  toujours  à  lutter  contre  le  bien  dire  de  mes 
devanciers,  et  de  même  si  je  réussissais  à  faire  une  oeuvre  à  peu 
près  satisfaisante.  Je  n'aurais  jamais  que  le  mérite  secondaire  d'à  • 
voir  suivi  sans  m'égarerla  voie  qu'ils  m'avaient  si  magistralement 
tracée.  Mes  scrupules  ont  cédé  cependant  aux  considérations  sui- 
vantes. Le  Code  des  Lois  de  Manou  est  un  de  ces  livres  d'un 
caractère  universel  et  en  quel(iue  sorte  humanitaire,  qui  n'inté- 
ressent pas  seulement  Térudit,  le  philologue,  rindianisie  ;  les 
questions  qu'il  traite,  méritent  d'attirer  l'attention  du  grand  public. 
Le  philosophe  peut  y  chercher  des  matériaux  pour  l'histoire  des 
idées  morales  dans  l'antiquité  ;  le  jurisconsulte  peut  lui  demander 
des  renseignements  sur  la  conception  du  droit  civil  et  criminel 
dans  le  pays  qui  passe  pour  avoir  été  le  berceau  des  races  euro  - 
péennes.  Or,  l'ouvrage  de  Loiseleur-Deslongchamps  est  dès  long- 
temps épuisé,  et  malgré  les  mérites  réels  de  la  traduction,  il 
y  a  lieu,  après  celles  qui  ont  paru  depuis,  de  faire  autre  chose 
qu'une  simple  réimpression  de  l'édition  de  iS.jO.  D'autre  pari, 
les  traductions  en  langues  étrangères,  poar  excellentes  qu'elles 
soient,  ne  sont  pas  accessibles  aux  penseurs  qvii  n'ont  de  ces  langues 
qu'une  connaissance  imparfaite,  voire  môme  nulle,  et  ne  laissent 
apercevoir  l'original  qu'à  travers  un  double  décalque,  ce  qui  en 
alîaiblit  encore  l'expression.  On  a  donc  pensé  qu'une  nouvelle 
traduction  française,  mettant  à  profit  les  résultats  acijuis  et 
accompagnéed'un  commentaire  explicatif  un  peu  moins  sobre  (jiie 

(1)  Aunnh'sdu  Mvaée  Guimet. 
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celui  (le  Loiseleur  Deslonf^champ?,  pourrait  obtenir  un  accueil 
'avorahie  auprès  du  frraml  public.  »  M.  Slrehly  croit,  avec  tous 
les  interprètes,  que  les  lois  de  Manou.  telles  que  nous  les  avons, 
sont  un  remaniement  d'un  ouvrage  antérieur.  Quant  à  la  date  de 
sa  composition,  l'auteur  ne  peut  assigner  qu'une  époque  flottant 
entre  t200  avant  Jésus-(^hnst  et  200  après 

.—  M  S.  Copleslon  a  vécu  de  longues  années  au  milieu  des  popu- 
lations bouddhistes  de  Gcylan,  en  qualité  de  missionnaire.  Dans 
son  livre  Duddhim  primitive  and  présent  ùi  Mœjadha  and 
in  Ceylan,  publié  chez  Longmans  à  Londres,  il  nous  fait  toucher 
du  doigt  la  dilîérence  qu'il  y  a  entre  le  bouddhisme  théorique  et 
idéal  et  le  bouddhisme  réel  tel  qu'il  l'a  vu.  Ce  dernier  est  étranger 
à  toutes  les  spéculations  et  ne  consiste  uniquement  qu'en  supers- 
titions les  plus  grossières. 

—  Dans  une  brochure  sur  \'Atharva  Véda  et  la  méthode 
d'interprétation  de  M.  Bloomfield,  M.  Paul  Regnaud  a  repris 
son  imerprétaiion  des  hymnes  védiques  qui  ne  sont  d'après  lui  que 
la  description  du  sacrifice,  tandis  que  M.  Bloomfield  prétend  qu'il 
est  nécessaire  pour  les  interprètes  de  les  rattacher  au\  croyances, 
aux.  légendes  et  aux  pratiques  antérieures. 

IV.  Religions  grecque  et  romaine.  —  —  La  con- 
naissance des  tragiques,  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  n'est  pas 
sans  relation  avec  l'étude  de  la  religion  grecque  ;  le  livre  que  vient 
de  publier  M.  Paul  Decharme  sur  Euripide  et  l'esprit  de  son 
théâtre  en  est  la  preuve.  L'auteur  y  étudie  les  interventions  de 
la  divinité  sur  la  scène  et  les  idées  qu'elle  comporte,  les  idées  reli- 
gieuses et  morales  d  Euripide.  Aux  dieux  multiples,  le  poète 
substitue  la  nature  et  l'intelligence  humaine;  il  s'éleva  avec 
force  contre  tous  les  prégugés  religieux  de  son  temps,  et  attaqua 
l'art  de  la  divination.  M.  Decharme  ne  croit  pas  qu'il  ait  jamais 
fait  partie  d'aucune  des  sectes  secrètes  et  religieuses  qui  lloris- 
saient  alors. 

—  La  Revue  de  VOrient  lati)),  dirigée  par  M.  le  marquis  de 
Vogué  et  publiée  chez  E.  Leroux  a  pour  but  deconlinuer  l'œuvre 
des  Archives  de  l'Orient  latin  de  M.  le  comte  Riant. 

—  Sous  ce  litre  :  h'Iaros.  L'ntersuchugeni  zinn  Orakehresen 
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firr  xpd-icren  Allrriums,  M.  ]}iirescli  a  publié  ;»  Leipzig,  chez 
Teubiier,  les  fragments  d'inscriptions  qu'il  a  découverts  à  Kassaba. 
A  l'occasion  il  refait  l'hislorique  du  temple  célèbre  de  Klaros.  On 
\  trouvera  d'intéressants  détails  sur  les  oracles  et  les  croyances 
païennes  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

—  Le  travail  de  M.  Immerwahr  :  Die  Kulte  undMythen  AA-n- 
diens  —  Die  nrkadiachen  h'ulle,  publié  chez  Teubner,  à  Leipzig, 
est  le  commencement  d'une  série  de  monographies  sur  les  cultes 
des  dilTérentes  contrées  de  la  Grèce.  L'auteur  commence  par 
l'Arcadie  où  les  vielles  traditions  religieuses  s'étaient  mieux 
conservées. 

—  M.  Paton  a  réuni  en  un  seul  volume  les.inscriptions  de  l'île 
de  Cos.  Le  111^  chapitre  :  Ordonnances  religieuses  et  calendriers, 
etleV%  dédicaces  et  inscriptions  de  statues  sont  les  plus  inté- 
ressants. 

—  Les  Prt'c's  d'antiquités  romaines,  de  M.  C.  Krieg,  tra- 
duits sur  la  troisième  édition  par  M.  l'abbé  0.  Jail.  (Paris,  Bouil- 
lon), otïrenl  de  curieuses  études  sur  la  religion  des  Romains.  On 
peut  y  distinguer  deu.\  périodes  ;  la  période  primitive,  où  la  reli- 
gion est  très  simple,  et  na  pas  été  obscurcie  par  les  grossières 
représentations  de  l'anthropoinorphisme.  On  n'y  trouve  pas  de 
légendes  sur  les  dieux,  leurs  exploits,  leurs  migrations,  leur  pa- 
renlé,  aucune  mythologie  en  un  mot.  Puis  vient  une  période  de 
développement.  Les  cultes  étrangers  sont  admis  et  se  mêlent 
au  culte  primitif  :  ;'i  partir  des  guerres  puniques,  les  divinités 
grecques  font  invasion,  la  religion  s'hellénise. 

—  Le  livre  de  M.  Pierre  Paris  :  Elatée  :  la  ville,  leteniple 
dWthena  CVanam,  contient  une  monographie  d'Elatée  et  une 
étude  du  sanctuaire  ;  c'est  celte  seconde  partie  surtout  qui  nous 
intéresse  ici.  L'auteur  nous  en  retrace  l'histoire.  Le  chapitre  où 
il  traite  des  ex-voto  est  un  des  plus  intéressants.  On  lésa  trouvés 
en  grand  nombre  pendant  les  fouilles.  M.  Paris  se  range  à  l'avis 
de  M.  Poltier,  (lue  l'intention  seule  des  lidèles  donnait  fi  ces  ex- 
voto  leur  signification  véritable,  tantôt  religieuse,  tantôt  funé- 
raire. On  trouve  en  effet  les  mômes  dans  les  nécropoles  et 
dans  les  temples. 

—  On  trouvera  des  détails  intéressants  sur  l'état  religieux 
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(l'AlluNnes  soiisAlcihiade,  dans  le  livre  (l»i  M.  (iiovanni  Oberziner  : 
Akihiade  c  la  mutilazione  délie  l'arme. 

—  M.  le  professeur  Krall  a  découvert  sur  les  bandages  d'une 
momie  du  musée  d'Agrani  un  lexle  élusque  d'une  certaine  éten- 
due. 11  vient  de  publier  ce  texte  sous  le  titre  de  :  Die  ctruskis- 
c/ien  Miunienbinden  des  Agramer  Natiojial  Muséums. 
M.  Sayce  pense  que  ce  texte  fait  partie  d'un  rituel  des  morts. 

—  M.  Kroon  publie  sous  ce  titre  :  Woordeiiboek  der  rjrieU- 
sche  en  romeinsclie  Myt.hologie^  un  dictionnaire  grec  et  ro- 
main. L'auteur  a  raison  de  le  dire  :  Beaucoup  de  grands  poètes 
sont  inintelligibles  sans  une  connaissance  suffisante  des  divinités 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Mais  ici,  comme  ailleurs,  la  science  a 
monté,  lerudilion  a  fait  des  progrès.  Un  dictionnaire,  de  format 
portatif,  s'impo.se  nécessairement.  On  y  trouvera  durant  cinq 
cent  ipiante  pages  la  longue  nomenclature  de  noms  grecs  et  ro- 
mains, rangés  par  ordre  alphabétique,  où  l'on  a  tenu  compte  des 
résultats  acquis  jusqu'à  l'heure  actuelle. 

V.  iMyilio!o|^ie  cuniparé»  et  folk-lore.  —  Voici  un 
modèle  d'étude  de  religions  comparées.  Nous  l'empruntons  à 
A/é/z«/w«,n^  de  novembre-décembre  dernier.  Il  s'agit  de  la  Vierge 
aux  sept  glaives.  M.  Gaidoz  n'hésite  pas  à  mettre  cette  repré- 
sentation en  rapport  avec  celles  de  l'Istar  assyrienne  et  de  l'Ar- 
témis-Diane  grecque,  si  souvent  représentées  avec  des  armes,  des 
llèches,  ou  descarq'iois  qui  semblent  rayonner  de  leur  dos.  Pour 
M.  (îaidoz  c'est  de  cette  image  qu'est  sorti  le  mythe  de  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs.  En  vérité,  on  croit  rêver,  et  on  est  pé- 
niblement surpris  de  trouver  une  aussi  pauvre  explication  sous 
la  plume  d'un  savant. 

Mais  à  quelque  chose  malheur  est  bon.  Cette  incartade  de 
M.  Gaidoz,  nous  a  valu  un  savant  article  de  P.  Delehaye,  bollan- 
diste,  publié  dans  les  Analecta  nolland>ana{]mn.  1893),  ayant 
pour  litre  la  Vierge  aux  sept  glaives. 

En  voici  les  principaux  pa.s.sages  :  «  M.  A.  Gaidoz  vient  défaire 
une  découverte  assez  inattendue.  L'image  elle  "  mythe  ,,  deNotre- 
Dame  des  Sept-Douleurs  remonteraient  ii  un  cylindre  chaldéen 
conservé  au  Musée  Britannique.  Voici  connnenl  :  le  cylindre  dont 
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il  s'afçit,  représentant  l'offrande  d'un  chevreau  à  la  déesse  assy- 
rienne Islar,  montre  celle-ci  assise  sur  un  trrtne,  et  encadrée  dans 
un  trophée  d'armes  disposées  en  éventail  derrière  elle.  Dans  le 
faisceau  M.  Gaidoz  compte  en  tout  sept  pièces,  quatre  d'un  côté 
el  trois  de  l'autre.  La  vue  de  cette  image  lui  ayant  rappelé  aussitôt 
la  Vierge  aux  sept  glaives,  le  savant  mythologue  s'est  mis  à 
rechercher  les  origines  de  la  dévotion  à  Notre  Dame  des  Sept- 
Douleurs.  Ecoutons-le  formuler  ses  conclusions. 

a  Un  cylindre  assyrien  ou  quelque  autre  pierre  gravée  est 
arrivée  en  Italie  au  moyen  âge  ;  on  connaît  les  rapports  fréquents 
de  commerce  que  l'Italie  du  moyen  fige  entretenait  avec  l'Orient. 
Une  image  de  femme  ne  pouvait  être  prise  que  pour  celle  de  la 
Vierge  Marie  ;  que  l'on  songe  aux  nombreuses  images  de  déesses 
gréco-romaines  prises  pour  des  images  de  la  Vierge  Marie!  Mais, 
que  pouvaient  signifier  ces  armes  que  l'on  voyait  paraître  derrière 
la  figure  féminine  el  comme  traversant  la  poitrine  ?  G  était  sans 
doute  des  glaives,  et  que  pouvaient-ils  signifier?  Un  clerc  ingé- 
nieux ne  manqua  pas  de  deviner  qu  ils  étaient  le  symbole  de 
douleurs  :  le  passage  de  l'Evangile  que  nous  venons  de  citer 
(Luc,  II.  35)confirma  aussitôt  cette  explication.  Les  glaives  étaient 
au  nombre  de  sept  :  il  ne  s'agissait  que  de  trouver  (et  c'était 
facile),  les  sept  principales  douleurs  do  la  Vierge  Marie.  » 

Telle  est  la  thèse  de  M.  (iaidoz,  ou  plus  exactement  son  hypo- 
thèse; car  c'est  en  vainque  parmi  la  multitude  des  faits  accumulés 
dans  son  travail,  on  cherche  (juelque  chose  (jui  ressemble  à  un 
^  argument.  Après  avoir  démontré  que  même,  en  restant  sur  le 
terrain  a  priori, les  affirmations  de  M  Gaidoz  n'ont  aucun  fonde- 
ment, l'auteur  établit  que,  alors  même  que  l'hypothèse  ne  se 
heurterait  à  aucune  impossibilité,  elle  aurait  toujours  le  tort  grave 
de  se  substituer  à  l'inlerprétation  simple  et  naturelle  de  l'image 
et  de  l  idée  qu'elle  exprime.  Il  importe,  en  elïel,  de  distinguer  la 
dévolioii  h  Notre-Dame  des  Sepl-Douleurs,  de  son  expression 
iconographi(iue  La  dôvotion  sous  cette  forme  précise  et  définie, 
est  de  date  relativement  récente,  et  naquit,  â  une  époque  peu 
favorable  à  l'éclosion  des  mythes.  11  suffira  de  faire  remanjupr 
pour  le  moment,  qu'au  XIII''  siècle,  et  même  au  commencement 
du  XV",  il  n'en  est  point  (juestion. 
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Laissons  donc  aux  amateurs  de  légendes  et  de  mythes  les 
séduisantes  analogies  et  les  images  d  Épinal  qu'ils  ont  en  parti- 
culière atTeclion.  Cest  aux  textes  aullientiques  et  aux  monuments 
de  1  art  ù  nous  renseigner  sur  une  (juestion  à  la  (ois  historique  et 
iconographique.  Or,  en  remontant  aux  sources,  il  est  aisé  de 
con:later  que  la  dévotion  à  Notre  Dame  des  Sept-Douleurs  ne 
naquit  point,  comme  le  pense  M.  Gaidoz,  en  Italie  et  en  plein 
moyen  âge,  mais  en  Flandre,  tout  à  la  fin  du  XV''  siècle.  L'image 
de  la  Vierge  aux  sept  glaives,  est-il  besoin  de  le  dire,  n'a  pas 
d'autre  pays  d'origine.  Ce  sont  les  pieux  artistes  flamands  qui 
ont  créé  et  popularisé  ce  type  si  expressif.  » 

Les  pages  suivantes  contiennent  Ihistoire  de  la  dévotion  à 
Notre-Dame  des  Sept  Douleurs  et  celle  de  son  iconographie. 

L'oubli  dont  s'est  rendu  coupable, un  savant  de  la  valeur  de  M. 
Gaidoz,  inspirent  aux  Analecta,  les  sages  réflexions  qui  sui- 
vent : 

«  II  ne  manque  pas  de  bons  esprits  qui  se  sentent  instinc- 
tivement prévenus  contre  certaines  éludes  fort  en  faveur  de  nos 
jours,  et  qui  n'accueillent  jamais  qu'avec  une  extrême  défiance 
les  résultats  surprenants  auxquels  l'élude  des  mythes, des  religions 
comparées,  de  la  migration  des  symboles, conduisent  de  temps  en 
temps  quelques  savants  spécialistes.  Il  en  est  qui  vont  jusqu'à 
prétendre  que  pour  réussir  dans  ces  branches  il  faut  posséder  un 
don  particulier  de  faire  la  sélection  des  sources,  de  regarder  les 
monuments  sous  un  certain  jour,  et  surtout,  de  savoir  fermer  les 
yeux  à  propos.  Le  présent  exemple  ne  va-t-ilpas  fournir  de  nou- 
veaux prétextes  aux  malveillants? 

Un  mot,  en  terminant,  d'une  série  de  transformations  citées  par 
M,  Gaidoz  en  confirmation  de  son  hypothèse.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  qu'on  apporte  des  arguments  de  ce  genre  :  il  est  impor . 
tant  d  en  préciser  la  valeur.  On  nous  parle  donc  de  camées  et  de 
pierres  gravées  à  sujets  profanes  ou  mythologiques,  qui  ont  été 
conservés  au  moyen  âge  comme  des  objets  religieux.  C'est  un 
Jupiter  qu'on  a  pris  pour  S.  Jean,  à  cause  de  1  aigle  ;  Athéné  et 
Poséidon  sous  un  arbre  dont  on  fait  Adam  et  Eve  au  paradis  ter- 
restre ;  une  apothéose  de  Germanicus  dans  laquelle  on  voyait  S. 
Jean  enlevé  par  un  aigle  ;  le  portrait  de  Julia,  fille  de  Titus,  pris 
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pour  l'image  de  la  saiiile  Vierge,  etc.  Tous  ces  cas  sont  complè- 
temeiil  dilïéreuls  de  celui  qui  nous  occupe.  En  elïet,  on  a  mal  inter- 
prété ces  images  à  cause  de  leur  rcssenibiance  avec  des  types 
connus.  Ici,  c'était  une  image  devenant  du  premier  coup  le  symbole 
d'une  idée  nouvelle.  De  plus,  ile.st  inexact  de  dire  en  général  que 
c'est  par  des  contre-sens  seulement  que  s'explique  la  conservation 
de  plusieurs  de  ces  petits  monuments  de  lart  antique  durant  le 
moyen  àge.Ge  n'est  pas  comme  objets  religieux,  mais  comme  objets 
d'art  qu'ils  ont  été  respectés  Le  prix  de  la  matière,  l'élégance  de 
la  forme,  le  fini  de  l'exécution  les  firent  souvent  prendre  comme 
éléments  de  décoration,  surtout  aux  époques  où  l'imagination  des 
artistes  semblait  tarie.  C  est  ainsi  que  la  fameuse  cbaire  de  S. 
Pierre  porte  des  plaques  d'ivoire  représentant  les  travaux  d'Her- 
cule. Ce  n'est  certainement  pas  parce  qu'on  a  cru  y  reconnaître 
les  travaux  du  prince  des  apôtres  qu'on  a  gardé  ces  sujets.  Us 
sont  là  pour  servir  d'ornement.  » 

—  Les traditions  etles  superstitions  qu'on  retrouve  parmi  les  dif- 
férents peuples  européens  ont  attiré  depuis  longtemps  l'attention 
des  savants  et  des  lettrés.  On  y  voit,  et  avec  raison,  un  des  élé- 
ments les  plus  puissants  pour  l'étude  de  la  psychologie  des  peu- 
ples et  de  l'histoire  de  l'espèce  humaine.  On  vient  de  fonder  des 
bibliothèques  entières,  consacrées  spécialement  à  la  collection 
des  mœwvs  attardées  de  la  civiHsation.  La  littérature  des  su- 
perstitions compte  des  légions  d'écrivains  et  des  centaines  de 
périodiques.  M.  George  Laurence  Gomme  a  eu  tout  récemment 
ridée  de  rechercher,  dans  la  collection  d'une  vieille  revue  an- 
glaise, le  Gentleman' s  Magazine,  tout  ce  que,  depuis  sa  fon- 
dation, le  dit  périodiipie  a  publié  sur  ce  sujet  et  le  résultat  en  a 
été  la  publication  d'une  quantité  de  volumes  M.  A.de  Verdilhac 
a  entrepris  la  tâche  d'en  extraire  les  pat^ties  vivantes,  les 
croyances  qui  n'ont  pas  encore  perdu  leur  empire  sur  l'espril 
du  peuple  et  nous  les  olîredans  un  article  qu'a  pubhé  la  Revue 
Suisse  dans  son  numéro  d'octobre  dernier. 

—  Les  Contes  et  lérjendes  de  l'Est,  publiés  par  Mme  de 
Wilt.  (Paris,  Hachette,  IH\H),  forment  un  volume  in-Kî  de  330'p. 
Ces  contes,  au  nombre  de  dix-huit,  sont  éciits  dans  un  bon 
esprit,  sous  le  double  rapport  moral  et  religieux.  La  légende  de 
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sailli  Huoerl,  de  saint  Meuacle  et  du  loup,  celle  du  roi  des  Pois, 
de  Bénédicité,  de  la  grande  Truite  du  lac,  donnent,  par  leurs 
simples  titres,  un  aperçu  des  genres  d'intérêt  très  divers  qu'elles 
exciteront  chez  tous  les  lecteurs. 

—  La  maison  Lœscher  de  Turin  prépare  la  mise  en  vente 
d'un  important  volume  de  M.  Arturo  Graf,  sur  les  légendes  du 
moyen  âge  :  Mitti,  leggeiidi  e  superstizioiii  ciel  medio  evo. 
Ce  premier  volume  qui  sera  suivi  d'un  second,  déjà  sous  presse, 
est  consacré  presque  entièrement  aux  légendes  relatives  au  pa- 
radis :  //  mito  del  paradiso  terrestre.  Gli  Abitatori  del  pa- 
radiso  terrestre;  1  Viaggi  al  paradiso  terrestre;  Il  liiposo 
dei  dannali  ;  La  Crcdenza  nella  fatalita. 

— 1  Les  Légendes  fribourgeoises,  par  .1.  Genoud,  sont  issues 
de  recherches  consciencieuses,  savantes,  et  peuvent  présenter  un 
vif  intérêt.  En  dépit  de  quelques  longueurs  et  d'un  peu  de  mo- 
notonie, elles  seront  surtout  appréciées  de  ceux  qui  aiment  les 
vieilles  chroniques  et  particulièrement  par  les  personnes  qui 
connaissent  le  pays  que  décrit  l'auteur  ou  qui  s'y  intéres- 
sent. 

—  La  Collection  intetmaticnale  de  la  Tradition  continue 
la  série  de  ses  publications  par  un  volume  de  M.  Alfred  Harou, 
modestement  intitulé  :  Contributions  au  Folklore  de  la  Bel- 
gique. —  Le  volume  de  M.  Harou,  écrit  M.  Henry  Carnoy, 
rendra  de  grands  services  aux  folklorisles.  L'auteur  a  étudié 
tout  particulièrement  les  ouvrages  des  érudits  qui,  depuis 
longtemps  déjà,  ont  recueilli  les  anciens  usages,  les  mœurs,  les 
traditions  des  Pays  Bas.  Avec  MM.  Aug.  Hock,  A.  Gittée,  Jules 
Lemoine,  H  de  Nimal,  H.  Yan  Elven,  J.  Defrecheux,  Pol  de 
MonI,  Gornelissen,  Goblet  d'Alviella,  Vervliet,  Conynchx,  etc., 
M.  Harou  est  un  des  plus  éclairés  amateurs  de  Folklore  de  la 
Belgique.  Ses  Contributions  iront  de  pair  avec  les  autres  vo- 
lumes de  notre  collection.  Et  nous  espérons  que  leur  auteur  se 
décidera  prochainement  à  les  compléter  par  un  second  volume, 
presque  achevé  aujourd'hui,  consacré  aux  Superstitions,  Pro- 
verbes, Devinettes,  Sagas  et  Chansons  de  la  Flandre  et  de  la 
Wallonie. 


bibliographie: 


The  witness  of  the  Ki'Istles  a  sludy  in  modem  crilicism,  by 
J  Knowli.ng.  —  In  8"  de  xn-4ol  p  Longmans,  Green  ;  Lon- 
dres, 189-2. 

M.  Knowliiig"  dans  son  travail,  le  Témoignage  des  épîtres,  a 
voulu  montrer  le  témoignage  que  les  quati-e  grandes  épîlres,  celles 
aux  Goriiilliiens,  aux  Galales  et  aux  Romains,  nous  apportent  sur 
la  nature,  la  vie  et  la  doctrine  de  N.  S.  Jésus-Glirist,  témoignage 
de  la  plus  haute  importance,  puisque  saint  Paul  était  un  témoin 
contemporain,  impartial  et  bien  informé.  Ainsi  s'écroulent  les  hy- 
pothèses rationalistes  sur  Jésus,  produit  de  la  conscience  chré- 
tienne, sur  le  caractère  légendaire  des  récits  évangéliques. 

L'aiiteur  étudie  le  témoignage  que  saint  Paul  nous  apporte 
sur  'a  nature  et  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  sur  sa  vie,  sa  doc- 
trine, sa  mort  et  sa  sépulture,  sa  résurrection,  son  ascension  et 
son  second  avènement,  c'est-à  dire  ce  que  nous  savions  déjà  par 
les  quatre  Évangiles.  A  quelles  sources  l'Apotre  a-t-il  puisé  ses 
enseignements?  On  ne  peut  nier  que  saint  Paul  a  connu  l'ensei- 
gnement des  Apôtres  ou  des  autres  chrétiens.  11  est  difficile  de 
savoir  s'il  a  connu  et  entendu  Jésus  Christ,  mais  il  est  certain 
qu'aucune  des  doctrines  du  Sauveur  ne  lui  éiait  inconnue  et  cela 
même  avant  sa  conversion. 

«  Mais  d'où  venait  à  saint  Paul  cette  connaissance  de  1  Évan- 
gile? H  semble  probable  qu'il  a  eu  entre  les  mains  un  Évangile 
écrit,  mais  il  est  possible  aussi  (jue  cette  connaissance  des  faits 
lui  soit  venue  par  la  tradition,  soit  celle  d'où  sont  sortis  les  sy- 
noptiques, soit  celle  (pii  a  donné  naissance  à  l'Évangile  de  saint 
Jean,  écrit  M.  l'abbé  Jacquier. 

Ce  rapide  résumé  n'a  pu  qu'eflleurer  les  (|uesliuns  nombreuses 
et  importantes  (|u'a  traitées  à  fond  M.  Knowling  H  a  épuisé  pour 
son  travail  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  ces  matières 
depuis  cinquante  ans.  tant  en  Angleterre  tprà  l'étranger  11  con- 
naît en  entier  la  littérature  de  son  sujet:  ce  ([u'on pourrait  lui  re- 
procher, c'est  de  ne  pas  avoir  fait  une  teuvre  assez  personnelle, 
et  de  ne  pas  avoir  fondu  en  un  tout  les  opinions  d'aulrui  ;  elles 
restent  un  peu  trop  à  l'étal  divisé.  Le  livre  n'en  sera,  il  est  vrai, 
que  plus  utile  à  ceux  qui  voudront  connaître  ce  que  pensent  ac- 
tuellement les  savants  de  toute  o[»inion  sur  la  nature,  la  vie  et  la 
doctrine  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Le  Gérant  :  Z.  Pcisson. 

AMIENS.    —    IMI'HI.MEHIE  GÉNÉHALE,    IH,    HUE    SAINT-FUSCIEN. 
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ET  LE  CONCILE  DE  LIMA. 


I 


Une  des  particularités  qui  frappèrent  le  plus  les  pre- 
miers explorateurs  du  Nouveau-Monde,  ce  fut  cet  usage 
d'aplatir  le  front  des  nouveaux-nés,  qu'ils  trouvèrent  en 
vigueur  chez  une  foule  de  nations  des  deux  Amériques. 
Nombre  d'auteurs  en  ont  parlé,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
complot  à  ce  sujet  nous  paraît  encore  être  le  savant  ou- 
vrage du  docteur  Gosse  sur  les  déformations  artificielles 
du  crâne. 

La  pratique  en  question  nous  est  signalée  notamment 
comme  très  développée  chez  ces  populations  que  le  doc- 
teur Scouler  réunit  sous  le  nom  de  A^OM^A'a-Co/om6ïefi/ies. 
Parmi  elles,  il  convient  de  ranger  non  seulemeiit  les  habi- 
tants de  Pile  de  Quadra  et  Vancouver,  mais  encore  toutes 
les  tribus  fixées  sur  le  littoral  du  Pacifique,  depuis  la 
rivière  d'Umqua  par  le  46®  de  L.  N.  jusqu'à  la  rivière  des 
Saumons  par  le  S3%  c'est-à-dire  jusqu'à  la  portion  sep- 
tentrionale de  la  Nouvelle  Calédonie,  à  savoir  les  Hant- 
soucks,  les  Z'c/zmoîiA'S  propres,  \es  Kalapurjans  etc.  De 
là,  le  nom  de  Flat-heads  ou  Tètes  plates  sous  lequel  les 
désignent  les  traitants  américains.  Ajoutons  que  les  peu- 
plades établies  au-dessus  du  cordon  décrit  par  la  portion 
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mdndionale  du  fleuve  Columbia  ont  depuis  longtemps 
renoncé  à  cet  usage.  Il  s'est  conservé  plus  longtemps  et 
peut-ôlre  en  retrouverail-on  aujourd'hui  encore  des  ves- 
tiges parmi  les  tribus  vivant  le  long  des  afiluents  et  eaux 
inférieures  du  fleuve  en  question, telles  qnc\es Klikatas 
ou  KUckakils,  les  Klatstonis,  les  Cowaiisks  ou 
Kaoulis,  les  Kathlamels,  les  Killeinocks  ou  Killick- 
moucks,  les  Multonomehs  ou  Multoriomas,  les  Klatsops 
ou  Klatsoups,  riverains  du  fleuve  Wallamouth.  (i)  Ajou- 
tons que  ces  tribus  semblent  unies  entre  elles,  par  un 
lien  de  parenté  ethnique. 

Ce  mode  de  déformation  devient  de  plus  en  plus 
rare  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  côtes  du  Pacifique. 
Quelques  traces  en  ont  pu  encore  être  signalées  chez  les 
habitants  des  montagnes  rocheuses.  Plus  à  l'est,  dès 
qu'on  met  le  pied  sur  les  territoires  des  Pieds  noirs  et 
des  peuples  de  race  Siousse,  il  disparait  entièrement.  (2) 
L'on  ne  comptera  pas  au  nombre  des  nations  qui  l'ont 
pratiquée  les  Flat-heads  proprement  dits  ou  iTa/Zs/Jô/s 
qui  peuvent  bien  avoir  comme  certaines  tribus  de  l'ouest 
des  Etats-Unis,  le  front  naturellement  fuyant,  quoi- 
qu'elles ne  fassent  rien  pour  arriver  à  ce  résultat,  non 
plus  que  les  Wyandots  ou  Uurons  des  voyageurs 
français,  ainsi  nommés  à  cause  de  la  saillie  du  bas  de 
leur  visage  que  l'on  comparaît  à  une  hure  de  sanglier. 
En  revanche,  l'aplatissement  frontal  reparaît,  d'après 
Adair,  chez  certaines  nations  du  Nouveau-Mexique  et 
de  la  région  comprise  entre  le  Texas  et  le  Pacifique.  Au 
dire  du  P.  JJennepin,  il  était  pratiqué  de  toutes  les  peu- 

(1)  M.  L.  J,  Fitzinger,  Ueber  die  Schaedel  dcr  Xvaren,  p.  9;  Ex- 
trait du  T.  V.  dfis  Mémoires  d'i  1'A.cadèmie  Impériale  de  Vienne 
(Classe  des  Sciences  niatliémaliques  et  Naturelles);  Vienne,  185.'{. 

(2)  M.  S.  Veil,  A'oftce  sm*  les  Indiens  de  fAmùiiiue  du  Nord. 
Cha|).  m,  p.  136  et  137,  (Paris,  1840). 
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plades  de  la  Louisiane,  à  rexceplioii  de  deux  ou  trois. 
Au  nombre  des  véritables  Tôles  plates  de  cette  contrée, 
mentionnons  les  Natcbez,  non  loin  de  l'embouchure  du 
Mississipi, ainsi  que  leurs  voisins  et  ennemis,  les  Musco- 
gulg-ues  ou  Maskokis,  les  Atfacapas  à  l'ouest  du  même 
fleuve,  les  habitants  de  la  Péninsule  Floridienne,  etc., 
etc. 

On  le  retrouve  jusque  chez  les  Waxsav^'s  de  la  Caroline 
par  le  38^  de  L.  N.  Le  Page  de  Pratz  se  demande,  à  ce 
propos,  pourquoi  le  nom  de  Flats  ou.  Flat-heads  dési- 
gne plus  particulièrement  les  indiens  Choktaws  (Les 
Chactas  des  auteurs  français.  (1)  Effectivement,  il  ne 
leur  convient,  par  le  fait,  ni  plus  ni  moins  qu'à  la  plu- 
part des  autres  tribus  du  voisinage.  Ajoutons,  par  paren- 
thèse, qu'en  raison  de  leur  extrême  malpropreté,  ces 
sauvages  ont  parfois  été  dénommés  Puants  par  nos 
compatriotes.  Etaient-ils,  en  réalité,  plus  sales  que  les 
autres  peuplades  de  la  Louisiane  ?  En  tous  cas,  il  ne  faut 
pas  confondre  ces  puants  méridionaux  avec  les  Puants 
ou  Winebagos  de  race  Siousse  qui  vivaient  beaucoup 
plus  au  nord  et  n'ont  jamais  pratiqué  l'aplatissement 
frontal. 

Mentionnons  d'une  façon  toute  spéciale,  les  Selkouks 
ou  Solkuks  de  la  Uaute  Louisiane  ou  Nouvelle  Géorgie. 
Ce  genre  de  déformation  était  chez  eux  poussé  à  ce  point 
que  le  sommet  de  leur  tête  se  trouvait  sur  une  ligne 
perpendiculaire  à  celle  du  nez. 

Rangerons-nous  parmi  lesTêtes  plates  ces  vieux  Mount- 
Builders  qui  ont  couvert  toute  la  vallée  du  Mississipi 
de  leurs  édifices  en  terre  ?  Le  savant  anthropologiste, 
Morton  se  prononçait  hardiment  pour  la  négative.  Aucun 


(1)  Mémoire  etc.  sur  mes  différents  voyages  et  mon  séjour  dans  la 
nation  Creeck  :  p.  290. 
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des  crânes  extraits  jusqu'à  ce  jour  des  Mounds  n'offre, 
disait-il,  de  (race  d'aplatissement  frontal.  L'un  d'eux 
publié  par  le  savant  en  question  présenterait  même  un 
genre  de  déformation  tout  différent.  Il  se  trouve  aplati 
latéralement,  de  manière  à  ce  que  le  front  paraisse,  à  la 
foiSj  plus  haut  et  plus  bombé.  A-t-on  constaté  ce  mode 
de  compression  sur  d'autres  tôtes  de  même  provenance? 
C'est  ce  que  nous  ignorons.  Ce  dit  crâne  est-il  contem- 
porain de  l'érection  du  Tumulus  où  on  l'a  trouvé  ?  c'est 
ce  que  nous  ne  savons  pas  davantage.  En  effet,  ces 
collines  arlificielles  ne  constituaient  pas  toutes,  tant 
s'en  faut,  des  tombeaux  et  les  corps  que  Ton  y  ren- 
contre, peuvent  fort  bien  y  avoir  été  déposés àuhe  époque 
plus  récente,  par  despeupladesarrivées postérieurement. 

Et  puis,  tous  les  Mount-Builders  appartenaient-ils, 
sinon  à  la  même  race,  du  moins  à  ce  que  nous  pourrions 
appeler  le  même  système  de  civilisation?  Ne  pouvait-il 
pas  exister  entre  leurs  diverses  tribus,  des  différences  ana- 
logues à  celles  qui  séparaient  par  exemple  les  Iroquois  des 
Natchez  ?  N'oublions  pas  que  certains  Mounds  semblent 
d'origine  bien  moderne,  postérieure  même  à  la  décou- 
verte, puisqu'on  y  a  trouvé  des  objets  en  fer,  visiblement 
d'importation  européenne. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'une  petite  statuette  ou  idole 
en  argile,  retirée,  autant  qu'il  nous  souvient  d'un  tumu- 
lus de  l'Ohio  et  dont  l'authenticité  n'a  pas,  que  nous 
sachions,  été  contestée,  se  trouve  reproduite  dans  les 
mémoires  de  la  PhiLological  Society.  Or,  elle  présente 
un  aplatissement  frontal  des  plus  prononcés.  Il  convient 
sans  aucun  doute,  d'y  voir  l'œuvre  d'un  artiste  appar- 
tenant à  une  tribu  de  Têtes  plates. 

Si  nous  passons  maintenant  au  Mexique,  nous  nous 
trouverons  en  présence  d'une  multitude  de  nations 
ayant  émigré  de  points  différents  et  dont  les  unes  prati- 
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qiiaient  l'aplatissement  frontal,  tandis  que  les  autres 
avaient  toujours  refusé  do  suivre  cet  exemple.  Un  pas- 
sage assez  obscur  de  Sahag-un  ne  nous  paraît  se  pouvoir 
expliquer  d'une  manière  tant  soit  peu  satisfaisante, qu'en 
admettant  l'existence  de  la  pratique  en  question  chezles 
Totonagues  et  Cuextecas  ou  Huasteques,  (1)  lesquels 
vivaient  sur  le  littoral  de  la  mer  des  Antilles.  On  la 
retrouve,  on  no  peut  mieux  caractérisée,  chez  les  Mayas 
du  Yucatan,  et  c'est  un  point  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir  tout  à  l'heure.  Enfin,  des  fouilles  opérées  sur 
différents  points  du  territoire  de  la  Nouvelle-Espag-ne 
attestent  le  séjour  ancien  de  tribus  à  tète  aplatie  artifi- 
ciellement, même  dans  des  régions  où  cette  pratique 
n'était  déjà  plus  en  usage,  au  moment  de  la  découverte. 
-Voici  ce  que  nous  dit,  à  ce  sujet,  un  ecclésiastique  qui 
avait  longtemps  résidé  au  Mexique. 

«  Avant  l'émigration  du  Nord  au  Sud  des  Toltèqucs, 
«  la  plus  ancienne  qui  soit  consignée  dans  les  annales 
«  historiques  de  ce  peuple,  et  qui  remonte  au  commen- 
«  cernent  du  YIP  siècle,  il  y  en  a  eu  d'autres  ayant  une 
«  direction  inverse  et  qui  m'ont  été  démontrées  par  de 
a  récentes  découvertes  anthropologiques  et  archéologi- 
«  ques.  Du  Pérou  à  Nalchez,  sur  les  bords  du  Mississipi, 
«  en  passant  par  la  Nouvelle-Grenade  et  les  hauts  pla- 
«  teaux  mexicains,  on  peut  suivre  la  trace  de  cette  émi- 
«  gralion  au  caractère  des  crânes  et  des  objets  trouvés 
((  dans  les  anciens  tombeaux.  Ces  crânes  et  ces  objets 
«  diffèrent  de  ceux  que  l'on  rencontre  continuellement 
«  dans  les  tombeaux  plus  modernes  des  Aztèques  et  de 
«  leurs  ancêtres,  les  Toltèques.  Sur  toute  celte  ligne,  en 
«  fouillant  les  nécropoles  indiennes  d'une  époque  anté- 

(1)  Sahagun,  Histoire  générale  des  choses  de  la  iÇoHielle  Espagne, 
trad.  par  M.  le  Docteur  Jourdannet  ;  liv.  10  ;  chap.  19;  §  7  ;  p.  669 
et  §  8;  p.  670. 
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«  historique,  ou  découvre  des  squelettes  humains  qui 
«  tombent  plus  ou  moins  en  poussière  au  contact  de 
«  l'air  et  présentent  les  mômes  caractères  de  race. 

«  Les  crânes  de  ces  squelettes  sont  déformés  au  moyen 
«  de  bandelettes  comprimant  les  parties  occipitale  et 
«  frontale,  de  manière  à  les  rendre  cylindriques  ou  très 
«  aplaties,  les  parties  molles  ayant  dû  se  développer 
«  soit  sur  le  sommet  de  la  Tèle,  soit  sur  les  faces  laté- 
«  raies.  J'ai  reconnu  pareillement  sur  des  vases  enterre 
«  noire,  trouvés  dans  les  anciens  tombeaux  du  Pérou, 
«  ou  de  la  Nouvelle-Grenade,  de  la  période  Palan- 
«  quéenne,  au  Gerro  de  los  Lomas,  près  de  Mexico,  dans 
«  ceux  de  Durango  et  de  Natchez,  les  mêmes  formes  et 
«  les  mêmes  dessins,  dont  la  plupart  représentaient  des 
«  Quipos  Péruviens.  Les  statuettes  en  terre  cuite  de  ces 
«  mêmes  tombeaux  ont,  toutes,  la  tête  allongée  et  serrée, 
u  comme  les  crânes  des  populations  disparues  dont  je 
«  viens  de  parler.  Ges  crânes,  celte  poterie  et  ces  sta- 
«  luettes  n'ont  aucune  analogie  avec  ceux  des  Aztèques 
«  et  des  Toltèques.  En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
«  les  squelettes  dont  je  parle,  sont  tous  enterrés,  plies 
«  en  trois,  c'est  à-dire  les  genoux  remontant  vers  le 
«  menton.  Les  cadavres  étaient  ordinairement  maintenus 
«  dans  cetito  position,  au  moyen  de  cordes  de  maguey 
«  et  placés  dans  des  paniers  ou  dans  des  vases  de  terre 
«  cuite,  au  moment  de  la  sépulture.  » 

«  Près  d'Avilez,  aux  environs  de  Mapimi,  on  voit  deux 
«  nécropolos  creusées  naturellement  ou  artificiellement 
«  dans  le  flanc  de  deux  montagnes,  l'une  près  do  l'au- 
«  tro  ;  je  n'ai  pas  eu  la  possibilité  de  les  étudier  assez 
«  minutieusement  pour  m'assurer  du  fait  :  ce  qu'il  y  a 
«  de  certain,  c'est  que  la  main  de  l'homme  a  donné  à  ces 
«  nécropolos  la  forme  qu'elles  ont  aujourd'hui.  Ondes- 
«  cend  dans  les  deux  par  une  sorte  de  puits.  Dans  l'une. 
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0  consacrée  à  la  sépulture  du  peuple,  les  cadavres  pa- 
«  raissent  avoir  été  entassés,  les  uns  sur  les  autres,  sans 
«  aucun  système  ;  dans  l'autre,  consacrée  à  la  sépulture 
«  des  nobles  des  deux  sexes,  les  cadavres,  placés  dans 
«  la  posture  indiquée  plus  haut,  sont  assis  les  uns  à 
«  côté  des  autres,  revêtus  d'assez  riches  costumes,  les 
((  hommes  avec  leurs  armos  et  les  insignes  de  leur  rang, 
«  les  femmes  avec  des  ustensiles  de  ménage.  Quelle  est 
«  cette  race  ensevelie  dans  les  montagnes?  Est-ce  une 
«  colonie  Péruvienne?  Cette  nécropole  a-t-elle  servi  à 
0  la  sépulture  des  Natchoz  pendant  leur  émigration  vers 
«  le  Mississipi?  Je  le  crois,  après  avoir  reconnu  les 
«  identités  anthropologiques  et  archéologiques  que  je 
«  viens  de  signaler. 

«  Voici,  du  reste,  ce  que  je  signalais  à  Londres,  en 
«  1852,  sur  les  Natchez,  c'est-à-dire  six  ans  avant 
«  d'avoir  découvert  la  similitude  des  anciens  crânes 
«  péruviens  avec  ceux  des  tombeaux  examinés  sur  l'iti- 
«  néraire  que  j'ai  tracé  jusqu'à  la  ville  de  Natchez. 

«  D'après  leurs  traditions,  le  berceau  des  Natchez  fut 
0  quelque  part  vers  le  Midi  —  à  Cuzco,  la  ville  du  so- 
«  leil  —  d'oi^i  ils  allèrent  à  Mexico,  qui  paraît  avoir  été 
«  leur  domaine  pendant  plusieurs  siècles.  Je  dois  dire 
«  ici  que  les  Annales  Mexicaines  ne  font  aucune  m  en- 
ce  tion  d'eux,  du  moins  sous  le  nom  de  Natchez.  Néan- 
«  moins,  il  est  possible  qu'ils  aient  été  pris  pour  une 
«  colonie  appartenant  à  la  famille  Huastèque-Maya-Qui- 
«  ché,  et  que  leur  nombre  ne  fût  plus  ou  ne  fût  pas  en- 
«  core  assez  important  pour  avoir  joué  un  rôle  sérieux 
«  dans  l'histoire  des  difTérentos  monarchies  qui  se  sont 
«  succédé  sur  le  plateau  d'Anahuac.  Quoi  qu'il  en  soit, 
«  mes  découvertes  m'ont  persuadé  que  les  Natchez 
«  avaient  un  établissement  au  Ccrro  de  las  Lomas,  sur 
«  la  route  de  Toluca  à  Mexico,  non  loin  de  Tacubaya. 
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«  Les  crânes  trouvés  dans  celte  localité  présentent  deux 
((  genres  de  déformation.  Les  plus  anciens  sont  iden- 
«  tiques  aux  anciens  crânes  Péruviens  ;  les  autres,  un 
«  peu  modifiés,  présentent  l'aplatissement  retrouvé  sur 
«  tout  l'itinéraire  de  l'émigration  jusqu'à  Natchez  »  (1). 

Laissons  de  côté  cette  hypothèse  imaginée  par  notre 
auteur,  d'une  origine  Péruvienne  à  attribuer  aux  Nat- 
chez. Rien  de  plus  douteux,  et,  à  vrai  dire,  de  moins 
vraisemblable.  Sans  contester  d'ailleurs,  ou  plutôt,  en 
reconnaissant  hautement,  l'affinité  qui  se  manifeste  entre 
certaines  institutions  et  pratiques  des  peuples  de  la  Loui- 
siane comparées  à  celles  des  sujets  des  Incas,  nous  esti- 
merions plus  conforme  aux  vraisemblances,  de  faire 
venir  directement  la  civilisation  Qquichua  de  l'Améri- 
que du  Nord  (2).  En  tout  cas,  l'antique  présence  d'in- 
diens Tôte-plate  aux  environs  de  Mexico  semble  aujour- 
d'hui incontestable. 

L'usage  d'aplatir  le  crâne  des  enfants  dut  être  général 
chez  les  populations  des  îles  du  golfe  de  Mexique.  Les 
renseignements  sont  aussi  précis  que  nombreux  en  ce 
qui  concerne  les  Caraïbes  des  petites  Antilles.  Nous  les 
trouvons  moins  abondants  à  l'égard  des  Ignéris,  habi- 
tants de  Cuba,  de  Haïti,  do  la  Jamaïque  et  des  Lucayes. 

Le  D""  Gosse  ne  veut  aucunement  admettre  que  ces 
derniers  pratiquassent  un  mode  de  déformation  analo- 
gue à  celui  des  Caraïbes.  C'est  que  ce  savant  se  préoc- 
cupe avant  tout  des  effets  qu'il  devait  produire  sur  le 
moral  des  patients.  S'il  contribuait,  ainsi  qu'on  l'a  pré- 
tendu, à  développer  les  aptitudes  belliqueuses  et  l'hu- 
meur féroce  de  l'habitant  des  petites  Antilles,  comment 
n'aurait-il  pas  modifié  également  le  caractère  de  l'Ignéri, 

(1)  Abbé  G.  Domenech,  Histoire  du  Mexique  {.luarrs  et  Maximilien)  j 
t.  I,  p.  6  et  suiv.  (Paris,  I8GS). 

(2)  L,  Angrand,  iS'otes  manuscrites. 
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si  doux,  si  pacifique,  si  incapable  de  se  défendre?  Voilà 
le  (langer  des  conceptions  aprioriqucs.  L,  Angrand 
s'est  trouvé  comiuit  par  une  étude  attentive  des  textes 
dos  vieux  narrateurs,  à  reconnaître  que  l'aplatissement 
frontal  existait  également  très  caractérisé  chez  les  insu- 
laires des  grandes  Antilles  (1). 

Passons  maintenant  à  l'Amérique  du  Sud. 

Au  nombre  des  Tètes  plates,  il  convient,  pour  sûr, 
de  ranger  les  Arrawaques,  habitants  des  Guyanes 
Anglaise  et  Uollandaise,  entre  Corentyn  et  Pomeran, 
et,  sans  doute,  de  même  race  que  les  anciens  Ignéris  (2). 
Joignons-y,  d'ailleurs,  les  Tapoyranas^  également  de 
la  Guyane  ;  les  Caraïbes  de  terme  ferme,  c'est-à-dire 
du  Venezuela;  les  Conivos  de  l'ancienne  Colombie;  les 
Qquichuas  du  Pérou;  enfin,  les  tribus  barbares  rencon- 
trées par  llnca  Iluayna-Capac,  sur  le  littoral  du  Paci- 
fique, au  sud  de  Manta.  L'aplatissement  frontal  se 
montre  très  caractérisé  sur  les  momies  trouvées  par 
D'Orbig-ny  dans  les  tombeaux  creusés,  soit  aux  environs 
du  lac  de  Titicaca,  soit  dans  la  province  de  Munacas  au 
Pérou,  soit  enfin  dans  la  partie  la  plus  sauvage  de  la 
province  de  Carangas,  aussi  bien  que  dans  la  vallée  de 
Tacna.  Un  mode  de  déformation  identique  a  encore  été 
constaté  sur  les  crânes  provenant  de  fouilles  opérées  le 
long-  des  côtes  Péruvienne  et  Bolivienne,  par  exemple  à 
Arica  et  à  la  baie  d'Adalg-on. 

Non  contents  de  s'enlaidir  de  la  sorte,  les  Qquichuas 
auraient,  assure-t-on,  forcé  les  Aymaras,  étrangers  jus- 
qu'alors à  cette  pratique,  à  s'aplatir  le  front.  Aussi 
l'expression  Crânes  Aymaras  souvent  employée  pour 
désigner  les  têtes  déformées  que  l'on  rencontre  dans  les 

(1)  L.  Angrand,  id. 

(â)  M.  le  D""  G.  D.  Brinton,  The  Jirrawarh  Uniguagc  ofGuiana,  p. 
1  et  suiv.  (Philadelphia,  1871). 
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sépultures  de  l'ancien  Pérou,  mérile-t-elle  de  passer 
pour  peu  exacte.  Celle  de  Crânes  Qquichuas^  sans  être 
absolument  bien  choisie,  conviendrait,  à  coup  sûr,  da- 
vantage. 

La  pratique  en  question  a  dû  exister  au  moins  chez 
quelques  tribus  Guaranies,  habitant  le  territoire  brési- 
lien. Sans  doute,  elles  l'avaient  empruntée  à  leurs  voisins 
del'Ouest;  car  la  majorité  des  tribus  de  celte  race  ne 
paraissent  point  l'avoir  connue. 

Enfin,  les  explorations  faites  parle  D^"  Lund  dans  cer- 
taines cavernes  du  Brésil,  spécialement  dans  la  province 
de  Minas-Géracs  et  sur  les  bords  du  lac  de  Lagoa,  ont 
amené  la  découverte  de  crânes  humains  des  deux  sexes, 
ayant  appartenue  des  individus  d'âge  très  dilTérent,  et 
visiblement  aplatis  à  dessein.  En  tout  cas,  ces  débris 
semblent  dater  d'une  antiquité  fort  reculée,  peut-être 
même,  ainsi  qu'on  paraît  aujourd'hui  assez  disposé  à 
l'admettre,  sont-ils  contemporains  de  notre  âge  du 
Renne,  c'est-à-dire  de  notre  époque  paléolithique  d'Eu- 
rope. Par  suite,  nous  serions  disposés  à  reconnaître 
qu'ils  n'appartenaient  nullement  au  même  courant  eth- 
nique que  les  Tètes  plates  du  temps  de  la  découverte. 

Nous  ne  signalerons  qu'en  passant,  certaines  déforma- 
tions également  artificielles  en  vigueur  chez  diverses 
tribus  des  deux  Amériques,  mais  tout  à  fait  différentes 
néanmoins  de  celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Citons,  en  première  ligne,  la  déformation  conique  ou 
pyramidale  qui  donnait  ce  que  les  écrivains  espagnols 
appelaient  Cabessa  apilonada  ou  «  Tête  en  pain  de 
sucre.  »  Elle  aurait,  d'après  L.  Angrand  (1),  été  spé- 
ciale à  certaines  tribus  se  rattachant  au  type  de  civili- 
sation dit  Toltèque  Occidental  ou  Californien  à  (êie 

(t)  L.  Angrand,  iY'»/es  mannseritcii. 
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droite.  Ou  l'a  signalée,  tout  d'abord,  chez  les  tribus 
du  Nouveau-Hanovre  et  des  bords  de  la  Rivière  des  Sau- 
mons ou  Anayou-Tessé,  à  l'Ouest  de  la  j\ouveIle-Bre- 
tagne  (l).  Nous  la  retrouvons  enfin  bien  plus  au  sud, 
spécialement  aux  environs  d'Ancon,  sur  la  côte  Péru- 
vienne (2). 

Une  autre  déformation  se  trouvait,  au  dire  d'Uerrera, 
pratiquée  dans  la  province  de  Gumana.  On  comprimait 
la  tête  du  nouveau-né  entre  deux  oreillers  de  coton.  Par 
suite,  le  visage  s'élargissait  et  prenait  une  forme  car- 
rée (3). 

Quant  aux  Omaguas  des  bords  du  fleuve  des  Ama- 
zones, ils  semblent  avoir  eu  plus  de  goût  pour  la  forme 
ronde.  Leur  usage  consistait  à  aplatir  le  front,  l'occiput 
et  les  tempes  des  enfants  entre  deux  planches.  C'est, 
ajoute  à  ce  propos  La  Condamine,  qu'ils  voulaient  que 
leurs  faces  ressemblassent  à  des  pleines  lunes.  Du  reste, 
ce  nom  d'Omaguas  que  leur  donnent  les  Espagnols  du 
Pérou,  tout  aussi  bien  que  celui  de  Cambivas  sous  le- 
quel ils  sont  désignés  par  les  Portugais  du  Para,  signi- 
fient tous  deux  «  Tèles  plates  »,  le  premier  en  langue 
Qquichua  ou  Péruvienne,  le  second  dans  la  langue 
Tupi  ou  Brésilienne  (4). 

Dans  l'extrême  Nord-Ouest  du  Nouveau-Monde,  chez 
les  populations  de  race  Denné-dindjé  ou  Athabaskane, 
nous  rencontrons  encore   un  procédé  de   déformation 

(1)  Mackenzie,  Voyages,  etc.  (Trad.  française),  t.  III,  p.  179,  189 
et  286.  —  Malte  Brun,  Précis  de  géographie  universelle,  t.  V;  liv.  97, 
p.  2o8  ;  (Paris,  1817). 

(2)  Voir  Bulletin  de  la  Société  d'' anthropologie  de  Paris,  p  134, 
t.  Vil  (3e  série)  ;  Paris,  1884,  et  p.  43o,  t.  V  (3*  série)  ;  Paris,  1882. 

(3)  Vesprit  des  usages  et  des  coutumes  des  différents  peuples,  t.  II, 
lib.  IX;  chap.  IV,  p.  22o.  (Londres,  l77o). 

(4)  De  La  Condamine,  Relation  abrégée  d'un  voyigefait  dans  l'in- 
térieur de  l'Amérique  Méridionale,  p.  72;  (Paris,  1745). 
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spécial  ;  les  mères,  nous  dit  M.  l'abbé  Pe.titot,  ont  l'ha- 
bitude de  pétrir  en  forme  de  bouie,  la  tète  de  leurs 
nouveaux-nés. 

Du  reste,  les  procédés  employés  pour  aplatir  le  front, 
varient  sensiblement  de  nation  à  nation.  Voici,  d'après 
Scouler  et  Ross-Cox,  comment  procédaient  les  Tchi- 
nouks  et  autres  habitants  de  la  côte  du  Pacifique.  On 
plaçait  l'enfant,  sitôt  après  sa  naissance,  sur  une  natte 
ou  un  matelas  composé  d'herbes,  dans  un  berceau.  Ce 
dernier  était  fait  d'un  tronc  d'arbre,  creusé  jusqu'à  la 
profondeur  de  huit  ou  neuf  pouces.  Le  jeune  Indien  s'y 
trouvait  assujetti  au  moyen  de  courroies.  Une  corde 
épaisse  d'herbes  entrelacées  était  attachée  au  côté  droit 
du  berceau.  Elle  pressait  le  front  du  nouveau-né  et  ve- 
nait se  rattacher  de  l'autre  côté  du  dit  berceau  en  passant 
par  une  fente,  laquelle  s'y  trouvait  pratiquée. 

Les  Indiens  Wallamuths  s'y  prenaient  d'une  autre  fa- 
çon, attachant  l'enfant  à  une  planche,  au  moyen  de 
sangles  ou  de  courroies.  A  la  partie  supérieure  de  celle- 
ci,  se  rencontre  une  ouverture  dans  laquelle  entre  l'oc- 
ciput du  patient.  Près  de  cette  dernière,  enfin,  se  voit 
une  petite  planche  attachée  au  moyen  d'une  courroie. 
On  la  place  sur  le  front  de  l'enfant  et  on  la  tire  au 
moyen  de  cordelettes,  Iravcrsant  les  fentes  placées  sur 
les  rebords  de  la  planche,  de  telle  sorte  qu'elle  exerce  une 
pression  considérable.  Le  petit  malheureux  doit  rester  de 
longs  mois  dans  la  même  position,  jusqu'à  ce  que  la  tête 
ait  pris  le  pli  qu'on  voulait  lui  donner  et  que  les  os  aient 
acquis  assez  de  force  pour  le  conserver.  N'importe  où 
va  la  mère,  elle  porte  son  enfant  sur  son  dos  avec  tout 
cet  attirail.  D'après  Ross-Cox,  il  faut  neuf  mois  pour 
que  le  résultat  voulu  soit  acquis.  Par  exemple,  au  bout 
de  ce  temps,  le  front  se  trouve  tout  à  fait  aplati;  à  la 
partie  supérieure,  l'os   en   devient  aussi    mince    qu'un 
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liard.  Sa  hauteur  est  réduite  au  minimum,  mais  il  ga- 
gne d'autant  en  largeur.  L'opération  a  lieu  si  douce- 
ment, avec  tant  de  lenteur,  qu'à  peine  l'enfant  semblo-t- 
il  souffrir  d'un  traitement  réellement  contre  nature,  M. 
Duflot  de  Mofrass  confirme,  du  reste,  à  cet  égard,  le  té- 
moignage du  voyageur.  Voici,  nous  dit  il,  le  procédé  en 
vigueur  chez  les  Indiens  de  l'Orégon.  On  place  l'enfant 
sur  une  planche  d'une  longueur  et  d'une  largeur  pro- 
portionnée à  son  corps.  Celte  planche  qui  lui  sert  de 
berceau  est  garnie  de  mousse  et  recouverte  d'une  peau 
amollie.  Un  renflement  destiné  à  empêcher  le  menton 
de  tomber  sur  la  poitrine  se  trouve  à  la  hauteur  du  cou. 
Le  patient,  une  fois  couché  sur  le  dos,  on  rabat  sur  son 
front,  au-dessus  des  arcades  sourcillières,  une  petite 
planchette  mince  et  flexible  dont  les  deux  côtés  se  trou- 
vent garnis  de  lacets  fixés  dans  les  trous  latéraux  du 
corps  du  berceau.  C'est  en  augmentant  graduellement 
la  pression  que  la  déformation  se  produit  (1). 

Jusqu'à  l'âge  de  trois  ans,  les  enfants  restent  attachés 
à  cette  planche.  Quelquefois,  le  berceau  est  creusé  en 
forme  d'auge  et  les  femmes,  lorsqu'elles  voyagent,  le 
portent  derrière  le  dos  ou  à  Parçon  de  leur  selle.  L'en- 
fant y  est  solidement  lié,  le  corps  enmailloté  dans  de  la 
mousse  sèche  et  quelques  fourrures.  Les  pieds  se  trou- 
vent soutenus  par  un  petit  renflement  pratiqué  à  la  par- 
tie inférieure.  Un  demi-cercle  allant  d'un  côté  à  l'autre 
du  berceau,  garantit  l'enfant  contre  les  accidents  qui 
pourraient  résulter  d'une  chute. 

En  ce  qui  concerne  les  peuplades  de  la  Caroline  et  du 
Nouveau-Mexique,  Adair  se  borne  à  nous  dire  qu'elles 
aplatissaient  la  tête  des  enfants  en  leur  chargeant    le 

(1)  .M.  Duflot  de  Mofrass,  Exploration  du  territoire  de  l'Orégon.  des 
Californies  et  de  la  mer  vermeille,  exécutée  pendant  les  années  I8i0, 
1841  et  lyiâ,  t.  Il«;  cliap.  XJ  ;  p.  349;  (Paris  1844.) 
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front  de  petits  sacs  de  sable,  dont  on  augmente  graduel- 
lement le  poids,  tandis  que  l'occiput  du  patient  repose 
sur  un  plan  horizontal. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  un  vieux  narrateur 
cité  parle  D«"  Gosse  (1),  au  sujet  des  Indiens  de  Loui- 
siane. "  Les  sauvages  du  Mississipi  sont  communément 
«  grands,  assez  bien  faits,  d'un  uir  fin,  surtout  les  na- 
«  tions  qui  habitent  aux  environs  du  fort  Sl-Louis.  Ils 
«  ont  le  teint  olivâtre,  les  yeux  petits,  le  front  plat,  la 
«  tôte  en  pointe  et  presque  de  la  forme  d'une  mîlre.  Ne 
«  croyez  pas  qu'ils  naissent  ainsi  ;  c'est  un  agrément 
«  qu'on  leur  donne  dans  le  bas  âge.  Ce  qu'une  mère  fait 
«  à  la  tête  de  son  enfant,  pour  forcer  les  os  tendres 
a  à  recevoir  cette  figure,  est  presque  incroyable.  Elle 
«  couche  l'enfant  dans  un  berceau  qui  n'est  autre  chose 
«  qu'un  bout  de  planche,  sur  lequel  est  étendu  un  mor- 
((  ceau  de  peau  de  bête.  L'extrémité  de  cette  planche  a 
«  un  trou  où  la  tête  se  place,  et  est  plus  bas  que  le 
«  reste.  L'enfant  étant  couché  tout  nu,  elle  lui  renverse 
«  la  tête  dans  ce  trou,  et  lui  applique  sur  le  front  et 
«  sur  la  tôte  une  masse  de  terre  grasse  qu'elle  lie  de 
«  toute  sa  force  entre  deux  petites  planches.  L'enfant 
«  crie,  devient  tout  noir,  et  les  efforts  qu'on  lui  fait 
a  souffrir  vont  si  loin  qu'on  lui  voit  sortir  par  les  yeux 
a  et  les  oreilles,  une  liqueur  blanche  et  gluante  dans  le 
«  temps  que  sa  mère  pèse  sur  son  front.  C'est  ainsi 
«  qu'il  dort  toutes  les  nuits  jusqu'à  ce  que  le  crâne  ait 
f<  reçu   la  forme  que  l'usage  veut  qu'il  prenne.  » 

Ce  que  le  missionnaire  néglige  d'ajouter,  c'est  que  ce 
front  à  forme  de  mître  se  trouve  rejeté  en  arrière. 

Le  page  de  Pratz,  parlant  des  Natchez,  dit  que  pour 


(1)  D'  Gosse,  Ea^ai  sia-    les  déformations   artificielles  du  crâne  ; 
chap.  14  ;  p.  2C  ;  (Paris  1635'.) 
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obtenir  celte  compression  frontale:  «  La  femme  plaçait 
«  l'enfant  sur  son  dos,  dans  un  berceau  d'environ  deux 
«  pieds  et  demi  de  long,  neuf  pouces  de  large  et  dix  de 
«  profondeur,  garni  d'une  espèce  de  matelas  que  l'on 
«  remplissait  avec  la  plante  nommée  barbe  espagnole. 
«  Il  y  était  fixé  par  les  épaules,  les  bras,  les  jambes, 
«  cuisses  et  banches  et  Ton  plaçait  au-dessus  du  front, 
«  deux  bandes  de  peau  de  daim  qui  tenaient  la  tête 
«  serrée,  de  manière  à  rendre  cette  partie  plate.  Ja- 
«  mais  ils  ne  mettaient  les  enfants  à  pied  avant  un  an.  » 

Bartram  déclare  expressément  que  chez  les  Choctaws, 
l'aplatissement  crânien  s'étend  aux  parties  antérieure 
et  postérieure  de  la  tête.  Voici,  dit-il,  comment  l'on 
procédait  :  «  Aussitôt  que  l'enfant  est  né,  la  nourrice 
«  le  reçoit  dans  un  berceau  qui  a  la  forme  d'un  moule  à 
«  brique.  Le  nouveau-né  est  assujetti  dans  cette  ma- 
«  chine  portative.  Sur  son  front  pèse  un  sac  rempli  de 
«  sable,  et  parle  moyen  de  cette  compression  douce  et 
«  continuelle,  la  tête  prend  la  forme  d'une  brique, 
«  depuis  les  tempes  jusqu'en  haut,  ce  qui  leur  donne 
«  un  front  élevé  dont  le  derrière  ofîre  une  coupe 
«  oblique.  » 

Nous  savons  par  le  P.  Labat,  la  manière  dont  les 
choses  se  passaient  chez  les  habitants  des  petites  An- 
tilles. «  Les  Caraïbes  ,  nous  dit-il,  sont  tous  bien  faits 
«  et  bien  proportionnés,  les  traits  du  visage  assez 
«  agréables.  Il  n'y  a  que  le  front  qui  paraît  un  peu  ex- 
ce  traordinaire,  parce  qu'il  est  plat  et  comme  enfoncé. 
«  Ils  ne  naissent  pas  comme  cela,  mais  ils  forcent  la 
«  tête  de  l'enfant  à  prendre  cette  figure,  en  mettant 
«  sur  le  front  de  l'enfant  nouveau-né,  une  petite 
«  planche  liée  fortement  derrière  la  tête,  qu'ils  y  lais- 
«  sent  jusqu'à  ce  que  le  front  ait  pris  sa  consistance  et 
«  qu'il  demeure    aplati,  de    manière  que  sans  hausser 
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«  la  tête,  ils  voient    perpendiculairement    au-dessus 
«  d'eux.  »  (1) 

Le  procédé  en  queslion  ne  paraît  pas,  du  reste,  avoir 
été  employé  seul  chez  ces  insulaires.  Au  dire  d'un  autre 
missionnaire,  voici  comment  en  usaient  certains  habi- 
tants de  ces  régions.  «  Tous  ces  sauvages,  déclare  le  P. 
«  Raymondi,  hommes  et  femmes  ont  la  même  coiffure, 
«  et  alin  qu'elle  soit  accomplie  à  leur  mode,  bientôt 
B  après  que  l'enfant  est  né,  la  femme  qui  est  choisie 
«  pour  cela,  pestrissant  de  nouveau  lu  tôle,  l'élargit 
«  par  le  haut,  et  l'unit  comme  en  penchant  vers  le  bas, 
«  jusqu'aux  yeux,  aplatissant  la  lêle  à  Tég-al  du  resle^ 
«  et  en  cela  ils  veulent  faire  consister  leur  beauté...  La 
«  mère,  près  de  deux  ans  de  temps,  le  jour,  pose  les 
«  jambes  de  l'enfant  sur  une  de  ses  cuisses,  étant  assise, 
«  et  la  teste  sur  l'autre;  l'enfant  étant  endormi,  elle 
«  ouvre  la  main  droite,  la  pose  sur  le  devant  de  la  teste 
«  de  l'enfant,  appuie  son  coude  gauche  dessus,  penche 
«  salôle  sur  sa  main  et  dort  ainsi  avec  l'enfant,  afin  de 
«  faire  subsister  la  forme  qu'on  lui  a  donnée.  Cela  fait 
a  qu'ils  ont  de  grands  yeux,  qui  sortent  de  la  tête.  Je  ne 
ft  me  suis  pas  apperçu  que  cela  les  rendit  camus.  »  (2) 
L'auteur  d'une  histoire  de  St-Domingue  partant  du 
procédé  employé  par  les  femmes  de  cette  île,  rapporte 
qu'elles  serraient,  soit  entre  leurs  mains,  soit  entre  deux 
ais,  le  crâne  de  la  pauvre  créature  qui  venait  de  naître 
pour  le  replier,  c'est-à-dire,  sans  doute,  le  rejeter  en 
arrière.  Celte  opération  aurait  eu  pour  résultat  de  ren- 
dre 1(!S  os  de  la  tôle  si  durs  chez  les  indiens  que  parfois 
les  sabres  des  Espagnols  se  cassaient  en  les  frappant  (3) 

(1)  R.  P.  Labat,  Nouocau  Vo'jage aux  lies  de  l'Amérique;  t.  II; 
chap.  r  pp.  8  et  9,  (Paris,  1722). 

(2)  !)'■  Gosse,  Essais  dans  les  dèjormalions  de  ;  (lliap.  111  p.  23. 

(3)  L'esprit  desiisayes  et  coutumes  ;  t.  Il,  liv.  U  j  chap.  IV  ;  p.  223> 
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Tout  ceci  semble  un  peu  du  domaine  de  la  fiction.  Il 
S3  pourrait  bien  que  la  dureté  du  crâne  chez  ces  peuples 
tint,  tout  comme  chez  les  anciens  Egyptiens,  à  l'habitude 
où  ils  auraient  été, do  toujours  rester  tète  nue. 

Les  Mayas  du  Yucatan  avaient  la  même  coutume, 
ainsi  que  le  fait  parfaitement  ressortir  Landa.  Voici, 
nous  dit-il,  comment  les  femmes  de  ce  pays  traitaient 
leurs  enfants.  «  La  faible  créature  était  &  peine  venue 
«  aumonde  de  quatre  ou  cinq  jours, qu'cllesTétendaient 
<  sur  un  petit  lit  fabriqué  de  baguettes  d'osier  et  de 
«  roseaux.  Là,  le  visage  contre  terre,  elles  lui  niellaient 
«  la  tète  entre  deux  planchettes,  l'une  au  front,  l'autre 
«  à  l'occiput,  serrées  avec  force  et  la  tenaient  avec  souf- 
«  franco,  jusqu'àce  qu'au  bout  de  quelques  jours,  la  lète 
0  ainsi  moulée,  restât  à  jamais  applatie,  suivant  leur 
«  usage.  Il  y  avait  là-dedans,  tant  d'incommodités  et 
«  de  péril  pour  les  petits  enfants  que  plusieurs  en  étaient 
M  près  de  mourir  ;  L'auteur  de  ce  livre  en  a  vu  un  dont 
«  la  tête  s'élait  trouée  derrière  les  oreilles,  ce  qui 
«   devait  arrivera  un  grand  nombre,  etc.  »  (1) 

Le  même  auteur  ajoute  plus  loin  : 

«  Dès  que  ceux-ci  (les  enfants)  étaient  venus  au  monde 
«  on  s'empressait  de  les  laver  ;  quand  elles  (les  mères) 
«  avaient  fini  de  les  tourmenter  avec  des  planchettes, 
«    on  leur  déprimait  le  front  et  la  tête.  »  etc. 

Le  modo  adopté  par  les  Qquichuas  du  Pérou  ousujets 
des  Incas  semble  avoir  été  assez  dillerent,  bien  que  pro- 
duisant des  effets  analogues.  Comme  l'a  établi  Morton, 
nous  dit  le  docteur  Gosse  ;  «  Il  est  évident  que  le  front 
«  (chez  eux)  a  été  comprimé  de  haut  en  bas  et  d'avant 
«  en  arrière,  à  l'aide  d'une  compresse,    probablement 

(1)  Diego  de  Landa,  Ilelacion  de  los  Cosas  de  yucatan,  Irad.  de 
l'abbé  Brasseur,  de  Bourbourg,  p.   181,  v.  VI  ;  (Paris  186i.) 
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«  composée  do  linge  plissé,  ou  quelquefois  par  deux 
«  compresses,  une  de  chaque  côté  de  la  suture  frontale, 
«  ce  qui  explique  l'arrête  qui  remplace  cette  suture, 
«  depuis  la  racine  du  nez,  à  la  suture  Iransverse  du 
«   coronal.  etc.  etc.  » 

En  revanche,  des  procédés  à  peu  près  identiques  à 
ceux  dont  il  a  été  question  plus  haut  se  retrouvaient  en 
vigeur  sur  le  littoral  Péruvien.  Voici  ce  qu'il  dit  de 
Garci-lasso  à  ce  sujet. 

«  L'Ynca  fluayna-Gapac  poursuivant  ses  conquêtes, 
«  le  long  de  la  mer,  au  sud  de  Manta,  trouva  des 
«  des  nations  encore  plus  barbares  et  plus  brutales. 
«  Les  hommes  et  les  femmes  se  fesaient  des  incisions 
a  sur  les  joues,  avec  des  silex  aiguisés,  ils  déformaient 
«  la  tète  de  leurs  enfants  nouveaux  nos  en  leur  appli- 
«  quant  sur  le  front  et  sur  la  nuque,  des  tablettes  qu'on 
«  serrait  chaque  jour  davantage,  l'une  contre  l'autre, 
«  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ou 'cinq  ans.  De  celte  manière 
«  la  tête  s'élargit  d'un  cùlé  à  l'autre,  et  s'applatit  en 
«  arrière.  » 

Chose  étrange  certains  anthropologistes,  tels  que 
Pentland,  Tiedman,  Bellamy  et  Tschudi,  en  dépit  du 
témoignage  des  missionnaires,  en  dépit,  on  peut  le  dire, 
de  l'évidence  même,  ont  été  jusqu'à  contester  le  carac- 
tère artificiel  de  ces  déformations.  Ce  dernier  auteur 
affirme  l'avoir  rencontré  môme  sur  des  fœtus  de  Iluancas 
et  d'Aymaras.  Il  convient  de  faire  remarquer  qu'en  leur 
qualité  de  dolicocéphales  prognathes,  ces  peuples  avaient 
une  prédisposition  à  la  forme  que  l'art  devait  leur  don- 
ner. Certaines  tribus  des  montagnes  rocheuses  ont  par 
ex.  le  front  fuyant,  mais  non  applali  et  l'on  reconnaît 
tout  de  suite  en  eux  des  hommes  dont  la  boîte  crânienne 
bien  qu'oflraut  une  apparence  morphologique  très  dilTé- 
rente  de  celle  des  Européens,  n'a  cependant  pas  subi  de 
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déformation  intentionnelle.  D'ailleurs  les  Péruviens  et 
Mayas  actuels  dont  les  aïeux  constituaient  incontesta- 
blement des  Têtes  plates,  ont  un  front  parfaitement 
normal.  On  peut  s'en  fier,  à  ce  propos,  aux  nombreuses 
photographies  et  dessins  rapportés  par  les  voyageurs. 

La  diversité  des  procédés  employés  produisait  sans 
doute  des  modes  de  ditTormation  assez  variés.  De  là, 
entre  autres,  le  genre  de  tète  appelée  cunéiforme  cou- 
chée parle  docteur  Gosse.  Il  dominait,  d'après  lui,  chez 
les  habitants  de  la  Côte  Nord-Ouest  de  l'Amérique  et 
quelques  autres  tribus  encore.  C'est  elle  que  nous  ren- 
controns en  vig-ucur  parmi  les  KowaliÉsks,  suivant 
Morton;  chez  les  Waxsaws,  au  dire  de  Lawson,  enfin 
parmi  les  A'a^a?r6as  et  Attacapas  de  la  Louisiane,  les 
Caraïbes  des  Antilles  et  vraisemblablement  aussi  les 
Guaranis  septentrionaux. 

Quant  à  la.  tête  cunéiforme  releoée  du  même  auteur, 
elle  paraît  avoir  été  l'apanage  des  Natchez  et  des 
Choctaws,  aussi  bien  que  des  Mayas  du  Yucatan  et 
notamment  de  ceux  qui  gravèrent  les  bas-reliefs  de 
Palenqué.  On  la  rencontre  encore,  dans  l'Amérique  du 
Sud,  chez  les  Indiens  Garaguas,  les  habitants  de  la  pro- 
vince deChiquito  et  du  district  de  Canété,  les  Conivos 
du  Pérou.  Malgré  l'affirmation  du  docteur  Gosse,  nous 
douterions  fort  que  les  Omaguas  des  rives  de  l'Amazone 
pratiquassent  ce  même  genre  de  déformation.  Suivant 
toute  apparence,  ils  cherchaient  plutôt,  nous  l'avons 
déjà  vu,  à  donner  au  visage  des  enfants,  la  forme  d'une 
pleine  lune,  qu'à  leur  rejeter  le  crâne  en  arrière. 

Reste  enfin  la  tête  symétrique  allongée  qui  était  la 
forme  propre  aux  Qquichuas,  lesquels  finirent,  sans 
doute,  par  l'imposer  à  leurs  vassaux,  hîs  Aymaras.  (1) 

(Ij  D'  Gosse,  Essais  sur  les  De?7o/7?i.  elc  ;  chap.  111;  p.  il.  el 
suiv, 
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Au  reste,  ainsi  que  le  remarque  fort  judicieusement 
L.  Angrand,  celte  diiïérence  dans  les  procédés  employés 
et,  par  suite,  à  certains  égards  au  moins,  dans  le  résultat 
obtenu,  pouvait  avoir  son  importance  aux  points  do  vue 
tecliinque  et  auatomique.  Kilo  ne  parait  pas  en  avoir  eu 
autant,  sous  le  rapport  ethnographique.  Ce  que  vou- 
voulaicnt,  avant  tout,  les  Indiens,  c'était  donner  une 
forme  aplatie  au  |crùne  de  leurs  enfants.  Le  reste 
n'était  plus,  pour  ainsi-dire,  qu'affaire  de  détail.  L'on 
verra,  plus  loin,  que  cette  opération  constituait,  pour 
ainsi-dire,  une  sorte  de  baptême.  Que  la  tète  fut  un  peu 
plus  ou  moins  rejotée  en  arrière,  cela  n'offrait  guère 
d'importance.  Est-ce  qu'aux  yeux  des  catholiques,  par 
exemple, le  baplèmc  n'est  pas  également  bon,  administré 
soit  par  voie  d'immersion,  soit  par  voie  d'aspersion? 

Rappelons, en  passant,lcs  nombreux  dissertations  aux 
quelles  a  donné  la  question  de  déterminer  l'influence 
exercée  soit  au  physique,  soit  aumoral  par  cette  défor- 
mation crânienne  sur  les  gens  qui  s'y  trouvaient  soumis. 

Bon  nombre  d'auteurs  la  regardent  comme  une  cause 
nécessaire  d'infériorité  intellecLuelle. Telle  était,  notam- 
ment, l'opinion  d'anciens  missionnaires,  des  RU. PP. Ma- 
nuel Sobreviela  etNarcisso  Barcelo.  Ils  attribuentà  celte 
pratique,  l'esprit  obtus,  l'absence  d'idées  des   Gonivos. 

Le  D""  Gosse  partag-e  absolument  celte  manière  de 
voir,  il  cite,  à  propos,  Tautorité  môme  du  rédacteur  du 
Mercurio  Pernano.  Voici  ce  que  nous  déclare  ce  der- 
nier, en  parlant  des  Indiens  des  Pampas  de  Sacramento, 
lesquels  ont  le  front  aplati  artificiellement  :  «  ces  sau- 
«  vages  sont,  indubitablement,  le  peuple  le  plus  stupide 
((  et  le  plus  privé  d'espril  qui  st)it  sous  le  soleil.  »  De 
leur  côté,  le  Père  Duterlre  et  Rochofort  nous  dépei- 
gnent les  (Hai'aïbt's  comme  des  hommes  d'un  tempéra- 
ment triste,  rêveur,    mais   très  vindicatifs    et   souvent 
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cruels,  lorsque  leur  colère  est  allumée.  Rien  do  plus  fé- 
roce et  de  plus  bestial  que  certaines  de  leurs  pratiques, 
lis  châtraient,  dit-on,  leurs  prisonniers  enfermés  dans 
de  grandes  cages,  pour  les  engraisser,  et  les  dévoraient 
ensuite.  Le  cannibalisme  n'était  pas  chez  eux,  affaire  de 
religion  comme  chez  les  Mexicains,  mais  simple  pra- 
tique culinaire  comme  chez  les  Canaques  de  la  Nou- 
velle-Calédonie et  des  îles  l*'idji. 

M.  DuOot  de  Mofrass  ne  tient  pas  un  autre  langage 
que  les  écrivains  précédents.  La  compression  frontale 
ne  peut,  suivant  lui,  qu'exercer  une  influence  funeste 
sur  ceux  quiy  sont  soumis,  spécialement  au  point  de  vue 
intellectuel.  Il  cite,  à  ce  propos,  les  exemples  des  tètes 
plates  de  la  cùte  Nord-Ouest  que  l'on  s'accorde  à  regarder 
comme  inférieur  en  inlellgience  aux  autres  indiens. 

Voici,  maintenant,  un  autre  écrivain  qui,  tout  en  par- 
tageant, au  fond,  l'opinion  ci-dessus  exprimée,  n'ose 
cependant  pas  la  défendre  sans  quelques  réserves.  De 
Pauw  avoue  qu'  «  il  est  bien  difficile  de  concevoir  coni- 
«  ment  l'on  peut  ainsi  façonner  les  os  de  la  tète  sans 
a  nuire  aux  fonctions  du  cerveau  et  occasionner  lama- 
ce  nie  ou  la  stupidité.  L'on  a  vu,  en  effet,  déclare  cet 
«  auteur,  bon  nombre  de  personnes  tomber  dans  la  dé- 
«  mence  pour  tout  le  reste  de  leurs  jours,  à  la  suite  de 
({  blessures  ou  fortes  contusions  faites  à  la  région  des 
«  tempes.  Néanmoins,  ajoute-t-il,  il  n^est  point  vrai, 
«  comme  le  prétendent  d'anciennes  relations,  que  tous 
«  les  Indiens  à  lète  plate  ou  pointue  fussent  réellement 
v<  imbéciles.  Dans  ce  cas,  en  effet,  une  bonne  partie  du 
M  continent  américain  eût  été  habitée  par  des  peuplades 
«  de  frénétiques  et  de  fous,  chose  encore  plus  impos- 
«  sible  à  admettre  pour  le  Nouveau  Monde  que  pour 
«  l'ancien.  »  (1) 

(1)  R'xherchcs  phtlosophiqihn  sur  les  Américains  ou  mcmoire»  inté- 
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Le  raisonnement  do  noire  auteur  est  fort  juste,  mais 
il  peut,  à  bon  droit,  nous  surprendre  de  la  part  d'un 
homme  que  des  vues  aprioriques  conduisaient 
à  regarder  toute  la  race  américaine  comme  absolu- 
ment déshéritée  au  point  de  vue  des  facultés  compré- 
hensives.  D'autres,  laissant  plus  ou  moins  de  côté  la 
question  d'intcllig'enco,  insistent  sur  les  conséquences 
spécialement  fâcheuses  que  pouvaient  avoir  ces  prati- 
ques au  point  de   vue  hygiénique. 

Le  D'Laughlin  estime  les  cas  d'apoplexie,  particu- 
lièrement fréquents  chez  les  Indiens  Tètes-plates.  Les 
corps  d'enfants  se  présentent,  dil-on,  en  nombre  exor- 
bitant dans  les  chambres  sépulcrales  du  Pérou,  par 
rapport  à  celui  des  adultes.  L'on  en  a  voulu  conclure 
que  la  déformation  crânienne  à  laquelle  ils  se  trouvaient 
soumis,  déterminait  une  mortalité  excessive  chez  les 
nouveaux-nés. 

Au  dire  des  docteurs  Fovielle  et  Lunier,  les  maladies 
mentales  séviraient  spécialement  dans  les  parties  de  la 
France  oii  les  têtes  se  trouvent  déformées  par  suite  du 
genre  de  coiffure  que  l'on  y  porte.  C'est  ce  que  l'on  re- 
marque surtout  à  Toulouse,  ou  comme  l'on  sait,  la  dé- 
formation crânienne  existe  à  un  degré  fort  prononcé. 
Ajoutons  que  chez  les  victimes  de  ces  opérations  fu- 
nestes, la  folie  et  l'épilepsie  seraient  non  seulement 
fréquentes,  mais  encore  le  plus  souvent  incurables. 
Quoi  d'étonnant  à  cela  ?  Ne  sait  on  pas  par  les  expé- 
riences de  Virchow,  que  l'ossification  précoce  des  su- 
tures crâniennes  empêchant  le  développement  du  front, 
engendre  naturellement  le  crétinisme  et  l'imbécilité? 

Au  reste,  lors  même  que  la   déformation   ne  condui- 


rcs<ianls  potir  servir  à  f histoire  de  fd^pccc  humaine  iiar   M.    de  P. 
t.  !'■'■;  2^'  part  ;  scct   l"-;  p.  122.  (Londres  1771). 
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rait  pas  jusqu'à  ces  conséquences  extrêmes,  elle  n'en 
aurait  pus  moins  pour  efifct,  d'après  M.  Fovielic.  d'oc- 
casionnor  des  maux  de  lôte,  étourdissements,  conges- 
tions cérébrales,  méningites,  cérébrites,  épilepsie,  et 
autres  allections  du  môme  genre. 

Se  figure -t-on,  maintommt,  que  certains  auteurs 
aient  été  jusqu'à  attribuer  do  bons  résultats  à  la  pra- 
tique en  question?  Elle  contribuerait,  suivant  eux,  au  dé- 
veloppement de  qualités  d'un  ordre  assez  élevé 

Citons  parmi  eux,  le  D''  Leblond.  Il  s'est  avisé,  le  pre- 
mier sans  doute,  à  voir  dans  la  déformation  delà  partie 
antérieure  de  la  tête,  un  moyen  d'augmenter  le  courage 
guerrier.  Après  avoir  rappelé  l'héroïsme  dont  firent 
preuve  les  Caraïbes  noirs  de  l'île  St-Vincent,  dans  leur 
lutte  contre  les  soldats  Anglais,  héroïsme  par  lui  com- 
paré à  celui  des  anciens  Sagontains,  il  termine  son  ré- 
cit par  ces  mots  :  «  Leurs  têtes  aplaties  par  l'art  leur 
«  donnèrent  cette  audace  guerrière  dans  laquelle  ils  ont 
«  persévéré  si  longtemps  »  (1). 

Cette  manière  de  voir  semble  avoir  été  adoptée  sans 
réserve  par  M.  Combes.  Lui  aussi  nous  explique  la  bra- 
voure opiniâtre  des  Caraïbes,  leur  amour  de  l'indépen- 
dance qui  n'a  pas  permis  aux  Européens  de  "les  subju- 
guer, mais  seulement  de  les  détruire,  par  le  développe- 
ment de  leur  cerveau  dans  les  régions  de  la  combativité 
et  de  la  destructivilc,  et  la  dépression  des  organes  spé- 
cialement affectés  à  la  rétlcxion.  Ces  nobles  qualités  ne 
seraient-elles  donc,  aux  yeux  de  notre  auteur,  que  le 
fruit  d'une  audace  elfrénée  et  la  preuve  d'un  alTaiblisse- 
ment  intellectuel  ?  (2). 

Somme  toute,  les  nombreuses  observations  recueillies 

{D  !)'•  Gosse,  Essai  sur  les  difonn.,  oti'.,  cliap.  JV,  p.  77  e'  suiv. 
{'2]Traili'  de p'irciiolojie,  trad.  française  |iar  Lebeaii,  t.  II,  p.  33, 
2  vol.  in-8;  (Bruxelles,  184U). 
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dans  Je  cours  des  deux  derniers  siècles  démontrent  à 
quel  point  ces  opinions  trop  tranchées  se  trouvent  em- 
preintes d'exagération.  Le  Péruvien  indolent,  qui  fut 
conquérant  sans  jamais  être  devenu  guerrier,  le  Gonivo, 
si  dénué  d'intelligence,  n'ont  pas  le  front  moins  aplati 
que  les  belliqueuses  tribus  des  Greecksou  des  (Caraïbes, 
que  les  habitants  de  la  Péninsule  Yucalèque,  les  plus 
civilisés  des  Américains  au  moment  de  la  découverte. 
D'un  autre  cùté,  l'on  a  enfin  dû  reconnaître  que  les  indi- 
vidus appartenant  aux  peuplades  ainsi  déformées,  ne 
laissent  pas  que  de  raisonner  et  de  sentir  à  peu  près 
comme  tout  le  monde.  D'orbigny,  le  D""  Morton  et  Scou- 
1er  constatent  que  parmi  les  nations  à  crâne  aplati,  il 
s'en  trouve  de  remarquablement  douées  sous  le  rapport 
delà  vigueur  et  de  la  force  physique.  Du  reste,  la  len- 
teur avec  laquelle  s'opère  l'aplatissement  frontal  serait 
de  nature  à  paralyser  en  grande  partie  ses  conséquences 
funestes.  Est-ce  que  l'habitude  ne  finit  pas  par  rendre 
presque  inoffcnsif  l'usage  de  certaines  substances  véné- 
neuses? D'ailleurs,  la  filamentalion  du  cerveau  n'est 
pas  détruite  ;  la  masse  cérébrale  se  trouve  seulement 
rejetée  en  arrière.  Somme  toute,  sans  recommander 
comme  hygiéniques  ni  favorables  au  développement 
intellectuel  les  procédés  en  question,  il  faut  les  recon- 
naître bien  moins  pernicieux  qu'il  ne  semble  au  premier 
coup  d'œil.  Leur  résultat  le  plus  infaillible,  c'était  d'en- 
laidir ceux  auxquels  on  les  appliquait.  Par  le  mode 
d'aplatissement  propre  aux  tribus  du  Nord-Ouest,  non 
seulement  le  front  du  patient  se  trouvait  rejeté  en 
arrière,  mais  les  yeux,  que  d'ordinaire  les  Indiens  ont 
petits  et  enfoncés,  devenaient  extrêmement  saillants,  et 
le  regard  prenait  quelque  peu  de  l'expression  sinistre 
de  celui  du  serpent. 

G'esl,  qu'en  effet,  L.  Angrand  a  reconnu  dans  le  mode 
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de  (l(^formation  en  question,  un  indice  d'ophiolùlrie.  On 
voulait,  par  là,  donner  à  la  lùto  do  l'onfaut  une  forme 
semblable  à  celle  du  reptile,  ou  plutôt  le  consacrer  de 
la  sorte  au  génie  figuré  sous  les  traits  du  serpent  (1). 
C'était  en  quelque  sorte  une  conséquence  naturelle  des 
croyances  nagualistes  en  vigueur  cbez  les  tètes  plates 
et  dont  nous  allons  en  dire  un  mot  tout  à  1  heure. 

Une  confirmation  de  la  justesse  de  cette  manière  de 
voir  nous  est  fournie  par  la  coutume  jadis  en  vigueur 
au  Yucalan,  non  seulement  de  déformer  la  tête  du  nou- 
veau-né, mais  encore  de  le  rendre  louche.  A  cet  effet, 
la  mère  plaçait  à  lu  racine  du  nez  de  son  enfant,  un  pe- 
tit miroir  en  métal  poli  sur  lequel  ses  regards  conver- 
geaient de  façon  à  le  faire  promplement  loucher  (2). 
Une  fois  ce  double  résultat  obtenu,  le  jeune  indien  pou- 
vait se  vanter  de  ressembler  au  serpent,  autant  que  la 
chose  est  possible  à  une  créature  humaine. 

C'est  un  fait  bien  connu,  que  chez  les  populations  pri- 
mitives, beaucoup  de  déformations  sont  pratiquées  dans 
l'inteuiion  de  donner  à  l'hommo  une  certaine  ressem- 
blance avec  quelqu' animal  réputé  sacré.  Elles  offrent 
donc  un  caractère  nettement  zoolàtrique.  Ainsi,  chez 
je  ne  me  rappelle  plus  quelle  tribu  africaine  des  rives  du 
Zaire,  l'on  s'arrache  les  incisives  do  la  mâchoire  supé- 
rieure afin  de  devenir  semblable  au  zèbre. 

La  preuve  que  cet  aplatissement  crânien  était  consi- 
déré comme  un  signe  d'honneur,  c'est  que  chez  beau- 
coup de  nations  américaines,  on  refusait  de  le  pratiquer 
sur  les  femmes  et  les  esclaves  (3).  Il  était,  par  excel- 
lence, l'apanage  des  hommes  libres  et  des  guerriers. 

(1)  I .  Angrand,  yotes  manuicrites. 

(2)  Landa,  Rclat.  des  choses  du  Yucataii,  trad,  de  l'abbé  Bras- 
seur de  Bourboui'g,  §  XX,  p.  115. 

(;})  Uf  Gosse,  Essai  sur  les  dcform.,  chap.  V,  p.  i2'i,  12o,  1:27  et  1:23. 


122  LES    DÉFORMATIONS    CRANIENNES 

L.  Angrand  a  eu,  le  premier,  le  mérite  de  constater 
la  grande  importance  des  déformations  crûniennes  en 
Amérique,  au  point  de  vue  ethnographique. 

L'aplatissement  frontal  caractérisait  l'un  des  deux  cou- 
rants civilisateurs  dont  l'influence  a  rayonné  sur  ce  con- 
tinent, à  savoir  celui  des  Tolicques  Orientaux  ou  Flo- 
ridiens  à  Tête  plate  par  opposition  aux  Toltèques  Oc- 
cidentaux ou  Californiens  à  Tête  droite  (1).  Au  courant 
Oriental,  nous  rattacherons  notamment  les  systèmes  de 
civih"sation  en  vigueur  chez  les  Mayas  ou  Yucatèques 
du  centre  de  l'Amérique,  Nalchozde  la  Louisiane,  Qqui- 
cliuas  du  Pérou.  C'est  l'influence  occidentale,  par  con- 
tre, qui  se  fait  sentir  chez  les  Mexicains  proprement  dits 
et  les  mystérieux  constructeurs  du  temple  de  ïiagua- 
naco,  en  Bolivie,  aussi  bien  que  chez  les  Indiens  Pue- 
blos  du  Nouveau-Mexique,  et  les  Guatémaliens. 

Nous  ne  soutenons  pas,  bien  entendu,  que  des  mig-ra- 
tions  aztèques  ou  culhuas  se  soient  étendues  jusque 
dans  l'Amérique  du  Sud,  mais  leur  influence  a  parfai- 
tement pu  s'y  faire  sentir  d'une  façon  indirecte,  ne  fut- 
ce  par  l'intermédiaire  des  Quiches  ou  des  Mams  du  sud 
de  la  Nouvelle-Espagne  et  dont  les  colonies  semblent 
s'être  répandues  au  loin.  Rappelons  que  la  seule  défor- 
mation dont  on  rencontre  les  vestiges  parmi  certaines 
tribus  du  courant  occidental,  semble  avoir  été  celle  de 
la  cabessa  apilonada  ou  tête  en  pain  de  sucre.  Il  est 
très  douteux  que  son  usage  ait  été  général  au  sein  de  ces 
Californiens  à  tète  droite. 

Toutefois,  L.  Angrand  ne  s'est  pas  borné  à  constater 
l'exislence  de  ce  double  courant  civilisateur.  Il  est  par- 
venu encore  à  déterminer  les  principaux  caractères  per- 

(I)  L  Ans^ii'i'l,  hcllre  sur  Icx  a)i(i(i>iitc>i  de  Tiaguanrtto,  \\.  Il)  ot 
20.  ^Exlrail  du  ^'i"  vol.  de  la  li'  nie  gàu'rah'  de  Varchitecturc  et  des 
tr.waux  publics  ) 


ET   LE   CONCILE   DE   LIMA.  123 

mettant  de reconnaîlreaiiquol d'entre  eux  appartient  telle 
ou  telle  nation,  telle  ou  telle  tribu.  C'est  d'après  lui  et 
sur  les  renseig-nements  qu'il  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer, que  nous  allons  en  donner  ici  le  résumé.  Leur 
analyse  détaillée  nous  entraînerait  trop  loin  pour  au- 
jourd'liui. 

1"  Caractères  distinctifs  des  Toltèques  Orientaux. 

A.  Pratique  de  l'aplatissement  frontal. 

B.  Croyance  au  Nagualisme,  c'est  à-dire  à  une  sorte 
de  participation  des  principes  vitaux  entre  l'homme 
et  un  animal  donné,  d'où  il  résulte  que  ces  deux  êtres 
se  trouvaient,  pour  ainsi  dire,  condamnés  à  mourir  en- 
semble (1). 

C  Culte  phallique. 

D.  Importance  symbolique  du  nombre  quatre,  comme 
étant  celui  des  âges  cosmiques  ('2). 

E  Rôle  prépondérant  attribué  aux  oiseaux  à  brillant 
plumage,  considérés  comme  messagers  de  la  divi- 
nité (3). 

(i)  Ablié  Brasseur  de  Bourhourg,  Voyage  sur  fistlime  deTéhuan- 
tepec,  S-  VIII,  p.  181  et  suiv.  ;  (Paris,  1862)  et  au  sujet  d'une 
croyance  tout  a  fait  analogue  chez  les  indigènes  de  laMalaisie,  voy. 
Bidasari,  poème  malais  trad.  de  ]\I.  L.  de  Backer  ;  chanta'',  p  10;{  ;; 
(Paris,  l87o).  Les  anciens  Scandinaves  paraissent  avoir  également 
admis  cette  communication  du  principe  vital  d'homme  à  animal. 
Enfin,  la  croyance  à  une  sorte  de  nagualisme  végétal  semble  avoir 
été  très  répandue  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe.  Il  est 
question  dans  une  foule  de  légendes  grecques,  slaves,  germaniques, 
de  nymphes  ou  de  fées  incarnées,  en  quelque  sorte,  dans  un  arbre  et 
dont  l'existence  dépendait  de  celle  de  ce  végétal.  Tel  était,  par  exem- 
ple, le  cas  pour  les  drijades  et  hamadryaies  de  la  mythologie  hellé- 
nique. 

(2)  Des  couleurs  considérées  comme  symboles  des  points  de  rh':rix,on, 
]).  1(34  (en  note)  du  t.  VIII  des  Actes  de  la  Société  philologique  ; 
(Paris,  1879,. 

(3)  Liznna,  Du  commencement  et  de  la  fondation  de  ces  omuleSi 
trad.  de  l'ahbé  Brasseur;  |).  3()l,dans  la  Rchtcion  de  los  Cosas  de  Yir 
catan  de  Landa  ;  (Paris,  1801). 
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F.  Feu  sacré  obtenu  par  la  concentration  des  rayons 
solaires  (1). 

G.  TéocaUi  ou  Temple  à  revêtements  inclinés  (2). 

2°  Caractères  distinctifs  des  Toltèques  occiden- 
taux. 

A.  Caractiîre  gynécocratique  de  la  religion  et  supré- 
matie attribuée  au  principe  féminin  sur  le  pi'incipe 
mâle. 

B.  Absence  de  la  pratique  de  raplalissomonl  frontal 
et,  cbez  quelques  tribus,  déformation  de  la  tète  des  en- 
fants  en  forme  de  pain  de  sucre. 

C.  Importance  symbolique  du  nombre  cinq  comme 
étant  celui  des  âges  cosmiques  et  trois  considéré  comme 
nombre  politique  (3). 

D.  Uùle  prépondérant  attribué  aux  rapaces  diurnes, 
regardés  comme  messagers  de  la  divinité  (4). 

E.  Feu  sacré  obtenu  par  friction  (5). 

F .  Absence  du  culte  pballi(|U(î. 

G.  TéocaUi  à  revêtements  droits. 


(1)  Gliev.  (1(;  i'ropiac,  Beautés  de  VHhioircdu  Pérou,  p.  o"^  ;  (Pa- 
ris, 18^24). 

(i)  L.  AiiRrand,  Lettre  sur  les  antiquités; ,  etc.  (loco  cilato.). 

(3)  Des  couleurs  considérées,  etc.  (loco  citato.).  —  De  quelques  idées 
sj/mboliques  se  raltachant  au  nom  des  douze  fila  de  Jacob,  p.  HO  du 
t.  III  des  Actes  de  la  Société  philologique  ;  (Paris,  1874).  Le  Mythe  de 
Votan,  ^  V,  p.  10  du  2"  vol  des  Actes  de  la  Soc.  philol.  (Alençon, 
1871).  —  Des  nombres  symboliques  chez  les  Toltèques  Orientaux  dans 
la  Revue  des  religions  (année  1893). 

(ï)  Mndicta,  Ilistoria  ecclcsiastica  indiana,  liv.  JI.  cap.  P"",  p  78, 
rt  cap.  Il,  p.  79;  (Mexico,  1870).  —  Popol  ruh,  Irad.  de  l'abbé 
Brassmir;  2'"  partie.  cha|).  I""",  p.  71. 

(o)  Abbé  Hrass(Mird(>  liourbourg,  Histoire  d"s  nations  civilisées  du 
Mexique,  etc.,  t.  III,  liv.  Il,  cbap.  V,  p.  425  ;  (Paris,  18o8). 
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Aussi  ne  saurail-on  êtresurpris  des  sentiments  d'ani- 
mosité  qui  souvent  se  manifestaient  entre  peuples  ap- 
partenant chacun  à  un  système  de  civilisation  dilfércnt. 
Le  Popol  vuh  ou  livre  sacré  des  Quiches  du  Guatemala, 
écrit  sous  rinducnce  des  idées  desoccidentaux,  semble, 
sous  ce  rapport,  on  ne  peut  plus  curieux  à  consulter. 
On  y  découvre  à  chaque  ligne  le  désir  de  présenter  sous 
un  jour  ridicule  ou  odieux,  le  peuple  elles  princes  de 
Xilbalba.  Ce  nom  désignait,  on  le  sait,  le  plus  ancien 
état  fondé  par  les  Toltèques  Orientaux  sur  la  côte  Est 
delà  Nouvelle  Espagne.  Une  grande  partie  du  Centre- 
Amérique  semble  avoir  été  soumis  à  ses  lois.  Ajoutons 
que,  suivant  toute  probabilité,  la  métropole  de  cet  em- 
pire doit  être  assimilée  à  la  cité  actuelle  de  Xicalanco, 
non  loin  de  la  fronlière  Yuatèque. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  sent  vibrer  dans  les  récits  de  l'An- 
naliste Guatémalien,  non  seulement  l'aversion  du  vaincu 
pour  le  vainqueur,  lahaine  de  l'étranger  et  de  l'ennemi, 
mais  encore  pour  ce  genre  particulier  de  ressentiment 
qu'inspire  le  fanatisme  religieux  pour  une  croyance  répu- 
tée mensongère.  L'humeur  caustique,  l'esprit  de  dénigre- 
ment si  développés,  assure-t-onchezleslndiensdecesré- 
gions,  s'y  donne  librement  carrière.  Ici,  l'écrivain  nous 
montre  dans  la  transformation  en  singes  à'Hunbat;:  et 
à'Hunchouen,  représentants  de  la  race  Xibalbaïde,  le 
juste  châtiment  de  leur  dureté  pour  Hunahpu  et  Xbalan- 
quô,  héros  éponymes  de  la  race  métisse  qui  dominaitalors 
dans  le  pays  Quiche,  Plus  loin,  il  fait  des  princes  de 
Xibalba,  autant  de  magiciens  occupés  à  tuer  les  hom- 
mes en  les  affligeant  de  diverses  sortes  de  maladies.  (1) 

Enfin,  l'usage  de  l'aplatissement  frontal  si  vénérable 


(1)  Popol  vuh  ;  trad.  de  l'abbc  Urasseur  de  Bourbour.i;  ;  :2^' partie, 
Ghap.  4,  p.  lO:}  et  chap  5  ;  p.  107  el  suiv. 
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aux  yeux  des  populations  du  type  orienlal,  ne  pouvait 
manquer  d'èlre  lourm^  en  dérision  parles  Gualémaliens 
lesquels  étaient  des  tôles  droites  du  courant  occidental. 
Aussi,  le  livre  sacré  nous  montre-t-il  les  princes  mythi- 
ques de  la  nation  quichée  s'amusant  à  faire  subir  ce 
genre  d'opération  au  rat,  c'est-à-dire  à  un  des  animaux 
les  plus  chélifs  et  les  plus  méprisables  qui  se  puissent 
imaginer.  (1) 

L'absurdité  de  ces  pratiques,  leur  caractère  souvent, 
sinon  toujours  éminemment  idolâtrique  devaient  natu- 
rellement les  rendre  odieuses  aux  prédicateurs  de  l'évan- 
gile. Aussi,  l'une  de  leurs  préoccupations  les  plus  cons- 
tantes semble-t-elle  avoir  été  d'en  détourner  les  néophy- 
tes. Nous  pouvons  citer  comme  preuve  le  canon  suivant 
du  Concile  de  Limadont  le  texte  latin  se  trouve  ici  repro- 
duit, d'après  l'ouvrage  rarissime  conservé  à  la  biblio- 
thèque Mazarine. 

Indi  flliorum  capita  non  déforment  typis, 

Gupientes  penitusextirpare  abusumet  superstitioneni 
quibus  Indi  passim  infantium  capita  formis  imprimunt 
quas  ipsi  vocant  Caito,  Onia,  Opalta  et  certos  modos 
componendi  crines,  eosque  in  alteram  formam  abra- 
dendi,  seu  unctionibus  evellendi  qu;i3  sunt  superstitiones 
dignai  remcdio  ;  proinde  statuimus  et  priecipimus  quod 
Indus  qui  talia  fccorit,  si  fuerit  satrapa,  vulgô  cacique, 
seu  primarius,  j)ro  prima  vice  serviat  j)er  decem  dies 
ecclesiiu,  seu  oppido  viciniori  ;  pro  secunda,per  viginti 
et  pro  tertia  vice  inslituatur   informatio   ad   vicarium 

(I)  Iliid  ;  1».  12.')  —  Les  Historias  del  aorigende  los  Indios  de  esta 
provinvia  de  Guatemala,  traducidans  de  In  lingiut  Quiclie  al  castel- 
lano,  para  mas  comodidad  de  lors  minislros  dcl  S.  F.vançfcUo,  por  el 
R.  P  V.  Ximenetj,  cxaclamenle  segun  el  iexlo  Espaiiol  por  el  d.  C. 
Scheiv.er,  p.  51  :  (Vicniu'  IS57.) 
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provinciœ.  Quod  si  plebeius  fueril,  pro  prima  vice,  sus- 
linobil  pIng-as  vig-inli  ;  pro  secundà,  duplicatas,  et  pro 
tertià  fiât  informalio  et  remittalur  codem  vicario.  Et  si 
fiierit  mulier,  frequentabit  doctrinam  per  continuas 
decom  diesmanëet  vesperè  pro  prima culpà  ;prosecun- 
dà  vero  vig-inti,  et  pro  tortiâ  fiât  informatio  et  rcmitta- 
tur  ut  dictum  est.  (1) 

Le  mémo  concile  interdit  aux  Indiens  du  Pérou, 
d'élever  des  cochons  d'Inde,  parce  qu'on  mangeait  leur 
chair  dans  certaines  cérémonies  empreintes  d'un  carac- 
tère paven.  Ce  décret  rappelle  celui  qui,  bien  des  siècles 
auparavant,  avait  frappé  d'excommunication,  l'hippo- 
phagie  chez  les  peuples  du  Nord,  et  cela  pour  un  motif 
identique.  Quoiqu'il  en  soit  la  mesure  prise  par  le  con- 
'cile  de  Lima  eut  pour  effet  d'interdire  presqu'entièrement 
toute  nourriture  animale  aux  Indiens.  Ces  malheureux 
ne  possédaient  encore,  effectivement  que  peu  ou  point 
de  bétail. 

Comte  DE  ClIARENCEY. 

{A  suivre.) 


{[}  Collectio  maxima  omnium  Hispniihc  et  novi  orhis  concAliontm, 
etc.  L.  IV;  Si/nodus  III  diœcesnna  Limemis  celebrala  a???io MDLXXXV 
cap  LXXIY  ;  p.  4;U  (Romœ,  MDCXCIII) 
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Le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième  siècle  de  notre  ère 
marquent  dans  l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne  une  étape 
de  rudes  assauts  livrés  au  christianisme,  similaires,  en 
bien  des  points,  à  ceux  de  l'époque  de  Julieu  l'Apostat, 
des  Colse  et  des  Porphyre.  Depuis  deux  siècles,  de 
même  qu'à  l'époque  du  premier  épanouissement  de  la 
société  chrétienne,  l'attaque  vise  le  fondement  même 
du  christianisme,  le  dépôt  de  la  divine  révélation,  les 
livres  sacrés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Elle  est  devenue  d'autant  plus  dangereuse  de  nos  jours, 
qu'elle  s'afîuble  du  masque  d'une  investigation  calme, 
exclusivement  scientifique.  Cependant,  quiconque  va 
au  fond  de  cette  prétendue  méthode  scientifique,  ne 
saurait  pas  ne  pas  reconnaître  derrière  les  éblouissants  de- 
hors de  cette  méthode,  un  esprit  de  système  apriorcs- 
tique  et,  par  conséqueni, absolument  antiscientilique,  en 
môme  temps  que  le  dessein  manifeste,  bien  que  soi- 
gneusement voilé,  défaire  table  rase  de  toute  révélation 
divine  et  d'enlever  avec  cette  divine  base  tout  caractère 
surnaturel  au  christianisme. 

C'est  donc  la  ruine  do  la  religion  chrétienne,  telle  que 
l'ont  comprise  tous  les  siècles  chrétiens,  qui  constitue 
le  véritable  objectif  de  la  soi-disant  "  école  de  critique 
biblique  "  moderne.  Voilà  ce  qu'atteste  un  examen  at- 
tentif de  ses  œuvres.  Et  ce  ne  serait  plus  de  la  naïveté, 
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mais  (le  la  complicité  que  de  dissimuler  les    teiidcirices 
essenliellemciil  anlichrétiennes  de  cette  école. 

Le  faux  esprit  d'indépendance,  impatient  de  tout 
joug,  ainsi  que  l'esprit  naturaliste,  en  quelque  sorte 
innés  à  notre  époque,  sont  deux  complices,  conspirant 
au  fond  du  cœur  de  nos  contemporains  avec  les  tendan- 
ces de  l'école  en  question,  qui  en  est  elle-même  une 
émanation.  A  moins  qu'on  n'oppose  de  fortes  digues  à  ce 
torrent  antichrétien,  il  entraînera  la  société  chrétienne 
à  une  complète  indifférence  religieuse.  Celle-ci  sera  le 
dernier  résultat  de  la  fatale  conviction  qu'il  n'existe  pas 
en  ce  monde  de  religion  surnaturelle,  que  le  christia- 
nisme n'est,  en  définitive,  qu'un  produit  spontané  de 
l'activité  humaine,  une  pure  évolution  naturelle  du  sen- 
timent religieux  inné  à  l'homme,  comme  l'école  critique 
prétend  le  déduire  de  ses  études  sur  la  littérature  bibli- 
que. 

L'étude  de  l'histoire  comparée  des  religions,  telle  que 
l'envisagent  et  la  pratiquent  les  partisans  de  cette  école 
ne  ferait  que  donner  une  nouvelle  impulsion  dans  le  sens 
de  l'absolue  indifférence  des  esprits  en  fait  de  religion. 

Nous  avons  tenu  à  signaler  la  source  du  péril  créé  à 
la  société  chrétienne.  Le  lecteur  quelque  peu  au  cou- 
rant de  son  temps  se  dira  à  part  lui-même  qu'elle  est 
déjà  grandement  béante  la  plaie  produite  par  le  péril  que 
nous  signalons.  11  est  donc  grand  temps  qu'ecclésiasti- 
ques et  laïques  portent  leur  attention  sur  les  attaques  de 
l'école  en  question  et  se  mettent  en  état  par  de  sérieuses 
éludes  de  repousser  ses  venimeuses  attaques  contre  le 
fondement  même  du  christianisme. 

Dans  ce  qui  suit  nous  donnerons,  en  faveur  des  lec- 
teurs non  encore  initiés  à  l'œuvre  de  démolition  de  toute 
religion  divinementrelevée, un  petit  apergude  laméthode 
et  des  frauduleuses  manœuvres  de  ses  artisans. 

9 
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I 


L'homme  est  un  être  cssenliellemciit  religieux.  Il  se 
senl  irrésistiblement  domine  par  une  idée,  qui  veille  au 
plus  profond  de  lui-môme  et  qui  lui  rappelle  sans  cesse 
qu'il  doit  son  existence  à  un  Etre  supérieur  dont  il  dé- 
pend entièrement  et  auquel  il  doit  un  culte. 

Cependant,  s'il  n'est  pas  éclairé  et  dirigé  dans  cette 
voie,  il  fera  fausse  route  ;  il  en  viendra  à  se  créer  un 
objectif  religieux  à  sa  propre  imag'e,  c'est-à-dire  en 
harmonie  avec  les  graves  défectuosités  de  sa  nature  dé- 
chue. De  là,  la  nécessité  d'une  révélation  traçant  à 
l'homme  la  voie  à  suivre  pour  réaliser  le  véritable  ob- 
jectif relig-ieux,  vers  lequel  le  poussent  irrésistiblement 
les  aspirations  de  la  nature. 

Le  paganisme  tant  ancien  que  moderne  est  là  pour 
attester  la  justesse  de  nos  paroles.  Et  cependant,  elles 
sont  multiples  les  écoles  des  prétendus  sages  tant  dans 
l'antiquité  que  dans  les  temps  modernes,  qui  traitent  de 
pure  rêverie  l'existence  d'une  révélation  divine.  Il  se 
rencontre  des  hommes  se  parant  du  titre  de  «  savants  » 
et  de  «chrétiens  »,  des  hommes  qui  se  donnent  l'air  de 
se  prétendre  calomniés, quand  on  leur  conteste  ce  dernier 
titre,  et  qui,  cependant,  répudient  aussi  bien  que  l'atliée 
de  profession  toute  révélation  surnaturelle.  Pour  eux 
aussi,  de  môme  que  pour  l'athée,  la  religion  n'est  qu'un 
produit  de  l'activité  humaine,  qui  progresse  au  fur  et  à 
mesure  du  progrès  de  la  civilisation.  La  religion  est,  à 
leurs  yeux,  un  cas  d'ôoolution  dans  une  sphère  spéciale; 
en  d'autres  termes,  la  religion  ne  prend  pas  sa  source 
dans  une  révélation  surnaturelle  externe  à  l'homme, 
mais  dans  une  révélation  interne  éveillée  j)ar  les  phé- 
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iiomènes  de  la  nature  qui  rentouro,  révélation  qui  se 
développe  et  progresse  au  fur  et  à  mesure  des  progrès 
de  son  état  de  civilisation.  D'après  ce  système,  l'homme 
atteint  donc,  indépendamment  de  son  Créateur,  par  ses 
seules  forces  naturelles,  sa  destinée  finale,  si  toutefois 
les  partisans  de  ce  système  lui  reconnaissent  une  pareille 
destinée. 

Tel  est  en  réalité  le  fond  du  système  de  critique  bibli- 
que moderne,  dont  on  n'hésite  pas  à  décorer  les  tenants 
du  titre  d'hiérographes.  Telle  est  l'idée  qu'on  se  fait  de 
la  religion  des  anciens  Uébreux,  dont  le  christianisme 
est  la  continuation  perfectionnée  par  la  révélation  chré- 
tienne ;  telle  est  l'idée  que  cherchent  à  faire  prévaloir 
par  leurs  travaux  de  critique  biblique  jusque  dans  les 
milieux  chrétiens,  les  Graff,  les  Wellhausen,  les 
Reuss,  les  Kuenen,  les  Vernes  et  les  Renan. 

Si  de  pareils  procédés  peuvent  être  qualifiés  autrement 
que  d'attentats  contre  la  conscience  chrétienne,  il  faudra 
dire  que  les  choses  ont  changé  de  nature  et  de  nom. Or, 
s'il  en  est  ainsi,  comme  on  ne  saurait  en  disconvenir, 
on  ne  saurait  trop  démasquer  l'œuvre  de  déchristiani- 
sation cachée  sous  les  faux  dehors  d'une  soit  disant 
impartiale  investigation  de  l'authenticité  et  de  la  crédi- 
bilité des  livres  bibliques  qui,  pour  les  chrétiens  comme 
pour  les  Israélites,  contiennent  le  dépôt  des  révélations 
divines  faites  à  Thomme  par  son  Créateur. 

II. 

La  méthode  critique  exposée  par  M.  Stade. 

Pour  édifier  le  lecteur  sur  les  procédés  de  l'école  cri^ 
tique,  nous  n'avons  qu'à  mettre  sous  ses  yeux  la  traduc- 
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lion  (lu  §  IV  (le  V Introduction  à  l'Histoire  du  peuple 
d'Israël  \)[ir  fexi  Bernard  Stade,  ci-devant  professeur  à 
l'Université  de  Giessen.  Dans  ce  paragraphe  il  traite  de 
la  méthode  ksmyre  dans  l'exposé  de  l'histoire  du  peuple 
d'Israël  d'après  les  sources  bibliques. Cet  exposé,  si  court 
qu'il  soit,  permet  de  voir  clair  dans  le  système  de  l'école 
toute  entière. 

Stade  commence  par  déclarer  qu'il  suivra  la  mé- 
thode historico-crilique,  «  sans  laquelle,  dit-il,  toute 
recherche  historique  est  impossible.  »  Ceci  dit,  il 
poursuit  en  ces  termes:  «  Une  expérience  générale 
atteste  que  toute  tradition  soit  orale  soit  écrite  ne  se 
transmet  pas  sans  être  exposée  à  certaines  déformations. 
Le  caractère  propre  du  narrateur  agit  partout,  même 
indépendamment  de  lui-même,  sur  ce  qu'il  narre.  De  là 
dos  changements,  qui  deviennent  d'autant  plus  considé- 
rables que  l'époque  de  transmission  est  plus  longue.  On 
ne  saurait  donc  admettre  aucune  tradition  sans  examen 
préalable.  Chaque  tradition  a  besoin  d'être  contnMée  au 
point  de  vue  des  témoignages  externes  et  internes.  Au 
point  de  vue  des  témoignages  externes,  c'est-à-dire  si 
les  sources  qui  les  fournissent  méritent  créance,  et,  ce 
qui  y  est  connexe,  si  elles  sont  plus  ou  moins  distantes, 
quant  au  temps,  de  ce  quelles  renseignent. 

Pareillement  au  point  de  vue  du  témoignage  interne, 
c'est-à-dire  qu'il  s'agit  d'examiner,  si  la  narration  cadre 
dans  l'ensemble  des  faits  antérieurs  et  postérieurs,  si 
on  la  peut  comprendre  comme  une  conséquence  des 
faits  antérieurs  et  comme  une  préparation  des  faits  subsé- 
quents. 

Il    s'agit  d'examiner  si  le  récit  peut  prétendre  à  êlrc 

(1)  Voir  Geschichle  des  Volkes  Israël  von  Dr  Bcrnhard  Stade, 
(lierlin,  Grolésche  Verlags-Huchhundlung,  1887),  1er  vol.  pp.  lU- 
li2. 
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accepté,  comme  arrivé  justement  dans  la  forme  sous 
laquelle  il  se  présente,  ou  s'il  poursuit  une  certaine  ten- 
dance. Il  faut  tenir  comme  principe  fondamental  dans 
ces  recherches  qu'à  cause  de  l'imperfection  inhérente 
aussi  bien  à  la  tradition  qu'à  n'importe  toutes  autres 
choses  humaines,  l'historien  ne  saurait  absolument  pas 
prétendre  pouvoir  exposer  les  événements  d'une  ma- 
nière aussi  exacte  qu'ils  sont  arrivés. 

Personne  ne  les  voit  sous  cette  forme.  Deux,  Irois 
personnes  les  voient  d'une  façon  différente.  L'image  de 
ce  qu'on  appelle  le  «  vécu  »  se  déplace  pour  le  narrateur 
du  moment  qu'Un  court  intervalle  de  temps  intervient 
entre  l'événement  et  la  consignation  par  écrit.  Plus  celui- 
là  est  distant  de  ce  qu'il  narre  plus  aussi  le  déplacement 
de  l'image  à  retracer  devient  considérable.  L'historien 
doit  se  contenter  le  plus  souvent  d'extraire  la  plus  an- 
cienne tradition,  car  celle-ci  présente  le  plus  de  garantie 
de  correspondre  aux  événements.  Dans  le  cas  où  des 
motifs  internes  laissent  supposer  que  tel  pourrait  n'être 
pas  le  cas,  l'historien  peut  arriver  à  conclure  de  quelle 
façon  on  peut  se  représenter  l'état  des  choses  :  seule- 
ment il  ne  peut  produire  ces  conclusions  qu'à  titre  d'hy- 
pothèses. Du  moment  que  «  l'Hisloire  du  peuple  d'Ls- 
raël  »  revêt  le  susdit  caractère  historico-critique,elle  se 
différencie  de  ce  chef  quant  à  son  but  et  quant  à  sa  mé- 
thode de  la  soi-disant  «  Histoire  de  la  Bible.  »  Cette 
dernière  poursuit  un  but  d'édification  ;  elle  vise  à  forti- 
fier et  à  développer  le  sentiment  religieux  ;  au  moyen 
delà  mise  en  scène  des  héros  religieux,  elle  vise  à  ra- 
conter, d'une  façon  intelligible  pour  chacun,  le  salut 
offert  à  l'humanité. 

De  là  suit  qu'elle  se  sent  attirée  d'une  façon  toute  spé- 
ciale par  des  récits  à  tendance  religieuse,  comme  c'est 
également  le  cas  chez  les  artistes. 
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La  méthode  de  l'histoire  de  la  Bible  est  une  méthode 
harmonisante  ou  concordislo.  Elle  no  reconnaît  pas  des 
contradictions  dans  les  récits  bibliques.  Là  où  les  anti- 
log-ies  apparaissent  trop  crûment,  on  les  fait  dispa- 
raître à  coups  d'interprétation.  Elle  suit  le  point  de  vue 
juif  accepté  par  les  plus  anciens  théologiens  chrétiens 
quant  à  la  marche  de  l'Histoire  dlsraël,  comme  on  en 
trouve  l'expression  la  plus  parfaite  dans  les  Livres  des 
Chroniques, soit  donc  une  façon  d'appréciation  historique 
devenue  traditionnelle.  On  force  à  s'y  accommoder  jus- 
qu'aux vieux  récits  les  plus  rebelles.  Ainsi  le 
tableau  que  «  l'Histoire  de  la  Bible  »  nous  trace  par 
exemple  de  l'histoire  de  David  est  le  parfait  contrepied 
de  la  réalité  historique.  Déjà  du  chef  de  son  but  popu- 
laire elle  est  hors  d'état  de  bien  apprécier  et  de  bien  re- 
tracer les  antiques  physionomies  de  l'histoire. 

Il  en  est  tout  autrement  avec  «  l'Histoire  (critique) 
d'Israël.  »  Celle-ci  poursuit  la  vérité  et  pas  autre  chose 
que  la  vérité.  Elle  rejette  l'acte  du  plus  sublime  hé- 
roïsme religieux,  du  moment  qu'il  est  insuffisamment 
attesté.  Elle  démasque  sans  pitié  les  récits  tendancieux 
partout  où  elle  les  découvre. 

Son  élément  propre,  ce  sont  les  contradictions  qu'elle 
rencontre.  Par  le  fait  même  qu'elle  se  met  à  leur  re- 
cherche elle  s'efforce  de  mettre  à  nu  les  fils  du  tissu  de 
l'histoire  traditionnelle.  Elle  détruit  mainte  illusion, 
mais  à  ce  qu'elle  enlève  elle  substitue  quelque  chose 
qui  est  beaucoup  meilleur  et  dont  on  restera  indéfini- 
ment en  possession.  Elle  ne  s'adresse  pas  comme  «  l'Ilis- 
toirc  de  la  Bible  »  à  des  enfants,  mais  à  des  adultes. 
Elle  est  en  état  d'intéresser  l'homme,  qui  rélléchitjà  la 
préhistoire  des  concepts  chrétiens  et  de  le  gagner  à  ces 
idées.  Seulement  ceci  n'est  pas  son  but.  Elle  estime 
avoir  fait  assez  du  moment  qu'elle  atteint  la  vérité. 
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III 


Appréciation  de  la  méthode  critique  de  M.  Stade. 

Nous  venons  d'entendre  exposer  par  M.  Stade,  en 
termes  fort  nets,  quelle  est  la  méthode  et  quel  est  le  but 
de  l'école  critique  biblique.  Son  point  de  départ  aprio- 
ristique  fondamental,  c'est  la  négation  du  caractère  ins- 
piré^ du  caractère  surnaturel  ai  divin  du  contenu  des 
Livres  de  l'Ancien  Testament. 

A  la  suite  des  autres  coryphées  do  l'école,  M.  Stade 
met  les  livres  du  peuple  hébreu  sur  la  même  ligne  que 
les  produits  littéraires  de  l'antiquité  païenne.  Il  prétend, 
par  conséquent,  procéder  à  l'égard  des  premiers  de  la 
même  façon  qu'à  l'égard  des  seconds,  sans  vouloir  te- 
nir compte  de  la  différence  essentielle  établie,  d'un  con- 
sentement unanime  par  toute  la  tradition  juive  et  chré- 
tienne, entre  les  uns  et  les  autres.  A  ses  yeux,  les  mo- 
numents de  la  littérature  sacrée  d'Israël  sont  tout  aussi 
profanes  que  les  productions  littéraires  des  autres  an- 
ciens peuples.  Dès  lors,  il  y  a  lieu  d'appliquer  aux  deux 
catégories  la  même  méthode  critique  et  de-  supposer 
entachés  de  mainte  erreur  et  de  mainte  contradiction 
aussi  bien  les  Livres  bibliques  que  les  écrits  des  au- 
teurs païens.  Qui  ne  voit  que  par  leur  point  de  départ 
même,  M.  Stade  et  toute  son  école  se  mettent  non-seu- 
lement en  dehors  du  christianisme,  mais  se  posent  en 
adversaires  directs  du  christianisme,  auquel  ils  enlèvent 
sa  base  surnaturelle  et  divine  par  le  fait  même  qu'ils 
nient  le  caractère  inspiré  et  divin  des  Livres  qui  cons- 
tituent les  titres  écrits  de  son  origine  et  de  son   carac- 


136  LA.  PSEUDO-CRITIQUE  BIBLIQUE  MODERNE 

tère  divins?  Dès  lors,  saurait-on  considérer  autrement 
que  comme  une  insultante  dérision  la  prétention  affichée 
par  M.  Stade  et  consorts  de  rallier,  par  leur  méthode 
critique,  au  christianisme,  ceux  qui  en  sont  éloignés? 

Le  christianisme  rêvé  par  l'école   n'est,  d'après  eux, 
que  le  fruit  purement  naturel  de  l'évolution   de  l'idée 
religieuse  innée  à  l'homme,  un  christianisme  variant  du 
jour  au  lendemain  avec  les  divers  systèmes    successifs 
de  l'école,  et  qui  ne  sera  peut-être  plus  demain  ce  qu'il 
est  aujourd'hui.   Enfin,  leur  christianisme  n'est   qu'un 
christianisme  de  pure  fabrication  humaine,  découronné 
de  l'auréole  divine,  dont  il  resplendissait  aux  yeux  des 
grands  génies  chrétiens,  aux  yeux  des   Athanase,  des 
Grégoire  de  Nazianze,  des  Jean  Chrysostôme,  des  Au- 
gustin, des  Descartes,  des  Pascal,  desLeibnitz,  des  Bos- 
suet  et  des  Ampère.  Pour  se  convaincre  que  nous  n'exa- 
gérons pas,  le  lecteur  n'a  qu'à  se  reporter  à  l'exposé  de 
M.  Stade;  il  y  trouvera  en  quelque  sorte  plus  accentué 
encore  l'aveu  que  la  Bible  n'est  qu'une  œuvre  profane^ 
souvent  entachée  d'erreurs  et  de  contradictions.  M.  Stade 
met  même  une   certaine   afîeclation   à    souligner  que 
«   l'école   critique   »  poursuit  surtout  dans    les   Livres 
saints  la  recherche   des  antllogies   qu'elle  y    suppose 
exister  à  cause  du  caractère  purement   humain  qu'elle 
attribue  à  ces  écrits.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  fort,  il 
n'hésile  pas  à  taxer   d'absolument  faux  le  portrait  par 
exemple  tracé  de   David  conformément  aux    données 
du  Livre  des  Paralipomènes   ou  des   Chroniques.  Ceci 
revient  à  dire  que  cet  auteur  se  trouve  sinon  en  flagrant 
délit  de  mensonge,  du  moins  en  état  d'erreur  formelle. 
Que  la  méthode  critique   opposée   par   M.  Stade  soit 
applicable  aux   œuvres  profanes,  nous  ne  prétendons 
guère  le  contester,  sous  la  réserve  toutefois  qu'elle  soit 
objective  et  non  pas  subjective.  Car,  prétendre  normcr 
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les  récils  selon  l'appréciation  personnelle  d'un  chacun, 
c'est  prendre  précisément  le  contrepied  do  ce  que  doit 
être  la  véritable  critique  historique.  Or,  quand  on  exa- 
mine de  près  l'application  faite  par  «  l'école  critique  » 
de  sa  méthode  aux  Livres  Saints,  on  la  surprend  pres- 
qu'à  chaque  pas  en  flagrant  délit  de  subjectivisme. 
Elle  se  dit  à  part  elle-même  :  le  récit  devrait,  d'après 
notre  système,  se  présenter  de  telle  façon.  S'il  ne  le  fait 
pas,  on  essaie  de  le  plier  à  cette  façon  de  voir  aprioris- 
tique.  Si  la  tentative  d'accommodation  échoue,  on  se 
débarrasse  du  contrariant  récit  soit  en  l'éliminant  comme 
non-authenlique,  soit  en  le  rajeunissant,  en  l'attribuant 
à  quelque  interpolateur  d'àg-e  postérieur  et  d'autre 
tendance  que  le  narrateur  authentique. 

Avec  de  pareils  procédés,  dont  le  tort  le  plus  évident 
est  d'être  absolument  antiscientifique,  on  arrive  facile- 
ment à  établir  tout  ce  qu'on  veut  et  à  substituer  à  la 
vérité  historique  les  romans  les  plus  absurdes.  Tel  est 
par  exemple  le  roman  substitué  à  la  vie  réelle  du  roi- 
prophète  David  par  Renan  dans  sa  prétendue  «  His- 
toire d'Israël,  »  dont  l'auteur  semble  ayoïr puisé  les 
grandes  lignes  chez  M.  Stade  (l).Il  ne  sera  pas  inutile, 
croyons-nous,  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  un 
spécimen  des  procédés  de  l'école  critique  fourni  par  M. 
Stade.  Nous  l'empruntons  à  sa  critique  du  passage  I 
(III)  Rois  III,  2,  3.  D'après  Stade  on  découvre  facile- 
ment dans  les  données  de  ces  passages  des  contradic- 
tions qui  trahissent  l'intervention  d'un  rédacteur  de 
date  postérieure.  En  effet,  dit-il,  quand  on  lit  y  2  : 
«  seulement  le  peuple  sacrifiait  encore  sur  les  hauts 

(1)  Voir  le  bel  ouvrage  opposé  à  ce  roman  par  Mgr  Meignan 
qui  a  pour  titre  :  David  roi,  })salini>'te,  prophète  (1889).  Cet  ouvrage 
est  précédé  d'une  longue  et  très  remarquable  Introduction . 


138  LA  PSKUDO-CRITIQUE  BIBLIQUE  MODKRNE 

lieux,  car  il  n'y  avait  pas  encore  jusqu  alors  de  temple 
bâti  au  nom  de  Jahoé,  «  et  que  le  v  3  poursuit:  «  Sa- 
lomon  chérissait  JaJioe,  en  tant  que  marchant  dans 
les  prescriptions  de  David,  son  père  :  seulement  il  of- 
frait des  sacrifices  et  de  l'encens  sw  les  hauts  lieux, y> 
ce  sont  là  des  restrictions  qui  marchent  tout-à-fait  pa- 
rallèlement,mais  qui,  à  raison  de  leur  contenu, s'excluent 
cependant  mutuellement.  Le  y  3  se  rapporte  au  rëgne 
tout  entier  de  Salomon  (?),  le  y  2  seulement  à  l'époque 
antérieure  à  la  construction  du  temple. 

Donc,  d'apr^.s  Stade  le  contenu  du  y  2  doit  être  con- 
sidéré comme  une  interpolation.  11  ne  cadre  aucune- 
ment, d'après  lui,  avec  les  données  des  yV  1,3,  4,  car 
il  implique  une  approbation  du  culte  exercé  sur  les 
hauts  lieux  parle  peuple  alors  que  le  Rédacteur  pro- 
prement dit  désapprouve  ce  culte  chez  Salomon  ainsi 
qu'il  le  fait  ailleurs  pour  d'autres  rois,  par  exemple 
I  RR.  XV,  14  ;  II  RR.  III,  2.  3  ;  X,  29,  etc. 

Pour  pouvoir  étahlir  une  opposition  entre  le  contenu 
du  y  2  et  celui  du  y  3,  M,  Stade  commence  par  poser 
une  fausse  prémisse,  savoir  que  le  contenu  du  y  3  se 
rapporte  au  règne  tout  entier  de  Salomon,  alors  que  le 
jlr  1  prouve  qu'il  s'agit  de  l'époque  initiale  de  ce  règne, 
de  l'époqufe  où  Salomon  vient  d'épouser  la  fille  du  roi 
d'Eg-ypte  pour  laquelle  il  n'avait  pas  encore  construit 
une  résidence  spéciale  :  en  un  mot  de  l'époque  où  Sa- 
lomon n'avait  pas  encore  exécuté  les  grandes  construc- 
tions qui  marquèrent  son  règne.  Il  s'agit  de  l'époque 
où  le  royaume  (h;  Salomon  vient  de  s'atîermir  par  le 
trépas  de  ses  ennemis,  dont  il  était  question  dans  le 
précédent  chapitre.  Quiconque  lit  sans  prévention  le 
contenu  des  yy  2  et  4,  n'y  trouvera  ni  une  approhation 
ni  une  désapprohalion  formelle  de  l'exercice  du  culte 
sur  les   hauts  lieux,  mais  une  explication   tendant   à 


L.\  PSICUDO-CRIÏIQUE  BIBLIQUE  MODERNK  130 

l'excuser  à  raison  du  fait  allégué  jî^  2  que  le  Temple 
n'était  pas  encore  construit  à  cette  époque.  D'ailleurs, 
l'apparition  divine,  rapportée  immédiatement  après 
le  î^  4,  vient  à  l'appui  de  celte  excuse.  Et  maintenant 
qu'il  n'y  a  pas  d'antilogie  entre  le  procédé  du  narra- 
teur dans  les  ?v  2  et  4  et  le  rédacteur  blâmant  ailleurs 
d'autres  Rois  pour  avoir  sacrifié  sur  les  hauts  lieux  et 
que,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  de  ce 
chef  des  rédacteurs  différents  du  passage  I  RR,  1-4, 
cela  résulte  du  fait  qu'il  était  formellement  défendu  de 
sacrifier  ailleurs  que  dans  le  Temple,  quand  celui-ci 
aurait  été  construit. 

On  voit  par  ce  spécimen,  comment  s'en  vont  en  vaine 
fumée  les  fameux  procédés  scientifiques  de  l'école  cri- 
tique. Il  on  est  ainsi  pour  chaque  cas  en  particulier 
quand  on  se  donne  la  peine  d'examiner  à  fond  les 
allégations  de  l'école.  Nous  renvoyons  le  lecteur  pour 
sa  plus  ample  édification  aux  études  critiques  de  M.  le 
D""  Van  Uonoaker  sur  les  IV  premiers  chapitres 
du  Deutéronome  et  sur  ;<  Les  Oracles  de  Bileani.  » 

Fl   de  Moor. 
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I.  —  I^a  Science  des  Religions.  —  Si  quelqu'un  pou- 
vait encore  douter  de  l'importance  que  prend  de  nos  jours  la 
science  des  religions  et  du  courant  qui  entraîne  fatalement  sur  ce 
terrain  les  apologistes  de  tout  genre,  ce  qui  vient  de  se  passer 
pendant  la  grande  exposition  américaine,  suffirait  à  faire  tomber 
les  dernières  illusions.  Voici  en  effet,  d'après  le  Journal  des 
Débats  (numéros  des  7  octobre  et  23  novembre  derniers),  un 
résumé  du  Congrès  des  Religions,  tenu  à  Chicago  au  mois  de 
septembre  1893. 

«  Je  viens  d'assister,  écrit  M.  Bonet  Maury,  aux  premières 
séances  du  Parlement  des  Religions  et  vais  tâcher  de  vous  en 
donner  une  idée,  bien  que  ce  ne  soit  pas  chose  facile.  En  effet,  ce 
Congrès  offre  le  spectacle  le  plus  étrange,  le  plus  bariolé  qu'on 
puisse  imaginer.  Des  hommes  de  vingt  races,  des  prêtres  de  seize 
religions  différentes  sont  venus  des  cinq  parties  du  monde,  beau- 
coup revêtus  de  leur  costume  sacerdolal,  et  sont  réunis  dans  la 
grande  «  salle  de  Christophe  Colomb  »,  au  palais  de  l'Institut  des 
Arts,  trop  petite  pour  contenir  les  3,000  à  4,000  personnes  ac- 
courues pour  les  entendre.  On  peut  voir  sur  l'estrade  la  robe 
rouge  du  cardinal  Gibbons  à  cùié  du  costume  noir,  orné  d'images 
saintes  suspend  ues  à  des  chaînes  d'or,  de  l'archevêque  grec  de  Zante; 
la  longue  redingote  noire,  avec  col  violet,  des  évêques  anglicans, 
auprès  de  la  tunique  jaune  des  bonzes  bouddhistes  du  Japon  ;  des 
juifs  siègent  auprès  des  brahmines.  Au  point  de  vue  extérieur, 
aucun  lien  de  sang,  ni  de  langue,  ni  de  religion  ne  rattache  entre 
eux  ces  représentants.  Et  pourtant,  comme  aspiration,  une  grande 
espérance  les  anime  et  les  rapproche  :  l'aspiiation  qui  pousse 
tout  homme  digne  de  ce  nom  à  lever  les  yeux  vers  le  ciel  et  à  y 
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chercher  le  secours  d'une  puissance  invisible;  le  sentiment  de 
solidarité  de  tous  les  mortels  et  l'espoir  de  réaliser  celte  vieille 
maxime  professée  par  tant  de  clergés,  mais  si  rarement  mise  en 
pratique  :  que  tous  les  hommes  sont  frères.  » 

M.  Bonet-Maury  donne  ensuite  le  détail  des  séances  du  Con- 
grès. 

Le  lundi,  à  dix  heures  et  demie,  les  orgues  donnent  le  signal 
du  silence  et  le  choeur  entonne  le  beau  cantique  :  Louez  Dieu  de 
qui  viennent  foutes  les  bénédictions.  Puis,  tout  le  monde  se  lève 
et  Mgr  Gibbons  s'avance  sur  le  devant  de  l'estrade  et  prononce 
en  anglais,  d'une  voix  nette  et  grave,  l'Oraison  dominicale,  que 
les  milliers  d'auditeurs  de  toute  dénomination  écoutent  avec  re- 
cueillement. 

Après  le  cardinal,  M.  Charles  Bonney,  président  du  comité 
général,  souhaite  la  bienvenue  aux  membres  du  Congrès.  «  C'est 
un  événement  unique  dans  l'histoire,  dit-il,  que  la  réunion  de  ce 
premier  Parlement  des  Religions  On  ne  demande  à  personne 
d'abjurer  ses  croyances.  Ici,  le  mot  religion  signifie  :  amour  et 
adoration  de  Dieu  ;  amour  et  secours  pour  l'homme.  Nous  vou- 
drions former  la  sainte  Ligue  de  toutes  les  religions  contre  l'irré  • 
ligion  et  les  amener  t()Utes  à  conserver  entre  elles  des  rapports 
fraternels,  pour  le  bien  de  la  morale  et  du  respect  mutuel.  » 

Sur  quoi,  le  vénérable  Dionysios  Lataz,  archevêque  de  Zante, 
invoqua  la  bénédiction  de  Dieu  pour  le  Congrès. 

Le  Révérend  P.  H.  Barrows,  ministre  de  l'Église  presbyté- 
rienne, qui  a  été  avec  le  Révérend  J.  B.  Jones,  pasteur  unitaire, 
la  cheville  ouvrière  du  comité  organisateur,  s'avance  alors  et,  d'une 
voix  retentissante,  adresse  à  l'assemblée  un  discours  chaleureux. 
Il  exprime  sa  joie  de  voir  réunis  à  Chicago,  «  cette  jeune  capitale 
de  notre  civilisation  occidentale  »,  tant  d'hommes  religieux  venus 
de  tous  les  points  du  globe.  On  n'aurait  pu  vaincre  les  obstacles 
qui  se  sont  présentés  pendant  les  deux  ans  qu'a  dures  cette  orga- 
nisation, sans  l'aide  de  Dieu,  «  qui  a  plus  souci  de  l'amour  et  de 
la  paix  de  tous  ses  enfants  que  du  triomphe  de  tel  ou  tel  credo 
ecclésiastique.  Au  fronton  de  notre  Parlement,  ne  flotte  la  ban- 
nière d'aucune  secte,  car  sur  notre  drapeau  sont  inscrits  pour  la 
première  fois  ces  mots  :  «  Amour,  Solidarité,  Fraternité,  Voih\ 
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l'esprit  qui  doit  nous  animer  ici,  et  si  quelqu'un  se  permettait  une 
olïense  contre  cet  espril,  ne  le  reprenez  pas  publiquement  ;  votre 
silence  sera  pour  lui  le  blâme  le  plus  amer.  » 

Ensuite  viennent  Mgr  Feelian,  archevêque  catholique  de  Chi- 
cago, et  le  cardinal  Gibbons.  Ce  dernier,  dans  un  langage  élevé, 
rappelle  que  le  Christ  nous  a  donné,  dans  la  parabole  du  Bon  Sa- 
maritain, la  plus  belle  leçon  de  tolérance  qu'on  puisse  imaginer. 
«  Jamais,  dit-il,  nous  ne  nous  approchons  plus  près  du  Créateur 
a  que  lorsque  nous  faisons  briller  un  rayon  du  soleil  de  l'amour 
«  céleste  sur  l'àme  brisée  de  nos  frères  déshérités.  >> 

Le  président  présente  Mme  Augusta  J.  Chapin,  la  première 
Américaine  qui  ail  obtenu  le  diplôme  de  docteur  en  théologie, 
présidente  du  comité  auxiliaire  des  femmes.  Celte  dame  rappelle 
avec  beaucoup  d'à  propos  la  décision  d'Isabelle  de  Caslille,  qui, 
en  donnant  son  appui  à  l'entreprise  de  Christophe  Colomb,  eut  la 
vision  prophétique,  non  seulement  d'un  nouveau  monde,  mais 
d'une  ère  nouvelle  de  développement  intellectuel  et  de  dignité 
morale  pour  les  femmes.  Elle  se  félicite  des  progrès  accomplis, 
depuis  vingt  ans,  par  l'opinion  publique  et  qui  ont  ouvert  aux 
femmes,  en  Amérique  du  moins,  l'accès  de  toutes  les  carrières, 
y  compris  celle  du  sacerdoce  religieux.  Après  deux  discours  de 
bienvenue  de  MM.  H.N.  HiginboLham,  président  de  l'Exposition 
internationale  de  Chicago,  et  du  Révérend  Alex.  Mac-Kenzie,  qui 
rappelle  que  les  «  États-Unis  offrent  1  exemple  unique  d'une  Ué- 
«  publique  composée  de  vingt  peuples  divers,  fondus  en  une  na- 
f  tion  parla  vertu  sociale  du  christianisme  »,  commencent  les 
réponses  des  délégués  étrangers. 

Mgr  Lataz  (de  Zante),  primat  de  l'Église  hellénique,  en  grand 
costume  pontifical,  salue  les  ministres  des  diverses  Eglises  repré- 
sentées au  Congrès  comme  les  fils  du  môme  Dieu  et  ses  frères  en 
Christ.  11  bénit  la  puissante  République  américaine,  si  libérale  et 
si  hospitalière,  au  nom  du  petit  royaume  de  Grèce,  héritier  des 
gloires  du  passé.  —  Ensuite,  le  protab  Mozoomdar  (de  Calcutta), 
le  docteur  le  plus  estimé  du  brahmo-samoj,  sorte  de  théisme  hin- 
dou chrétien,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  le  Christ  oriental,  rap- 
pelle (lue,  tandis  que  les  grands  enq)ires  de  l'Assyrie  et  de  1  Egypte, 
de  Macédoine  et  de  Home,  ont  disparu  avec  les  monuments  de 
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leur  puissance  raililaire  ou  inalérielle,  l'Inde,  celle  vénérable 
mère  des  races  européennes,  a  conservé  intact  le  trésor  de  son 
antique  civilisation  Pourquoi  ?  parce  que,  chez  elle,  le  sentiment 
religieux,  la  pensée  philosophique  sont  toujours  vivantes  et  fé- 
condes. 

On  a  présenté,  ensuite,  M.  Hong-Pung-Qunng,  secrétaire  de  la 
légation  de  Chine  à  Washington,  dtMégué  officiel  du  gouverne- 
ment chinois  à  ce  Congrès  ;  le  Révérend  Schibala,  délégué  de 
l'empereur  du  Japon  et  représentant  du  schintoïsme,  la  religion 
officielle  de  l'empire  du  Soleil  ;  le  docteur  Dharmapala,  secrétaire 
de  la  Société  bouddhiste  de  Ceylan  ;  Mlle  Jeanne  Serabji,  une 
Parsi  convertie  au  christianisme  anglican;  et  le  professeur  armé- 
nien Minaz  Teheraz,  qui  prononcent  tous  des  allocations,  et  dont 
quelques  uns  ont  besoin  d'interprètes.  Les  délégués  officieux  de 
l'Allemagne  (comte  Kemstorfî);  de  la  France  (Bonet  Maury),  et 
de  la  Piussie  (prince  Volkonski),  ont  aussi  pris  la  parole  et  remer- 
cié les  membres  du  comité  de  leurs  souhaits  de  bienvenue. 

Deux  speechs  surtout  ont  fait  sensation  par  la  hardiesse  des 
idées  exprimées  :  L'archevêque  catlioli(iue  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, Mgr  Uedwood,  a  fait,  aux  applaudissements  de  toute  l'as- 
semblée, la  déclaration  suivante  :  «  Personne  ne  doit  être  mal- 
traité à  cause  de  sa  religion.  L'amour  doit  guider  tous  les  hom- 
mes vers  la  lumière.  La  liberté  religieuse  nous  est  aussi  chère 
que  toutes  les  autres  libertés.  >>  D'autre  part,  le  Révérend  Arnelt, 
évêque  méthodiste  d'Afrique,  a  revendiqué,  en  dépit  des  traités 
qui  ont  partagé  l'Afrique  entre  les  grandes  puissances  comme  on 
se  partage  un  troupeau  démontons,  l'Afrique  pour  les  Africains. 
«  Ce  qui  me  donne  bon  espoir  dans  l'avenir,  a-t-il  dit,  c'est  que 
les  nations  de  l'Europe  avaient  de  même  coupé  l'Amérique  en 
morceaux  ;  mais  en  vain,  l'Amérique  a  eu  son  Président  Jefferson. 
L'Afrique,  elle  aussi,  aura  son  Jeiïerson,  qui  proclamera  la  dé- 
claration d'indépendance  des  Africains.  » 

La  deuxième  journée  a  été  consacrée  à  la  question  de  l'exis- 
tence d'un  être  divin.  La  plus  grande  latitude  ayant  été  laissée 
par  le  bureau  présidentiel,  on  a  entendu  les  opinions  les  plus  ex- 
trêmes :  depuis  le  strict  monothéisme  juif  jusqu'à  l'agnosticisme 
le  plus  radical. 
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A  la  séance  du  malin,  présidée  par  le  Révérend  Niccolls,  pas- 
teur à  Saint-Leurin,  on  a  enlendu  les  témoignages  de  théologiens 
de  trois  grandes  religions  jnonotliéisles  :  catholicisme,  proleslan- 
tisme  et  judaïsme.  La  première  a  été  représentée  par  le  Révé- 
rend Aug.  Hewilt,  supérieur  de  l'Ordre  des  Paulistes,  à  New- 
York.  Le  savant  religieux  s'est  efforcé  de  prouver  l'existence  de 
Dieu  sans  l'aide  de  la  Révélation  ;  il  a  exposé,  avec  clarté,  l'ar- 
gument ontologique  et  l'argument  cosmologique  et  montré  com- 
ment la  théodicée  de  Platon  et  d'Aristote  a  été  développée  par 
Plolin  et  puis  achevée  et  mise  à  la  base  de  la  dogmatique  chré- 
tienne par  Thomas  d'Aquin.  En  second  lieu  est  venu  le  Révérend 
Alfred  W.  Momerie,  de  l'Église  anglicane  de  Londres,  qui  a  pré- 
senté la  preuve  morale  de  l'existence  de  Dieu.  La  partie  la  plus 
originale  de  sa  dissertation  est  celle  où  il  a  soutenu  que  Dieu 
n'aurait  pas  pu  créer  un  monde  perfectible  sans  souffrance. 
«  En  effet,  a-t-il  dit,  un  tel  monde  ne  serait  pas  meilleur,  mais 
pire  que  le  nôtre.  Combien  de  fois  la  douleur  n'est  elle  pas  un 
avertissement  pour  nous  préserver  d'un  mal  plus  grand,  parfois 
même  de  la  destruction  ?  Si  la  douleur  n'était  pas  la  conséiiuence 
des  actions  et  des  habitudes  injustes,  tous  les  êtres  sensibles  au- 
raient péri  depuis  longtemps.  Exemple  :  le  remords.  —  La  dou- 
leur est  la  condition  nécessaire  du  développement  du  caractère  ; 
elle  agit  comme  un  stimulant  de  l'esprit.  Les  plus  grands  docteurs 
de  l'humanilé  :  Dante,  Shakespeare,  Darwin,  furent  des  hommes 
qui  souffrirent  beaucoup.  La  souffrance  développe  en  nous  la  pi- 
tié, la  charité,  l'esprit  de  sacrifice,  le  respect  de  notre  dignité,  la 
confiance  en  nous-mème  ;  bref,  tout  ce  qui  est  compris  dans  l'ex- 
pression :  force  de  caractère.  Le  Christ  lui-même  est  devenu  par- 
fait par  la  voie  de  la  souffrance  !  »  Après  avoir  rappelé  la  néces- 
sité des  pénalités  dans  l'éducation  et  dans  la  société,  l'orateur  a 
montré  comment  ces  maux,  ces  douleurs,  ces  obstacles  sont  vain- 
cus par  la  loi  du  progrès,  dans  l'individu  comme  dans  la  société. 
L'évolution  de  l'humanité,  d'après  tous  les  témoignages  de  l'his- 
toire, s'accom[)lit  dans  le  sens  de  la  justice,  de  la  vérité,  de  la 
charité. 

Le  rabbin  Isaac  Wise  (de  Cincinnati),  est  venu  à  son  tour  ap  • 
porter  le  témoignage  du  judaïsme  en  faveur  de  l'existence  de 
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Dieu.  Il  faut  moins  de  théologie  et  plus  de  religion,  car  la  théo- 
logie ergote  et  divise,  landis  que  la  religion  unit  les  hommes  en- 
tre eux.  Prenant  pour  base  l'idée  de  Dieu,  telle  qu'elle  a  été  ré- 
vélée par  Moïse  et  les  grands  prophètes  d'Israël,  il  a  montré 
comment  la  Bible  et  la  raison  sont  les  deux  critériums  de  la  cer- 
titude en  matière  de  lliéodicée. 

Après  ces  trois  leçons  magistrales,  la  séance  de  l'après  midi  a 
paru  pâle  et  banale.  On  y  a  entendu  l'analyse  longue  et  monotone 
des  livres  sacrés  des  Hindous  par  le  brahmane  Manilal  Dvivedi 
(de  Bombay  ;  la  critique  du  brahmanisme,  par  le  missionnaire 
Maurice  Phihpp.^,  et  un  manifeste  de  «  l'idéalisme  »,  par  le  doc- 
teur Ad.  Brodbeck  (de  Hanovre).  Sous  ce  titre,  le  jeune  profes- 
seur de  Slultgard  est  venu  simplement  présenter  la  théorie  de 
l'agnosticisme.  Il  a  déclaré  ne  pas  savoir,  ni  désirer  savoir,  d'où 
nous  venons  et  où  nous  allons.  «  Il  faut  prendre  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  a-t  il  dit,  et  en  tirer  le  meilleur  parti  possible  »  Ces 
maximes  utilitaires  et  celte  négation  de  tout  avenir  .supra- terres- 
tre ont  été  fréquemment  applaudies  par  une  partie  de  l'auditoire. 
Et  pourtant,  si  elles  prévalaient,  il  est  évident  que  toute  religion 
périrait  et  que  le  monde  verrait  se  tarir  une  grande  source  de 
consolation  et  de  force  morale. 

Heureusement  pour  le  Parlement  des  Religions  qu'une  voix 
plus  autorisée  s'est  fait  entendre  mardi  après-midi.  Le  docteur 
W.-T.  Harris,  «  commissaire  pour  l'éducation  »,  cest-à-dire mi- 
nistre de  l'instruction  publique  aux  Etats-Unis,  a  repris  les  argu- 
ments de  Platon  et  d'Aristote  ;  il  a  montré  comment  saint  An- 
selme et  Descartes  les  avaient  modifiés  et  il  a  essayé  de  concilier 
leur  théodicée  avec  les  doctrines  chrétiennes  de  la  Trinité  et  de 
l'expiation.  De  la  sorte,  le  savant  docteur  de  Wasington  s'est 
trouvé  d'accord  sur  les  points  essentiels  de  la  théologie  chré- 
tienne avec  le  Révérend  Hewit,  supérieur  des  Paulistes  de  New- 
York. 

La  troisième  journée  du  Congrès  a  été  consacrée  à  étudier  le 
rôle  de  l'homme  dans  l'univers,  les  notions  de  la  vie  future  et 
l'idée  de  la  fraternité  humaine  dans  les  diverses  religions.  Des 
rapports  ont  été  présentés  par  le  docteur  Mozoomdar,  sur  les  prin- 
cipes du  brahmo-samoj  ;  par  Mgr  Lataz,  archevêque  de  Zante, 

lu 


146  CHRONIQUE 

sur  la  conlribulion  de  la  Grèce  dans  la  tlnjologie  chrétienne  ;  par 
le  Révérend  W  Byme,  sur  la  nalure  de  riioiiimeau  poinlde  vue 
calliolique  ;  par  le  rabbin  Koliler  (de  Nc\v-YorI<\  sur  la  fraler- 
nilé  des  races  humaines  d'après  la  Bible  ;  par  Puiig  Kwang  Zu, 
sur  les  lois  de  la  sociél''^  el  les  lois  du  monde  spirituel,  d'après 
Confucius  ;  par  M.  Nogoiichi  el  par  M.  Kinja  Kinda  Hiraï,  tous 
deux  bouddhistes  japonais,  sur  la  religion  unique  et  sur  la  réelle 
attitude  du  Japon  vis  à  vis  du  christianisme;  par  le  Uévérend 
Uenchi-Shibala,  sur  la  réforme  du  sliintoïsme  par  la  secte  de 
Tikko  ;  par  le  missionnaire  T.  E  Slaler  sur  les  concessions  à 
faire  aux  idées  reh'gieuses  des  Hindous  :  par  le  V.  W.  Elliot,  de 
l'Ordre  des  Paulistes,  de  New-Yoïk,  sur  la  fin  el  1  olfice  suprême 
de  la  religion,  el  enfin  par  le  Kévérend  Samuel  M.  Warren.  mi- 
nislre  swedenlioigien,  sur  l'àine  et  sa  vie  future.  Une  analyse 
même  succinlc  de  ces  Mémoires,  serait  irop  longue. 

Nous  devons  pourtant  signaler  à  ralleulionde  nos  lecteurs,  les 
discours  du  prolab  Mozoomdar,  du  rabbin  Kohler  el  de  Kinja- 
Ringa  Hiraï.  Le  preniiLM'  a  lait  1  hisloriijue  du  brahmo  .>;amoj,  ou 
Société  dos  adoraleurs  de  Dieu,  fondée  en  1830  par  Haja  Ua- 
ham  iioy,  pour  la  réfoime  du  biahmanisme.  11  a  rappelé  que 
ses  adeptes  reconnaissent  laulorilé  de  la  révélalion  biblique 
comme  ayant  complété  celle  des  Yédas,  ont  renoncé  à  lidolàlrie, 
au  sacrifice  dos  veuves  cl  à  la  sépai'alion  des  castes,  el  qu'ils  s'ef- 
forcent, par  une  meilleure  éducation  des  femmes,  de  relever  leur 
niveau  inlellecluel  et  moral  et  de  rendre  possible  le  mariage  entre 
Hindous  de  dilTérenles  castes. 

Le  rabbin  Kohler  a  rappelé  que  le  commerce  avait  été  le  pre- 
mier lien  de  paix  enlrc  les  n  liions  ;  (pie  les  foires  de  Babylone, 
de  Tyr  et  d'.Uexandrieonl  beaucoup  conliibué  au  rapprochement 
des  races  II  a  revendiqué  pour  les  prophètes  de  la  Bible  l'hon- 
neur d'avoir  les  premiei's  énoncé  l'idée  de  fi-alernilé  entre  tous  les 
iioninies,  idée  loul  à  fait  étrangère  au  génie  grec  ;  il  a  rendu, 
en  passant,  hommage  à  .lésus  de  iNa/.arclh  cl  h  Paul  de  Tarse 
comme  à  de  vrais  promoteur'  do  celle  noble  idée. 

Au  milieu  de  ce  concert  de  salainalcks  cl  de  protestations  de 
synqxilbie,  le  .lapotiais  Kinja-Uinga-lliraï  a  fait  entendre  une  note 
discordante.  A  celte  question:  «  Pourquoiles  mi.ssionnaireschré- 
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tiens  ne  sont-ils  pas  mieux  accueillis  au  Japon?  »  il  a  répondu  par 
ces  deux  causes  :  »  1"  parce  que  le  ira'té  de  Tokio  de  18uS  est 
lout  à  fait  injuste  et  lèse  les  droits  et  intérêts  du  Japon.  Ce  traité 
conclu  du  temps  du  régime  féodal,  n'a  jamais  été  ratifié  par  le 
souverain  national;  ±'  parce  que  les  puissances  dites  chrétiennes 
et  leurs  nationaux  traitent  les  Japonais  comme  des  barbares  ou 
des  sauvages  en  contradiction  avec  les  maximes  de  l'Evangile 
annoncées  par  les  missionnaires. 

A  cela  près,  durant  ces  trois  premières  journées  du  Parlement 
des  Religions,  le  programme  a  été  suivi  avec  ordre  Le  nombre 
et  l'ampleur  de  certains  Mémoires  ont  même  nécessité  l'ouverture 
d'une  seconde  salle  d'audience.  On  peut  dire  que  cette  consulta- 
tion demandée  aux  ministres  des  grandes  religions  de  la  terre,  a 
réussi  (sauf  pour  l'islamisme,  qui  a  refusé  de  se  faire  entendre), 
et  qu'elle  appoi  tera  une  riche  moisson  d'informations  à  l'histoire 
comparée  des  religions. 

M.  Bonet  Maury  ajoute  dans  un  second  rapport  : 

i  Dans  une  précédente  lettre,  écrite  de  Chicago,  j'ai  rendu 
compte  des  premières  séances  du  Parlement  des  Religions  et  tâ- 
ché de  vous  dépeindre  le  spectacle  qu'offrait  l'estrade  de  la  salle 
Christophe  Colomb  avec  ces  types  de  races  et  de  religions  si  va- 
riés ;  mais  je  crains  que  ma  lettre  ne  se  soit  ressentie  de  l'espèce 
d'éblouissement  qu'on  éprouvait  en  entrant  dans  la  salle  et  en  re- 
gardant la  plate  forme.  Toute  la  gamme  des  couleurs,  en  efïet,  y 
était  représentée  par  les  costumes  ou  les  robes  ecclésiastiques  et 
par  la  variété  des  teints. 

Si  r(m  se  retournait  vers  l'auditoire,  le  coup  d'œil  n'était  pas 
moins  extraordinaire  Figurez-vous  un  vaste  amphithéâtre,  sur- 
monté par  des  galeries  sur  trois  côtés  du  rectangle  ;  la  galerie 
faisant  face  à  l'estrade,  ornée  de  drapeaux  de  toutes  les  nations, 
parmi  lesquels  le  tricolore  français  figurait  près  du  drapeau  étoile 
des  Etats  Unis  ;  dans  la  galerie  de  droite,  près  de  l'estrade,  des 
orgues  et  une  place  réservée  pour  le  chœur  ;  sur  les  gradins  et 
les  bancs,  une  foule  de  quatie  mille  personnes  appartenant  à  tou- 
tes les  classes  de  la  société,  où  l'élément  féminin  dominait  et  qui, 
pendant  les  dix-sept  jours  qu'a  duré  le  Congrès,  a  peu  changé  et 
a  écoulé  avec  un  intérêt  soutenu  les  nombreux  discours.  L'attitude 
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de  cel  auditoire  élail  curieuse  à  observer  :  il  applaudissait  parfois 
l'expression  des  opinions  les  plus  orthodoxes,  el  parfois  les  opi- 
nions les  plus  radicales  ;  mais  jamais  les  bravos  n'éclalaienl  plus 
spontanément  et  ne  devenaient  plus  unanimes  que  lorsqu'un  ora- 
teur expiimaitdes  idées  morales  élevées,  des  vues  équitables  et 
bbérales,  des  sentiments  d'humaine  fraternité   » 

Après  les  dénominations  protestantes,  ce  sont  les  religions 
païennes  de  1  Asie  qui  ont  été  le  plus  largement  représentées  ; 
parmi  leur  quarante  délégués,  il  y  avait  des  hommes  de  talent, 
fort  bien  au  courant  de  notre  culture  occidentale,  ils  ont  eu  soin 
de  présenter  le  polythéisme  hindou,  ou  le  dualisme  des  Parsis, 
ou  le  nirvana  bouddhiste,  sous  la  forme  la  plus  séduisante,  en 
laissant  dans  l'ombre  les  idoles  polycéphales  et  les  rites  cruels  ou 
bizarres.  C'est  ainsi  (jue  M.  Dliarampala,  secrétaire  de  la  Société 
bouddhiste,  de  Ceylan,  en  traitant  ce  sujet  :  «  Ce  que  le  monde 
doit  à  Bouddha  •,  a  insisté  sur  les  vertus  personnelles  de  Çakya- 
Mouni,  et  sur  la  ressemblance  de  ses  préceptes  moraux  avec  les 
maximes  de  l'Évangile  ;  mais  il  s'est  tu  sur  la  question  de  Dieu 
et  de  la  vie  future.  Le  prince  Chandidrat,  frère  du  roi  de  Siani, 
n'a  pas  été  moins  ingénieux  dans  son  explication  de  la  doctrine 
des  réincarnations. 

Il  a  soutenu  qu'un  homme  qui  se  laisse  aller  à  désirer  cer- 
taines choses,  avec  ardeur,  ou  à  entrer  en  fureur,  comme  un 
tigre,  finit  par  exécuter  dans  sa  conduite  ordinaire,  les  volitions 
elles  actes  d'un  tigre  ;  il  revêt  donc  peu  à  peu,  en  réalité,  la  na- 
ture de  cet  animal.  Si,  au  contraire,  a-t-il  dit,  un  homme  par  la 
maîtrise  de  ses  passions,  est  parvenu  à  se  pénétrer  des  senti- 
ments d'un  «  deva  »  c'est-à-dire  d'un  ange,  il  agira  d  habitude 
comme  un  tel  «  deva  »  et  linira  par  s'identifier  avec  sa  nature. 
Quant  au  «  nirvana  »  il  consisterait  dans  l'union  avec  i  Dliarma» 
en  l'Essence  de  la  nature,  el  pour  parvenir  à  cet  état  de  béati- 
tude, Bouddha  reconunande  l'oubli  complet  de  soi  et  la  bienfai- 
sance. 

De  son  côlé,  .linandji  Modi,  en  faisant  un  exposé  du  mazdéisme, 
a  prétendu  (pie  le  dualisme  n'était  (ju'une  altération  de  la  reli- 
gion de  Zoroaslre,  que  ce  sage  avait  proclamé  dans  Ahouramaz- 
Uà  1 0  dieu  suprême  de  1  Univers,  ayant  sous  ses  ordres  deux  ar- 


fîimoNiouE  149 

changes  qui,  par  leur  rivalité,  onl  élé  l'origine  de  la  hitle  du  bien 
et  du  mal,  de  la  luinit'^re  et  des  ténèbres. 

Un  brahiiiine  s'est  plaint  que  des  ministres  imposassent  aux 
catéciiumônes  l'obligalioii  de  manger  de  la  viande  avant  de  les 
admettra  au  baptême  ;  il  a  demandé  ironiquement  si  les  apôtres 
Pierre  et  Paul  avaient  eu  les  mêmes  exigences  ?  Il  a  déclaré  que 
pour  sa  part,  il  se  ferait  plutôt  hacliei-  en  morceaux  que  de  se 
nourrir  d'un  être  ayant  eu  vie. 

Le  Révérend  G. -T.  Dandlin,  missionnaire  à  Tien-Tsin  depuis 
quinze  ans,  a  clos  le  débat  en  confessant  qu'il  y  avait  certes 
beaucoup  à  réformer  dans  la  pratique  de  l'évangéllsation  et  en 
déclarant  que  la  première  condition  pour  le  succès  des  missions 
en  Orient,  est  que  les  diverses  confessions  chrétiennes  se 
missent  d'accord  sur  un  programme  d'action.  Son  discours  a  été 
couvert  d'applaudissements  Enfin,  quelques-uns  de  ces  orateurs 
païens  onl  fait  des  avances  marquées  au  christianisme  :  entre 
autres,  l'Hindou  Mozoomdar  et  le  Javanais  ShiJjaia-Reuchi.  Le 
premier,  qui  est  l'apôtre  éloquent  du  bramo-wmaj,  a  reconnu 
dans  la  Bible  le  couronnement  inspiré  de  la  révélation  védique  et 
salué  dans  le  Christ  le  guide  le  plus  divin  de  Ihumanité  ;  et  le 
second,  qui  est  grand  prêtre  du  shintoïsme,  a  appelé  de  tous  ses 
vœux  la  réalisation  de  l'unité  religieuse  et  a  demandé  la  création 
d'un  tribunal  d'arbitrage  international  pour  abolir  la  guerre, 
cette  ennemie  de  Dieu,  père  de  toutes  les  races. 

En  fait  d'avances  au  christianisme,  les  brahmanes  el  le  shin- 
toïstes n'ont  été  dépassés  que  par  des  rabbins.  Le  judaïsme 
était  représenté  au  Parlement  des  Religions  par  une  dizaine  de 
rabbins  et  par  deux  dames  fort  distinguées  :  miss  Joséphine  et 
miss  Henriette  Szold.  Hélait  facile  de  discerner  parmi  eux  deux 
courants  :  le  courant  orthodoxe  ou  conservateur,  et  le  courant 
libéral  ou  moderne  ;  mais  nulle  trace  de  ce  néo-juif  Irop  com- 
mun chez  nous,  qui  n'a  plus  conservé  du  judaïsme  que  le  type  et 
la  signature  de  sa  race.  Tous  les  orateurs  israr-liles  ont  pris 
pour  base  la  Bible,  les  uns  l'interprétant  à  la  lettre  et  dans  le 
sens  de  la  loi  et  dn  rile,  les  autres,  et  c'était  le  plus  grand  nom- 
bre, l'expliquant  dans  l'esprit  des  prophètes  et  des  apôtres  Entre 
heaucoup  de  choses  remarquable?,  nous  relèverons  les  paroles 
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suivantes  de  M.  le  professeur  F^yon(de  l'Université  de  Harward); 
«  Jésus  a-t  il  dit,  lui  aussi  était  juif.  On  l'a  trop  oublié.  Mais  une 
personnalité  aussi  souveraine  est  trop  universelle  pour  être  limi- 
tée par  les  frontières  d'une  nation.  Loin  de  moi  la  tentation  d'ap- 
précier l'influence  du  caractère  de  Jésus  sur  le  progrès  de  Ihu- 
manité  ;  pour  accomplir  celte  lâche,  il  ne  faudrait  pas  moins  de 
l'omniscience.  11  me  suffit,  pour  mon  sujet,  de  rappeler  la  natio- 
nalité de  celui  qu'une  partie  considérable  du  monde  s'accorde  à 
regarder  comme  le  plus  grand  et  le  meilleur  de  la  race  humaine, 
11  y  a,  dans  sa  personnalité  bien  comprise,  une  telle  source  de 
bénédiction  et  d'élévation  morale,  que  je  ne  vois  pas  de  raison 
qui  empêche  les  juifs  de  reconnaître  Jésus  pour  le  plus  grand  et 
le  plus  aimé  de  tous  leurs  plus  illustres  docteurs.  » 

Après  de  tels  hommages  rendus  par  des  Israélites  i}  Jésus  et  à 
la  supériorité  de  1  Évangile,  les  organes  du  christianisme  ne 
sont  pas  demeurés  en  reste  de  courtoisie  et  de  tolérance  C'est  la 
tâche  dont  se  sont  acquittés  des  prélats  de  l'Église  grecque  et  de 
l'Église  latine  Mgr  Latas,  archevêque  de  Zanlo,  a  été  fort  ap- 
plaudi, lorsqu'il  a  démenti  au  nom  de  son  Église,  la  légende  si 
répandue  en  Orient,  et  qui  a  été  la  cause  de  tant  de  massacres, 
d'après  laquelle  les  juifs  sacrifient  un  enfant  chrétien  pour  leur 
fête  de  Pâques.  «  Je  demande  au  Congrès,  s'esl-il  écrié,  d'affir- 
mer notre  conviction  que  le  judaïsme  défend  toute  espèce  de 
raeurire  ;  aucune  des  autorités  ni  des  livres  sacrés  des  juifs  n'au- 
torise l'usage  du  sang  humain  dans  les  rites  La  propagation 
d'une  telle  calomnie  contre  les  adeptes  d'une  foi  monothéiste  est 
une  manœuvre  non  chrétienne  »  M.  l'archimandrite  Chr.  .libar- 
rah,  vicaire  du  patriarche  orthodoxe  de  Syrie,  a  été  moins  bien 
inspiré,  quand  il  a  dit  que  le  Coran  était  révélé  au  môme  titre 
que  l'Ancien  Testament  et  qu  il  n'y  avait  pas  d  incomplabiiilé  de 
principe  entre  l'Évangile  et  le  Coran  «  Ces  trois  livres  sacrés: 
l'Ancien  Testament,  i  Évangile  et  le  Coran,  s'accordent  merveil- 
leusement entre  eux,  chacun  confirmant  les  deux  autres  ;  ils  sont 
comme  les  anneaux  d'une  chaîne  uni  |ue.  Les  divergences  appa- 
rentes ne  sont  que  des  bagatelles,  résultant  d'erreurs  d'interpré- 
tation ou  de  malentendus.  »  Bagatelles,  alors,  que  la  polygamie, 
l'esclavage  et  la  guerre  sainte  1 
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L'auditoire  n'a  faihjue  sourire  à  ces  naïves  assertions  ;  mais 
lors(|u"un  certain  Mohamned  Alex.  Webb  estNenu  soutenir  que 
ces  Irois  articles  n'étaient  pas  dans  la  loi  de  Mahomet,  bien  plus 
que,  dans  cerlains  climats,  la  polygamie  était  chose  salulaire, 
c'en  fut  trop  pour  la  patience  des  auditeurs  et  surtout  des  audi- 
trices, et  les  cris  de  :  «  Sh^ntr  !  Slunnr  !  0//'!  0/f  !  »  ont  averti 
l'orateur  qu'il  s'avançait  sur  un  terrain  brûlant.  Mgr  Ireland  et 
M  Georges  Wasburne  ont  montré  plus  de  discrétion  dans  leurs 
apprécialions  du  judaïsme  et  de  l'islamisme.  Larchevèque  de 
Saint-Paul,  dans  une  étude  sur  c  les  rapports  de  l'Kglise  calho- 
li(|ue  avec  la  Bible  »,  a  montré  que  le  christianisme  était  l'épa- 
nouissement de  la  religion  de  Moïse  et  des  prophètes  ;  cela  seul 
devrait  inspirer  aux  chrétiens  plus  de  tolérance  pour  les  Israé- 
lites. Lui-môme  avait  joint  l'exemple  au  précepte  en  allant  dire 
quelques  paroles  de  sympathie  au  Congrès  Israélite  qui  s'est  tenu 
à  Chicago,  une  quinzaine  de  jours  auparavant. 

D'autre  part,  M.  G.  Washburne,  principal  du  Collège  améri- 
cain de  Constantinople,  a  signalé  les  points  de  contact  et  les  di- 
vergences entre  I  Évangile  et  le  Coran,  et  a  rendu  justice  à  la 
piété  sincère,  souvent  très  spirilualisie,  et  aux  vertus  sociales  des 
musulmans  instruits,  qui  ont  en  grand  nombre  renoncé  à  la  po- 
lygamie. 

Pour  terminer  la  série  des  orateurs  catholiques,  il  faut  signaler 
le  grand  et  légitime  succès  obtenu  par  Mgr  Gibbons,  archevêque 
de  Baltimore,  avec  son  Mémoire  sur  V EriUse  romaine  allant  au 
secours  de  tous  les  besoins^  de  iouies  les  misrres  de  lliumaniié! 
Après  avoir  énuméré  toutes  les  œuvres  accomplies  par  la  charité 
catholique  et  fait  un  éloge  bien  senti  des  «  Sœurs  de  charité  »  et 
des  «  Petites  sœurs  des  pauvres  »  françaises,  qui  étendent  leur 
activité  jusque  dans  le  nouveau  monde,  le  tolérant  cardinal  a 
rendu  hommage  à  miss  Nichlingale  et  aux  diaconesses  protes- 
tantes, ainsi  qu'aux  philanthropes  américains  :  les  Johns  Hopkins, 
les  Peabody,  les  Pratt...  Mgr  Keane,  recteur  de  l'Universilé  ca- 
lliolique  de  Washington,  en  traitant  le  sujet  «  Quel  sera  le  centre 
de  la  future  unité  religieuse  de  riinmanité  ?  »  que  nul  ne  pouvait 
poser  un  autre  fondement  à  l'Église  que  celui  qui  avait  été  posé 
par  les  apôtres,  à  savoir  Jésus- Christ  et  que  c'était  vers  sa  per- 
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sonne,  vers  son  Évangile  ei  vers  sa  Croix  (|ue  convergeaient 
toutes  les  aspirations  religieuses  de  l'humanité  ». 

I.e  Révérend  G  -D  Boardman,  pasteur  baptisle  fi  Philadelphie, 
a  abouti  à  la  même  conclusion,  dans  sa  belle  étude  sur  «  Jésus - 
Christ,  1  unificateur  de  1  humanité  ». 

11  serait  trop  long  de  résumer,  même  succinctement,  les  dis- 
cours des  quatre  vingt-dix  orateurs  protestants  des  diverses  dé- 
nominations. Mais,  entre  une  telle  abondance  et  variété  de  tra- 
vaux, il  en  est  pourtant  trois  ou  quatre  qu'on  ne  saurait  passer 
sous  silence.  Le  colonel  Th.  W.  ïigginson  (de  Cambridge),  celui 
qui  commandait  l'un  des  régiments  noirs  dans  la  guerre  contre 
l'esclavage  se  plaçant  au-dessus  de  toutes  les  barrières  confes- 
sionnelles a  soutenu  que  la  t  sympathie  des  religions  diverses  » 
ne  pouvait  s'établir  que  sur  la  base  du  respect,  de  la  tolérance 
des  croyances  sincères  et  sur  la  communauté  des  aspirations  vers 
un  idéal  moral  et  social,  meilleur  que  l'état  présent  des  choses. 
Le  Révérend  Lymanu  Abbott,  successeur  de  léloquent  pasteur 
Ward  Beechei-  'à  New-York»  a  démontré  que  «  la  religion  n'est 
pas  une  chose  infusée  de  dehors  à  lliomme,  mais  que  c'est  une 
faculté  essentielle,  «  congénitale  »  chez  l'homme. 

De  son  côté,  le  professeur  H.  Drumraond  (de  Glasgow)  a  prouvé 
que  la  théorie  darwinienne  de  l'évolution  rendait  seule  bien 
compte  de  la  genèse  du  monde,  de  la  formation  ae  la  Bible  et  du 
développement  de  la  chrétienté.  «  Le  prophète  italien  Galilée  a 
«  découvert  que  la  terre  se  meut  de  l'Est  à  l'Ouest  et  le  philo- 
«  sophe  anglais  Darwin  a  dit  ({ue  le  monde  obéit  à  une  perpé- 
«  tuelle  ascension  de  bas  en  haut.  » 

La  séance  de  cl<Uure,  qui  a  eu  lieu  mercredi  27  septembre,  à 
huit  heures  du  soir,  ajété  digne  de  la  séance  d'ouverture.  Pour 
répondre  aux  milliers  de  demandes  de  cartes  d'entrée,  on  avait 
ouvert  les  deux  salles  de  Christophe  Colomb  et  de  Washington, 
contenant  chacune  3,000  à  4,000  personnes,  et  qui  étaient  illumi- 
nées par  des  myriiides  de  lampes  électriques.  On  avait  établi, 
entre  ces  deux  salles,  une  porte  qui  permit  aux  orateurs  de  passer 
d'une  estrade  à  l'autre  et  de  répéter  leurs  allocutions.  Comme  au 
premier  jour,  la  plate- forme  oITrait  le  spectacle  le  plus  multico- 
lore ;  les  vêlements  noirs  des  clergés  d'Occident  se  mêlaient  aux 
yoïfes  des  prêtres  orientaux,  b\ih  couleurs  éclatanle.s. 
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A  un  signal  (lu  président,  le  docteur  J.-H.  Barrows,  ces  deux 
auditoires  immenses  se  lèvent  pour  olîrir  la  prit-re  mentale  ;  ce 
silence  absolu  de  8,000  âmes,  pendant  deux  à  trois  minutes,  est 
d'un  grand  elTet.  Puis,  guidés  par  le  chœur  du  Club  d'Apollon, 
tous  entonnent  le  bel  hymne  composé  par  le  cardinal  Newmann, 
qui  commence  par  ces  mots:  «  Guide-moi,  bienfaisante  lumière, 
guide  moi  à  travers  les  ténèbres  qui  m'environnent.  »  Ensuite 
une  quinzaine  de  délégués  de  religions  étrangères  prennent  la 
parole  pour  exprimer  les  senlinients  de  joie  et  de  confiance  qui 
les  animent.  Le  Révérend  Barows  remercie  les  étrangers,  venus 
de  si  loin,  ses  collaborateurs  et  ajoute  :  «  S"il  y  a  quelqu'un  à 
«  qui  soit  dû  Ihonneurdu  succès  de  cette  entreprise,  c'est  à  l'es- 
«  prit  du  Christ,  qui  est  un  esprit  de  charité.  Je  désire  que  le 
«  dernier  nom  prononcé  par  moi  dans  ce  Parlement  soit  le  nom 
«  de  celui  auquel  je  dois  la  vie,  la  vérité  et  l'espérance,  de  celui 
«  qui  peut  concilier  tous  lesanlagonismes,  et  qui,  du  haut  de  son 
a  trône,  dirige  la  marclie  sereine  et  triomphante  de  l'Amour  re- 
«  dempleur,  le  nom  de  Jésus,  le  sauveur  du  monde.  » 

Après  lui,  M.  Charles  Bonney,  adressa  aux  délégués  des  sou- 
haits de  bon  voyage  et,  levant  la  main  a  dit  :  «  Le  Parlement  des 
«  religions  est  ajourné.  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux  ! 
«  Paix  sur  la  terre  !  Bonne  volonté  parmi  les  hommes  !  »  Ces 
dernières  paroles  furent  repri^es  par  le  choeur,  le  rabbin  Hirsch 
prononça  l'Oraison  dominicale  ;  la  bénédiction  fut  donnée  par 
Mgr  Keane  et  l'auditoire,  accompagné  par  les  orgues,  entonna  le 
chant  national  :  America  !  America. 

Ainsi  s'est  terminé  le  premier  Congrès  des  religions,  sorte  de 
Concile  œcuménique  des  représentants  de  tous  les  cultes. 

«  Le  plus  grand  service,  conclut  M.  Bonet-Maury,  qu'a  rendu  le 
Congrès  de  Chicago,  c'est  d'avoir  appelé  notre  attention  sur  les 
sources  profondes  et  souvent  cachées  de  la  religion  universelle, 
dont  les  religions  particulières  ne  sont  que  des  dérivations. 

Nous  avons  senti  pour  emprunter  une  belle  image  au  Révérend 
Barrow  :  «  les  pulsations  d'un  même  cœur,  qui  bat  sous  les  dif- 
férents rites  et  sous  les  costumes  sacerdotaux  les  plus  bigarrés  ». 
Et  cela  nous  a  appris  que  leséléinenls  permanents  de  la  religion 
?ont  aussi  ceux  qui  sont  commu}]§  àf)resqi}§  tous  les  cultes  :  l'as-. 
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piration  vers  un  suprême  idéal  de  vérité,  de  justice  et  de  bonté, 
le  souci  des  pauvres  et  des  misérables,  l'espérance  d'une  vie  fu- 
ture et  meilleure.  En  somme,  le  Congrès  a  posé  des  bases,  sur 
lesquelles  les  diverses  confessions  chrétiennes,  au  moins,  pour- 
raient commencer  par  s'entendre.  Quelle  suile  les  Églises,  les  So- 
ciétés missionnaires  donneront-elles  à  ces  leçons  et  à  ces  vœux  ? 
C'est  là,  maintenant,  ce  que  nous  attendons  avec  un  mélange 
d'espoir  et  d'inquiétude.  » 

A  la  séance  du  23  janvier  dernier  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lellres,  M.  Bonet-Maury  a  commencé  la  lecture  d'un 
mémoire  ayant  pour  litre  :  De  Vumté  morale  des  grandes  re- 
ligions de  In  {erre  représenlres  au  congrrs  religieux  de  Chi- 
cago. Dans  cette  première  partie,  l'auteur  a  fait  ressortir  les  prin- 
cipes de  morale  communs  auchrislianisme,  à  la  religion  de  Gon- 
fucius,  de  Zoroaslre  et  de  Boudlia. 

Le  Correspondant  a  rendu  compte  des  travaux  du  Parlement 
des  Religions  dans  son  numéro  du  10  janvier  1894.  C'est  avec 
raison  que  M.  le  vicomte  de  Meaux  y  voit  un  événement  «  (lui  ne 
peut  se  comparer  à  rien  de  ce  qu'on  a  vu  jusqu'à  présent  dans  le 
vieux  monde.  »  Il  ne  croit  pas  que  le  moment  soit  encore  venu 
de  l'apprécier.  «Si  nous  pénétrons,  ajoute-t-il,  dans  cette  éton- 
nante assemblée  qui  s'est  nommée  elle-même  le  Parlement  des 
Religions,  la  surprise  qu'une  telle  nouveauté  inspire  de  loin  aux 
catholiques  d'Europe  est  mêlée  de  queliueellroi.  En  la  voyant  de 
plus  près,  ils  ne  sentiront  pas,  sans  doute,  toutes  leurs  appré- 
hensions sévanouir,  mais  peut  être  s'y  mèlera-t-il  le  senlimenl 
qui  pré\aut  parmi  nos  coreligionnaires  américains:  l'espérance.» 
Il  va  sans  dire  que  ce  Parlement  des  Religions  a  été  l'objet  des 
appréciations  les  plusdiverses  : 

«  Des  milliers  de  personnes,  dit  la  Bévue  des  Revues  dans 
Bon  numéro  de  novembre  dernier,  sont  donc  accourues  à  Chicago 
pour  assister  au  développement  de  celte  idée  si  simple,  et  qui, 
souvent  proclamée,  jamais  suivie  et  presque  toujours  contestée, 
se  réduit  à  ceci  :  toutes  les  religions  sont  faites  plutôt  afin  d*unir 
et  de  rapprocher  que  de  séparer  les  nombreuses  branches  de 
l'humanité.  A  côté  des  différences  physiologiques  et  psychologi- 
ques qui  divisent  les  races,  à  côté  des  éléments  de  désunion  po- 
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lilico-hlstoriques,  à  côlé  des  différents  degrésde  culture  qui  creu- 
sent queKiuefois  des  gouffres  infranchissables  entre  les  nations, 
il  y  a  des  principes  dliarmonie,  des  principes  d'unification  et  ce 
sont  ceux  de  la  religion.  «... 

«  N  a-l-on  pas  le  droit  de  dire  que  le  Pailement  des  Religions 
a  pleinement  réussi  et  (ju'il  a  réalisé  tous  les  vœux  (\ne  ses  amis 
ont  formulés  à  son  égard  ?  Il  suffisait  de  se  rapprocher  pour  s'ai- 
mer et  pour  s'apprécier  mutuellement.  Le  premier  pas  franchi, 
on  songe  à  aller  beaucoup  plus  loin.  Les  nobles  initiateurs  du 
Congrès  caressent  donc  l'idée  d'en  faire  une  institution  perma- 
nente. Non  seulement  elle  réagira  dansle  domaine  religieux,  mais 
elle  aura  aussi  son  contre  coup  dans  le  domaine  des  relations 
politiques  et  internationales  En  se  plaçant  en  dehors  des  mesqui- 
neries politiques  du  moment,  le  Congrès  de  l'avenir  s'efforcera 
d'amener  partout  le  royaume  de  Dieu  sur  terre.  Les  confessions 
opprimées  trouveront  en  lui  leur  défenseur.  Car  il  parlera  au  nom 
des  vérités  universellement  reconnues.  Lorsqu'on  songe  à  la 
grande  puissance  spirituelle  que  présentera  un  Congrès  de  repré- 
senlanls  des  religions,  il  faut  admettre  que  ces  rêves  peuvent 
bien  devenir  une  réalité  Tous  les  Etals  compteront  avec  ses 
résolulions,  ne  serait-ce  que  pour  se  conformer  aux  sentiments 
exprimés  par  les  hommes  les  plus  désintéressés  de  la  terre.  On 
a  beau  nous  traiter  de  rêveurs.  Nous  croyons  quand  même  que 
les  Congrès  religieux  de  l'avenir  sont  destinés  à  devenir  les  //•/- 
hutuin.v  suprrines  de  la  tolérance  et  de  la  fraternité  humai- 
nes. »  (1). 

(1)  Parallèlement  au  Congrès  de  Chicago,  il  y  a  eu  celui  de 
Luceriie.où  on  a  délil>éré  sur  le  même  sujet.  Le  D""  Lunn,  le  direc- 
teur de  la  Review  of  thc  Chxirches,  qui  a  conçu  l'idée  de  ce  second 
congrès,  a  convoqué  à  Lucerne  toutes  les  notabilités  religieuses 
du  Royaume-Uni.  On  ya  discuté,  non  seulement  la  possibilité  de 
Vunificaiion  des  religions,  mais  aussi  la  nécessité  pour  les  F^glises 
de  s'occuper  plus  activement  des  questions  sociales.  Lo  chanoine 
Frenianlle  y  a  réclamé,  entre  autres,  rabolilion  de  la  loi  défendant 
aux  ministres  d'une  religion  de  prêcher  dans  les  églises  d'une  au- 
tre et  la  possibilité  pour  les  différentes  confessions  de  prier  en 
commun.  Le  Rev.  Prof.  Lindslay  et  le  Rev.  J.  B.  Heard  ont  pré* 
conisé  l'idée   d'une  confédcralion  des  églises  chrétiennes.  Ajoutons 
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La  composition  même  de  ce  Parlement  en  démontre  l'impor- 
tance. Les  gouvernements  les  plus  puissants  y  ont  été  repré- 
sentés par  leurs  délégués  officiels  ?  Le  gouvernement  du  Tsar 
y  a  envoyé  le  prince  Volkonsky  ;  l'empereur  chinois,  M.  Hong- 
Pung  Ouang;  l'Allemagne,  le  comte  liemstorlï  ;  le  royaume  du 
Mikado,  M.  Schibata,  et  les  Etats  Unis  d'Amérique,  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  M.  W.  T.  Harris.  Le  D""  Dharmapala 
représentait  la  Société  uouddliisle  de  Ceylan  ;  le  prof.  Minaz 
Tcheraz,  le  peuple  arménien  ;  M.  Bonet-Maury,  la  France  ;  Mgr 
Redwood,  la  Nouvelle-Zélande  ;  le  brahmin  Manilal  Dvivedi,  le 
brahmanisme  ;  Mozoomdar  de  Calcutta,  le  brahmo-samoj  ;  Mgr 
Lataz,  la  confession  grecque  ;  le  rabbin  Kohler,  de  Ne^v-York, 
la  religion  juive.  Si  le  Saint-Père  n'y  a  pas  envoyé  de  représen- 
tant officiel,  la  présence  d'un  cardinal,  d'un  archevêque  (Mgr 
Feehande  Chicago),  et  de  plusieurs  évoques  catholiques  était  là 
pour  attester  que  Léon  XIII  ne  s'est  pas  désintéressé  de  cette 
œuvre.  11  y  a  d'ailleurs  un  côté  louable  dans  le  but  qu'elle 
poursuit. 

«  Ici  a  déclaré  le  président,  M.  Bonney,  nous  ne  demandons 
à  personne  d'abjurer  les  croyances  de  ses  pères.  11  ne  s'agit 
que  de  former  une  sainte  alliance  de  toutes  les  religions  contre 
l'irréligion  et  de  les  amener  toutes  à  conserver  entre  elles  des 
rapports  fraternels.  Le  R.  P.  H.  Barrows,  ministre  de  l'Église 
presbytérienne,  a  renchéri  sur  les  paroles  de  l'orateur  précédent: 
a  Au  fronton  de  notre  parlement  ne  Hotte  la  i)annière  d'aucune 
secte,  car  nous  y  avons  inscrit  les  mots,  inusités  jusqu'à  présent 
dans  les  assemblées  contenant  des  religions  différentes:  Amour, 
Solidoritr,  Fraternttr.  Le  cardinal  Gibbons  s'associe  à  ces 
paroles  ;  s'emparant  de  la  parabole  du  Bon  Samaritain,  il  a  dit 
que  le  Christ  a  laissé  la  plus  belle  leçon  de  tolérance  qu'on  ait  ja- 
mais enseignée  à  l'humanité. 
—  Nos  remerciements  à  YLiiivcrs-tr  catholique,  qui  dans  son 

du  reste  que  le  congrès  de  Lucerne  no  s'est  occupé  que  de  l'union 
des  différentes  confessions  chrétiennes  qui,  en  se  subdivisant, 
ont  atteint,  à  l'heure  qu'il  est,  dos  chiffres  to\4l  h  fait  fanlasiiques, 
{lievur  <jes  Revues)  novonibre  1893, 
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numéro  de  janvier  dernier,  veut  bien  encourager  notre  œuvre. 
«  Nous  terminerons  écrit,  M.  le  D'  Lepilie,  noire  Revue  des 
études  orientales,  en  recommandant  une  publication  déjà  répan- 
due et  appréciée,  mais  que  nous  voudrions  voir  connue  et  lue 
davantage  II  s'agit  de  la  Revue  des  Retif/ioms,  dirigée  avec  tant 
de  zèle  et  d'habileté  par  M  l'abbé  Z.  Peisson.  En  voyant  surgir 
une  science  qui  semblait  devoir  nuire  à  nos  croyances  religieuses, 
il  a  pensé  avec  raison,  que  nous  ne  pouvions  nous  en  désinté- 
resser, et  estimé  que  les  callioliques  devaient  prendre  position 
sur  ce  nouveau  terrain  de  combat.  II  a  su  intéresser  à  son  entre- 
prise des  savants  éminents,  et  trouver  des  collaborateurs  tels 
que  les  PP.  Yan  den  Gheyn  et  Sfaelens,  S  -.1.,  MM.  les  abbés  de 
Broglie  et  de  Harlez,  MM.  Félix  Robiouet  Caslonnetdes  Fosses, 
et  bien  d'autres  que  nous  ne  pouvons  songer  à  énumérer.  Main- 
tenant sa  revue  est  solidement  assise,  et  occupe  une  place  hono- 
rable parmi  les  périodiques  consacrés  à  l'apologétique  chrétienne. 

Nous  pouvons  dire,  à  sa  louange,  quelle  ne  renferme  guère 
que  des  articles  scientifiques,  et  que  les  autres  constituent  une 
infime  minorité.  Beaucoup  de  revues  d'un  format  plus  considé- 
rable et  d  une  périodicité  plus  fréquente  lui  sont  inférieures 
sous  ce  rapport.  Nous  pouvons  la  montrer  avec  fierté  à  nos  ad- 
versaires, et  leur  faire  pressentir  que  s'ils  osent  des  attaques 
inconsidérées,  nous  sommes  prêts  pour  la  défense.  Nous  n'es- 
saierons pas  d'ailleurs  la  lâche,  vraiement  trop  difficile,  qui  con- 
sisterait à  signaler  les  articles  les  plus  éminents;  il  est  plus  sage 
de  dire  comme  Fénelon  :  Lt  viiula  tu  dignus,  et  hic  .. 

Ce  qui  recommande  encore  la  Heoue  des  Religions^  c'est  sa 
chronique,  toujours  très  variée  et  parlant  très  utile  à  cause  des 
informations  qu'elle  comprend.  Elle  nous  fait  connaître,  en  effet, 
non  seulement  les  publications  consacrées  aux  religions  païennes 
des  peuples  civilisés  et  même  des  tribus  sauvages,  mais  encore 
celles  qui  concernent  le  judaïsme  et  le  christianisme.  A  priori, 
nous  avions  pensé  qu'il  valait  mieux  ne  pas  parler  du  christia- 
nisme, afin  de  bien  accentuer  la  séparation  qui  existe  entre  notre 
religion  et  celles  qui  sont  d'origine  humaine.  Nous  nous  rappe- 
lions toujours  l'impression  pénible  que  nous  avions  éprouvée  en 
parcourant  la  Kevue  de  1,'fHsloire  des  Religions  qui  confond 
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tout,  et  accorde  les  mêmes  droits  elles  mêmes  égards  à  la  vérité  et  à 
l'erreur.  Mais,  après  avoir  examiné  la  collection  complète  de  la 
Revue  des  Religions,  nous  avons  changé  de  sentiment.  Nous  y 
avons  trouvé  tant  de  renseignements  précieux,  et  disirihués  de 
telle  manière,  que  nous  avons  pensé  que  M  labbô  Peisson  avait 
raison.  Kt,  si  nous  osions  lui  adresser  un  conseil,  ce  serait  do 
développer  encore  cette  partie  de  sacJironiiiue,  en  nous  signalant 
toutes  les  publications  qui  intéressent  la  théologie  calholiiiue. 

Nous  devons  dire  aussi,  pour  achever  de  faire  apprécier  cette 
revue,  qu'elle  répond  d'une  manière  succincte,  mais  très  suffi- 
sante, à  beaucoup  d'objections  opposées  à  nos  croyances.  Nous 
en  avons  dépouillé  toute  la  colleclioii.  Eh  bien  1  nous  pouvons 
dire  que  nous  en  avons  gardé  une  impression  très  consolante. 
Nous  avons  pu  nous  assurer  que  nous  n'avons  rien  à  craindre 
de  l'étude  de  lant  de  rehgions,  pas  plus  que  du  mauvais  vouloir 
et  des  préjugés  avec  lesquels  nos  adversaires  l'abordent  trop  sou- 
vent. Il  y  a  eu,  à  certains  moments,  des  objections  si  fortes  en 
apparence,  (lue  nous  devions  nous  contenter  de  la  réponse  de 
l'abbé  Gerbet  :'<  Attendons!  »  Atlendons,  c'est-à-dire  les  faits 
semblent  aujourd'hui  nous  donner  tort  :  mais  l'objection  n'est 
qu'apparente,  et  la  solulion,  si  elle  se  fait  attendre,  viendra  in- 
failliblement. (Et  de  fait  la  réponse  est  venue  :  si  nos  souvenirs 
sont  bien  fidèles,  il  s'agissait  du  zodiaque  de  Denderah).  Aujour- 
d'hui, nous  ne  sommes  pas  réduit  à  prononcer  cet  Adoidons  ! 
Nous  sommes  à  la  hauteur  de  l'altaque  et  nous  avons  réponse 
aux  objections  les  plus  spécieuses.  Ce  résultat  nous  le  devons  en 
partie  à  la  revue  de  M.  labbé  Peisson  :  voilà  pourquoi  nous  la 
recommandons  si  chaudement  à  tous  nos  amis.  » 

—  Le  numéro  de  septembre-octobre  de  la  Sciiola  Catholka 
contient  un  lemarquable  discours  du  professeur  Gitiseppe  Alessi 
prononcé  au  congrès  caiholiijue  de  Gènes  au  mois  d'octobre  189:2. 

L'orateur  a  fait paifaileraent  ressortir  le  lien  intime  qui  e.xiste 
entre  la  science  des  religions  et  les  questions  sociales  dont  avait 
à  s'occuper  plus  particulièrement  le  congrès.  On  trouvera  dans 
ces  pages  un  résumé  de  l'état  actuel  de  l'hierolouie  et  de  son  im- 
portance. Nous  remercions  le  savant  professeur  des  encourage- 
ments qu'il  veut  bien  nous  adresser  en  traitant  la  Reçue  des 
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Religions  d'  «  accura lamente  redalla,  —  publicazione  degna  di 
ogne  lodeel'unica  del  génère  cl >e  sia  ne!  campo  cattolico.  »  Si 
les  savants  qui  s'occupent  de  la  science  des  religions  et  qui 
écrivent  dans  celle  revue  ne  se  distinguent  pas  par  le  nombre, 
ils  se  distinguent  du  moins  par  leur  science  :  <<  E  basta  citare  i 
nomi  del  deHarlez,  del  de  Broglie,  del  Van  den  Glieyn,  Siielens 
Loisy,  Robiou,  etc  etc.  »  Nous  adressons  à  notre  tour  nos  féli- 
citations à  M.  Alessi  qui  a  été  un  des  premiers  en  Italie,  à  signa- 
ler l'importance  des  études  qui  nous  occupent  ici . 

—  Le  prochain  congrès  scientifique  international descatholiijues 
doit  se  lenir  à  Bruxelles  au  commencement  de  septembre  1894. 
La  commission  d'organisation,  présidée  par  M  le  docteur  Lefeb- 
vre,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  vient  d'inaugurer  un 
Bulletin  trimestriel  pour  tenir  les  adhérents,  déjà  nombreux,  au 
courant  de  l'étal  des  préparatifs.  La  souscription,  donnant  droit 
aux  séances,  et  au  compte  rendudu  congrès,  est  maintenueà  lOfr., 
comme  pour  les  congrès  antérieurs.  Les  souscriptions  peuvent 
èlre  adressées  au  trésoiier  de  la  commission,  M.  Ernest  Pasquier, 
2:2,  rue  Marie-Thérèse,  à  Louvain.  La  commission,  à  coté  des 
membres  actifs,  a  créé  une  classe  de  membres  donateurs,  dont 
la  cotisation  est  naturellement  variable.  Ceux  qui  versent  20  f. 
ont  droit,  sur  leur  demande,  au  compte  rendu.  Quelques  travaux 
sont  déjà  annoncés,  parmi  lesquels  nous  noterons:  1.  Mgr  Lamy, 
le  Concile  tenu  en  410  à  Séleucie-Ctésiphon  par  quarante 
évrques  de  Perse  ;  2.  MM.  P.  Mansion,  le  Procès  de  Galilée  ; 
3.  l'abbé  Pisani,  les  Missions  franciscaines  en  Egypte  au 
XVIIP  sir  de  ;  4.  M  Forget,  Dans  quelle  mesure  les  philoso- 
phes arabes  ont-ils  contribué  à  l'essor  de  la  philosophie  sco- 
lastique  ?  5.  L.  Cloquet,  Essai  sur  Vesthétique  des  formes  ar- 
chitecturales; 6.  A.  Auger,  la  Vie  mystique  au  XIV^  siècle  ; 
7.  l'abbé  Allain,  Etude  sur  la  législation  ecclésiastique  de 
Venseignemeut  en  France,  soux  V ancien  régime;  8.  Albert 
Nyssens,  le  Droit  pénal  et  V antropologie  criminelle. 

—  A  la  séance  du  20  octobre  dernier  de  l'Académie  des  Inscrip- 
lions  et  Belles-Lettres  on  a  fait  connaître  les  sujets  de  concours 
adoptés  par  elle  en  comité  .secret  :  Prix  ordinaire  à  décerner 
en  1S9Ô.  —  Elude  comparée  du  rituel  brahmanique.  —  Prix 
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liord'in  n  (h' cerner  en  JSOd.  —  Chercher  dans  les  mêla - 
morphgses  d'Ovide  ce  qu'il  a  pris  aux  Grecs  et  comment  il  l'a 
transformé.  —  Autre  prix  /Jordin  d  décerner  en  JSOd.  — 
Étude  sur  les  vies  des  saints  traduites  du  grec  en  latin  jus- 
qu'au dixième  siècle.  —  Prix  Sainiour  à  drcermrr  pour  la 
preinirre  fois  en  /  (S  t' /,  au  meilleur  ouvrage  d'un  auteur  de 
nationalité  française,  relatif  aux  éludes  sur  l'Orient.  Les  ouvra- 
ges envoyés  au  concours  devront  avoir  été  publiés  dans  les 
trois  dernières  années  antérieures  à  1894.  Ils  devront  être  dépo- 
sés au  secrétariat  de  l'Institut  le  31  décembre  1893,  au  plus 
tard.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,000  fr. 

L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux  arts 
de  Belgique,  classe  des  lettres,  met  au  concours  les  sujets  sui- 
vants pour  l'année  1894:  Histoire  du  Panthéon  de  Rome;  Étude 
critique  sur  les  Vii's  de  saints  présentant  un  intérêt  historique,  de 
l'époque  carlovingienne  (depuis  Pépin  le  Bref  jusqu'à  la  fin 
du  X-^  siècle)  ;  Histoire  du  bouddisme  du  Nord,  spécialement  au 
Népaul.  Utilité  des  sources  sanscrites  pour  l'étude  du  boud- 
dhisme ; 

—  Le  cours  de  M.  l'abbé  Duchesne,  à  l'Institut  catholique  a 
pour  objet  les  Origines  chrétiennes  ou  les  trois  premiers  siècles 
de  l'Église. 

—  Les  progrès  de  la  science  des  religions  éclairent  d'une  lu- 
mière de  plus  en  plus  vive  les  croyances,  les  coutumes,  les  mani- 
festations extérieures  ou  intimes  des  peuples  sauvages.  Chaque 
découverte  nouvelle  apporte  des  preuves  convaincantes  des  res- 
semblances que  présentent  entre  eux  les  cultes  dilTérents  qui  se 
partagent  l'humanité  et  complète  ainsi  l'œuvre  de  la  mythologie 
comparée.  Non  pas  qu'on  soit  arrivé  au  couronnement  de  l'édifije. 
Il  y  a  des  phénomènes  encore  inexplicables,  des  coutumes  dont 
l'origine  demeure  mystérieuse.  La  somme  des  connaissances  sur 
ce  point  a  été  sommairement  résumée  par  Lady  Cook  dans  la 
W'estminsicr  Keoicir,  de  novembre  dernier.   L'auteur  part  du 

principe  d'Herbert  Spencer  (jue  :  «  la  première  conception  per- 
ceptible d'un  être  surnaturel  est  la  conception  du  fantôme.  »  De 
même,  la  croyance  aux  fantômes  est  née  du  premier  raisonnement 
sur  l'ombre.  Tout  a  une  ombre  j  par  conséquent  tout,  êtres  ani- 
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mes  ou  objets  inanimés,  possède  son  double  ou  son  esprit  Cette 
croyance,  devenue  promptemenl  géuf^rale,  donna  rapidement 
connaissance  à  un  nombre  incalculable  d'habitudes  el  de  coutu- 
mes. LadyCookénumère  ensuite  un  certain  nombre  de  coutumes 
rituelles  el  liturgiques,  des  plus  frappantes  ou  des  plus  baroques, 
et  les  compare. 

—  1,'anliquilé  de  la  race  humaine  d'après  les  sciences  con- 
temporaines, est  une  simple  brochure  de  M  labbé  Desailly,  an- 
cien collaborateur  de  l'abbé  Moigno.  L'antiquité  de  la  race  hu- 
maine est-elle  réellement  bien  supérieure  à  celle  indiquée  par  la 
Génè.-e?  Telle  est  la  question  ipi'éludie  l'auteur.  Il  démontre  ce 
qu'il  y  a  de  peu  fou  lé  dans  les  prélealio:is  de  cerlains  pr.  histo- 
riques 

—  C'est  en  1851  que  le  Père  Hue  publia  ses  Souvenirs  d'un 
voi/ar/c  dans  la  Tartarie  et  le  Tibet.  Ce  livre  ne  fut  pas  pris  au 
SLfieuv  Tout  récemment  encore  Prjévalsky,  qui  a  voyagé  dans  les 
mêmes  parages  a  mis  en  doute  diverses  afllrmalionsduPère  Hue. 
Henri  d'Orléans  qui  a,  lui  aussi,  parcouru  ces  pays,  vient  au 
conli  aire  apporter  son  témoignage  oculaire  en  faveur  du  récit 
du  Père  Hue.  Il  t'tablit  d'abord  la  réalité  du  voyage  de  Hue, 
puis  discute  les  criti(iues  géographiques  et  linguistiques,  qu'a 
faites  le  général  russe,  montre  par  d'autres  relations  de  voyage 
la  sincérité  du  récit  :  »  Les  récils  de  voyage  du  Père  Hue,  dit  il, 
ne  sont  donc  ni  l'œuvre  d'un  ignorant,  ni  celle  d'un  romancier  ; 
ils  ont  été  écrits  par  un  homme,  qui  non  seulement  a  beaucoup 
vu,  mais  qui  sait  aussi  reproduire  ce  qu'il  a  vu  ;  c'est  que  Hue 
possède  au  premier  degré  les  qualités  qui,  d'un  simple  narra- 
teur, font  un  artiste,  el  alors  même  qu'il  produit  les  elTets  de  lu- 
mière ou  de  couleur  les  plus  inattendus, il  reste  simple  el  naturel; 
car,  avant  tout,  il  est  sincère.  •  E  J. 

—  IJ Histoire  des  chi/fres  et  des  13  preiaicrs  nombres,  par 
A.  L'Esprit^  a  paru  à  Paris  chez  Mendel. 

L'auleuressaie  d'abord  de  faire  l'histoire  des  chiffres  dans  l'an- 
tiquité à  l'aide  des  monuments  archéologiques,  il  passe  en  revue 
les  13  premiers  chiffres;  il  donne  leur  nom  el  leur  forme  dans 
les  diverses  langues  anciennes  el  moderne.^  puis  il  fait  leur 
histoire  el  fait  connaître  leur  application  dans  le  symbolisme 

11 
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religieux  des  divers  peuples.  Pour  lui,  toutes  les  religions  se 
valent,  et  il  en  parle  dans  les  termes  qui  se  ressemijleiit  fort. 
Elles  sont  soumises  aux  lois  de  l'évolution. 

—  La  formation  des  mondes  le  nouveau  livre  de  M.  Eugène 
Turpin  est  une  étude  à  laipielle  l'inventeur  de  la  mélinite  a  con- 
sacré les  loisirs  de  sa  détention.  Il  contient  l'exposé  d'une  théorie 
astronomique  nouvelle.  Avant  d'émettre  les  résultats  de  ses  élu- 
des, l'auleur  rappelle  les  théories  principales  qui  ont  été  plus  ou 
moins  admises  jusqu'à  ce  jour  et  qui  ont  varié  au  fur  et  à  me- 
sure que  les  connaissances  se  développaient  et  que  les  moyens 
d'investigation  se  perfeclionnaienî.  Dans  la  première  partie  de  son 
livre,  ilexamine  les  principales  hypothèses  cosmogoniques  émises 
depuis  la  Genèse  jusqu'à  nos  joursjil  reprend  ces  hypothèses  pour 
les  discuter,  il  expose  ensuite  ses  idées  et  ses  théories  sur  la  na- 
ture prohable  de  l'éther,  sur  le  soleil,  sur  la  formation  des  mon- 
des ;  1  auteur  tend  à  démontrer  la  m-ilérialilé  de  la  lumière,  de  la 
chaleur,  de  l'électricité  et  du  magnétisme,  leur  identité  et  enfin 
leur  action  mécanique,  sous  forme  unitiue  de  matière  radiante, 
sur  l'univers. 

—  La  HbrairieDelagrave  fait  paraître  La  Relation  du  Voyage 
en  Orient  (Grèce-Égypte-Inde  1890-1891)  de  Son  Altesse  le 
Csarevilch.  Le  texte  russe  du  Prince  Oukhtoiiisky  a  été  traduit 
par  M.  Louis  Léger,  professeur  au  Collège  de  France,  et  est  ac- 
compagné dune  préface  de  M.  A.  Leroy-Beaulieu,  membi'e  de 
l'Institut,  I/ouvrage  forme  un  volume  in-folio  de  plus  de  400 
pages,  illustré  de  compositions  de  N- Karazine,  et  accompagné 
du  portrait  gravé  sur  acier  de  S.  A.  Czarevilch. 

—  Les  trustées  du  musée  britannique  et  son  bibliothécaire,  M. 
Thompson,  ont  adressé  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  par  l'intermédiaire  de  M  Oppert, un  exemplaire  de  l'édition 
qu'ils  viennent  de  publier  des  Tableltes  cunéiformes  de  Tell  el 
Amarna.  Ce  sont  des  archives  écrites  en  caractère  babyloniens 
du  temps  du  roi  Amenophis  111. 

—  Le  125  octobre  dernier,  à  la  séance  publicpie  annuelle  des 
cinq  Académies, M.  Sénart  a  proclamé  le  nom  du  lauréat  du  Grand 
Prix  biennal  de  20,000  h'ancs,  décerné  cette  année  à  M.  James 
Darmesleler  pour  pour  son  grand  ouvrage  sur  le  Zend-Aoesta. 
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Le  rapporleur  en  qualilô  d'indianiste,  demande  à  l'Académie 
de  ne  pas  l'accuser  de  céder  à  une  illusion  ù'or/rvrc,  lorsiju'il 
réclame  pour  l'Inde  une  larj;e  pari  dans  l'érudition  contemporaine; 
en  passant  il  signale  encore  les  méprises  du  néo-bouddliisme. 

—  Nous  avons  annoncé  la  mise  en  souscription  du  tome  II  de 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier:  Ilroerlolre  de^  sources 
hishirigacs  du  /Jtoye»  W^e  (Tome  deuxième,  Topo-bibliograpliie, 
in-8".  à  2  colon.,*  IViontbéliard). 

a  H  y  a  ving-cinq  ans,  l'auteur  entreprenait  une  véritable  en- 
cyclopédie bibliographique  du  moyen  âge.  Après  avoir  accepté 
en  principe  la  publication  du  livre  auquel  on  donna  le  titre  de 
Jlrperloire  des  sources  h'tslori.qucs  du  nio>/en  âge,  Vd  Société 
bibliographique  de  Paris  décida  M.  Ulysse  Gheyalierà  diviser  «ce 
vaste  ensemble  en  trois  ouvrages  distincts,  dont  cUaçun  aurait , 
ses  proportions,  son  plan,  sa  vie  indépendante.  Lq  premier  ré- 
pondrait à  cette  question:  «  Quelles  sont  les  sources  à  consulter 
sur  tel  ou  tel  personnage  bistorique?  »  ;  le  second  à  celte  autre  : 
«  Quels  sont  les  travaux,  historiques  dont  telle  localité,  tel  fait  a 
été  l'objet,  tant  au  point  de  vue  politique  que  littéraire  ?»;  le . 
troisième  entin  à  cette  dernière:  «  Quelle  est  la  bibliographie 
(manuscrits,  éditions,  traductions)  de  telle  ou  telle  œuvre  histo- 
rique ?  »  Eu  d'autres  termes,  l'un  serait  consacré  aux  hommes, 
l'autre  aux  lieux  et  aux  événements,  le  troisième  aux  auteui-s.  » 

«  La  première  partie  {bio-OiOtiographie)  awi  le  jour,  de  1870 
à  1883,  en  quatre  fascicules,  auxquels  un  complément- supplé- 
ment s'est  adjoint  en  1889,  le  tout  formant  2,846  colonnes, d'une 
impression  très  compacte.  Les  félicitations  et  les  encouragements 
ne  manquèrent  pas  à  l'auteur  : 

a  La  deuxième  partie  était  dès  lors  annoncée  comme  devant 
prochainement  paraître. Tout  en  mettant  la  dernière  main  à  divers 
travaux  interrompus,  M.  Chevalier  ne  cessa  pas  un  seul  jour  de 
compléter  son  œuvre  de  prédilection.  Il  ne  s'est  décidé  à  mettre 
sous  presse  le  2'^  volume  du  Répertoire  que  le  jour  où  il  lui  est 
devenu  impossible,  faute  d'espace,  d'augmenter  son  manuscrit. 

—  L'ouvrage  de  M.  'VV'orms  sur  la  morale  de  Spinosa,  est  un 
panégyrique  (1).  L'auteur  parle  de  «  l'exemple  de  la  sainteté» 

[i)  La  morale  de  Spinosa,    oxaiuon  de  ses    pruicipcs  et    de  l'iu- 
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laissé  par  le  philosophe  à  ses  disciples  :  «  N'est-ce  pas  le  p'us  beau 
litredecetledoclrine,  dit-il, d'avoir  inspiré  toute  la  vie  deson  auteur 
et  d'en  avoir  fait  un  modèle  incomparable  de  vertu?  »  M.  Worms 
oublie  qu'il  faut  moins  juger  d'une  doctrine  métaphysique  par 
les  qualités  morales  de  ceux  (jui  la  professent  que  par  les  vertus 
qu'elle  suscite.  Or  il  faut  bien  avouer  que  le  spinosisme  est  inca- 
pable d'inspirer  les  vertus  sociales  les  plus  indispensables.  Que 
peut  être  une  morale  qui  nie  le  libre  arbitre  et  l'existence 
d'un  bien  absolu. 

—  Les  éditeurs  Cassel  et  Gie  de  Londres  préparent,  sous  le  li- 
tre Social  England,  un  important  ouvrage  historique.  Il  com- 
prendra l'histoire  des  progrès  du  peuple  anglais,  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'aujourd'hui,  dans  la  religion,  dans  les  lois,  dans  les 
arts,  dans  les  sciences. 

—  La  magie  praiiqiie.^uhWèQ  par  M.  Papus  qui  règne  depuis 
tant  d'années  dans  le  domaine  des  sciences  occultes,  vient  de  met- 
tre les  secrets  et  la  puissance  de  la  magie  à  la  portée  de  toutes 
les  bourses.  Les  recettes  pratiques  que  nous  otîie  l'apôtre  des 
sciences  occultes  sont  tout  à  fait  surprenantes. 

—  Dans  un  des  derniers  numéros  de  hContemporan/  Reoicir, 
Je  professeur  A.  H.  Sayce  a  consacré  un  curieux  article  à  l'ado- 
ration du  serpent  dans  l'Egypte  ancienne  et  moderne. 

—  M.Ollé-Laprune  représente  parmi  nous  avec  honneur  la  phi- 
losophie chrétienne.  L'opuscule  qu'il  vient  de  publier  sur  les 
Sources  de  la  paix  intellectuelle ,  s'adresse  aux  esprits  élevés 
qui  veulent  contribuer  au  rétablissement  de  l'harmonie  morale 
entre  les  âmes  et  de  la  paix  intellectuelle.  M.  Ollé  Laprune  pense 
que  la  raison  française  sera  guérie  progressivement  par  la  vérité 
d'accord  avec  la  charité.  Toute  vérité,  même  partielle  et  incom 
plrtc,  est  bonne  et  salutaire  :il  suffit  iju'ellenesoit  pas  diminucc 
c'est  à-dire  qu'on  ne  l'entende  pas  d'une  manière  exclusive  et 
qu'on  ne  l'oppose  pas  à  d'autres  vérités  indispensables  ou  plus 
importantes  encore. 


flueiice  qu'elle  a  exercée  dans  les  leaips  modernes.  Iii-t?,  3'.\\  p. 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  el  polili- 
qucs.  Paris,  Hachette. 
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—  M.  Emile  Thomas  dans  son  écrit  L'envers  de  la  société 
romaine,  d  apré?'  Pélroiie,  monlre  combien  nous  avons  lort  de  ne 
voir  (lue  le  côté  glorieux,  du  monde  antique.  Cet  aspect  est  in- 
complet L 1  société  romaine  porte  avec  elle  un  germe  de  mort, 
Tégoïsme  (jui  i-ègne  en  mailre  ;  mais  le  principe  chrétien  de  la 
charité  en  est  banni  ;  on  voit  dans  les  hommes  des  forts  et  des 
faibles,  des  pauvres  et  des  riches,  nulle  part  on  ne  voit  une  âme, 
delà  tous  les  crimes  et  les  excès  qui  ont  déshonoré  le  paga- 
nisme. (1) 

—  Deux  questions  se  rattachent  aux  recherches  de  la  linguis- 
tique :  1°  cellede  l'unité  de  l'espèce  humaine  ou  du  monogénisme  ; 
2*^  cellede  l'origine  du  langage  et,  par  conséquent,  de  l'état  pri- 
mitif de  l'humanité.  Sur  l'une  et  sur  l'autre,  les  adversaires  du 
christianisme  ont  cru  li'ouver  des  armes  dans  les  plus  récentes 
constatations  de  la  linguisliiiue  comparce.  M.  Giesswein  leur  fait 
voir  qu'ils  se  trompent  dans  ses  savantes  études  sur  les  Princi- 
paux problèmes  de  la  linguistique  dans  leursrapports  avec  la 
théologie,  la  philosophie  et  V anthropologie.  Qu'il  n'y  ait  eu 
qu'une  seule  langue  à  l'origine,  on  ne  saurait  l'établir  positive- 
ment, dans  létat  actuel  de  nos  connaissances.  Mais  on  ne  peut  en 
nier  la  possibilité.  Rien  ne  prouve  l'irréductibilité  de  tous  les 
idiomes  du  globe  à  un  seul  idiome  primordial. 

—  L'année  1893  a  vu  naître  unenouvelle  revue  philosophique: 
la  Revue  de  Métaphgsique  et  de  morale.  Voici  d'après  ses 
fondateurs,  le  but  et  les  caractères  de  leur  publication.  «  On 
voudrait  donner  plus  de  relief  aux  doctrines  de  philosophie  pro- 
premenlditi  ;  on  voudrait,  laissant  de  côté  les  sciences  spéciales 
plus  ou  moins  voisines  de  la  philosophie,  ramener  l'attention 
publi  |ue  aux  théories  générales  de  la  pensée  et  de  l'action  dont 
elle  s'est  détjurnée  depuis  un  certain  temps,  et  qui  cependant 
ont  toujours  été,  sous  le  nom  décrié  de  raélaphysique.  la  seule 
source  des  croyances  rationnelles  ;  on  voudrait  non  pas  suivre 
le  mouvement  des  idées,  mais  essayer  de  lui  imprimer  une  direc- 
tion. » 


(I)  Emile  Thomas,  1,'cin'ers  île  la  socicié  romqirie  d'après  Pétronç; 
Paris,  Haclieilo. 
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—  G.  Sergi  apporte  dans  la  Nuova  Aniolof/in(l'"  seplemljrn 
dernier)  (pi -l(}ues  nouveaux  arguments  en  faveur  de  nos  aiic»''- 
treséli'usipies  et  au  délrinient  des  Aryens.  Il  s'agit  de  savoii-cpii 
nous  devons  vénérer  comme  nos  ancêtres,  les  Pélasges  el  les 
Elrus(pies  ou  les  Aryens.  M.  Sergi  lutte  depuis  longtemps  en 
laveur  des  Elrusijues.  Ses  nombreux  travaux  parus  dans  les 
Arch'wes  de  C Anthropologie  et  quelques  volumes  publiés  à 
part, sont  consacrés  à  la  même  question. 

—  D'après  M.  Grant  Allen,  VImmorlalilé  el  h  Ilésurrcct'ion 
sont  deux  croyances,  distinctes  d  abord,  puis  fondues  en  une 
seule  par  le  christianisme.  Chacune  de  ces  doctrines,  née  de  con- 
cepts philosophiques  et  lliéogoniques  parfaiiementdissemhlables, 
lui  apparaît  comme  la  résultante  de  civilisations  dilTé rentes  et 
symbolisant,  pour  le  penseur,  des  périodes  séparées  de  riiistoire 
de  riiumanité.  il  y  a  antagonisme  entreces  deux  croyances.  C'est 
sur  cette  contradiction  que  s'appuie,  pour  les  combattre  toutes 
les  deux,  M.  Grant  Allen,  dans  la  fortnigliilif  de  septembre dei- 
nier. 

«  Nous  avons  ainsi,  dans  notre  moiidj  uiodei-ne,  dit  M.  Grant 
Allen,  ce  singulier  pliéiioiurne  de  races  parvenues  au  plus  haut 
degré  de  civilisation,  et  (pii  n'en  gardent  pas  moins,  comme  un 
héritage  des  races  inférieures,  nombre  de  croyances  et  de  prali- 
ques  dès  longtemps  abandonnées  par  leurs  ancêtres  ;  de  races  qui 
ont  reculé,  delà  noble  pratique  de  la  crémation,  jusqu'au  bar- 
bare procédé  de  l'inhumation  ;  qui  ont  abandonné  «  les  superbes 
et  idéales  divinités  helléiiiques  pour  les  membres  morts  des  dieux 
supplicii'^s  ...  et  qui  sont  descendues,  de  la  croyance  à  l'immor- 
talité de  l'âme,  au  préjugé  matériel  delà  résurrection  des  corps. 
Je  ne  veux  rien  du'e  ici  de  la  morale  du  christianisme;  mais,  au 
point  de  vue  du  niveau  philosophique,  le  c!::islianisme  ne  doit 
être  considéré,  par  tous  ceux  qui  étudient  avec  impartialité  le 
progrès  humain,  que  coinnie  un  recul  de  la  civilisation  greajuc 
vers  la  barbarie   » 

Dans  sa  conclusion,  M.  Grant  Allen  pose  en  fait  (\\hi  «  le 
christianisme  primitif  fui,  dans  .ses  caractères  essentiels,  un 
développement  particulier  desidées  religieu.se.s  généralesde  l'Asie 
mineure  et  de  la  Syrie.  »  Ce  nefut([ue  le  cidie  d'Adonis,  le  cnlle 


CHRONIQUE  107 

(l'Alliis,  lout  vèlii  de  neuf  et  adapté,  avec  des  modifications  insi- 
gnifiantes, «  à  un  cei'tain  personnage  histori(iue  ou  my tique,  qui 
aurait  vécu  en  Galilée  verslecommencementderèreciirélienne.» 
t)n  ne  se  moque  pas  de  l'iiistoire  avec  plus  de  désinvolture. 

—  Sous  ce  titre  :  exploration  de  la  rér/ion  du  grand-lac 
des  ours,  M.  Emile  Petitot,  ancien  missionnaire,  publie  à  la 
librairie  Téqui  la  suite  du  récit  de  ses  voyages. 

Le  missionnaire  qui,  pendant  (juinze  années,  a  évangélisé  les 
contrées  qui  s'étendent  sous  le  cercle  polaire,  a  consacré  le  pré- 
sent volume  aux  récits  condensés  de  huit  voyages  et  d'autant  de 
séjours  de  trois  à  si\  mois  qu'il  a  fait  au  Grand-Lac  des  Ours, 
pendant  les  années  1866  et  1870.  11  ne  s'est  pas  borné  à  parler 
géographie,  ce  qu'il  fait  du  reste  avec  une  compétence  reconnue, 
mais  il  amis  en  relief  lesépisodescapablesdedépemdre  les  mœurs 
et  le  caractère  des  habitants  du  Grand-Lac  des  Ours. 

II.  Reli^çionchrétienr.e.  —  On  imprime  actuellement  le 
64^  volume  des  Acta  Sanciorum.  Nos  lecteurs  connaissent  cette 
collection  célèbre,  répandue  par  le  monde  entier  et  dont  le 
premier  volume  psrut  en  1643.  Vers  le  milieu  du  XYII*  siècle, 
peu  après  la  mort  de  Jansénius.  le  père  Boliand  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  édita  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  gigan- 
tesque, qui  aujourd'hui,  après  deux  siècles  et  demi  de  travail, 
reste  toujours  inachevé.  Pour  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise 
surhumaine,  il  s'est  constitué,  au  sein  de  la  Compagnie  de  Jésus 
une  société  de  savants  :  lesBoUandisles  (jui  résident  actuellement 
à  Bruxelles.  Les  .1  c/a  5a?îc/oruw  donnent  la  vie  de  tous  les 
saints  par  ordre  chronologii^ue  de  jour,  d'après  le  calendrier 
liturgiiiue.  Selon  le  nombre  de  saints  et  l'importance  de  leur  his- 
toire et  de  la  critique,  on  a  réuni  un  rerlain  nombre  de  jours  en 
un  tome  :  Janvier  compte  3  tomes.  Février,  3  ;  Mars  3  ;  Avril, 
3  ;  Mai,  8  ;  Juin,  7  ;  Juillet,  7  ;  Août,  0  ;  Septembre,  8  ;  Octobre, 
13  ;  plus  un  volume  de  tables  générales.  Le  â"  vol.  de  Novembre 
est  actuellement  .sous  presse,  il  comprend  la  fin  du  3-  jour  de 
Novembre  et  le  4 Novembre,   moins  St  Charles. 

Ainsi  qu'il  arrive  toujours,  les  années  amenèrent  des  décou- 
vertes, des   versions  nouvelles  et  des  manuscrits  qui  avaient 
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(■'(•happé  aux  premiers  BjllaniJislcs  ;  pour  remédier  à  cet  rlat  de 
choses,  les  Bollandisles  acluels  foiidérenl  en  1S8:2  les /l/ji^z/t'c/rt 
liolland  ana  publicalioii  ouverle  même  aux  savants  de  tous  pays 
6..  deslin'^e  à  combler  les  lacunes  que  le  temps  pourrait  faire 
.'ippaïaîlre dans  l'œuvre  principale  des  Acta  Les  Analcia  com- 
IMcnnenl  aujourd'hui  12  volumes  in  8  et  chaque  année  il  en 
p;n;ul  un  nouveau.  A  côté  de  ces  travaux  capitaux,  il  en  est 
d  antres,  qui  en  sont  la  consé>]uence  :  nous  voulons  parler  des 
Caialodus  cndicuin  lia(j'Ofi''(ifth\coriimlatiaoruii.  desHihlio- 
tliéiiues  de  Bruxelles  et  de  Paris.  Le  Catalogue  de  Bruxelles 
comprend  2  (urts  volumes  in-8  etcoù!e2)  francs  ;  celui  de  Paris 
dont  la  table  seule  reste  à  paraître,  comprend  ;{voI.  in-8  et  conte 
IV)  f:ancs.  Ce  monument  scienliCupie,  (pie  les  années  n'effritent 
lias,  que  tous  les  savants  d'aujourd'luii  respectent,  est  mainle- 
iiaiiL  et  sera  dans  l'avenir  un  des  plus  beaux  litres  de  gluire  de 
la  Compagnie  de  Jésus. 

—  L'opinion  générale  plaçait,  dans  ces  derniers  temps,  le  tom- 
beau de  sainte  Anne  sur  le  liane  droit  de  l'escalier  monumental 
([iii  conduit  au  tombeau  de  la  sainle  Vierge  dans  l'église  souter- 
raine de  l'Assomption  à  Jérusalem  Toutefois  celle  croyance  à 
l'existence  en  ce  lieu  dulombem  de  la  sainle  était  conlredilepar 
plusieurs  auteurs  de  grande  autorité  :  M  K'  comte  de  Vogué,  le 
Fi-.  Liévin,  S.  Ein.  le  Cardinal  Lavigeiie,  le  W  Uocclii,  moine 
grec  basilien  de  Giolta  I^Y'rrala,  Mgr  Mislin,  etc. 

Le  II.  P.  Cré,  des  Péros  Blancs  de  Noire  Dame  d  Afritpie,  qui 
desservent  ce  sancluaire  de  Sainte- Anne  à  Jérusalem,  vient  de 
rendi'e  compte,  dans  la  lievui;  /ii/jlifjac  des  [irenves  (jui  corro- 
borent celle  dernière  o[un:on,  preuves  (juioiil  inspiré  aux  savants 
leligienx  de  rechercher  le  précieux  monument.  Ils  ont  eu  le 
bonlieur  de  le  retrouver  sous  la  basili(iue  de  Sainle-Anne,  de 
jorte  (pie  celle  église  n'abrite  pas  seulement  le  sanctuaire  de 
l'Immaculée  Conceplion  et  delà  Nativité  de  Marie,  mais  encore 
le  tombeau  (le  sa  sainte  mère,  dont  le  culte  est  parlicu'ièrement 
cher  à  la  Bretagne.  Suivent  les  preuves  élabli.s.sanirauthenticité 
du  monument,  les  circonslances  qui  en  ont  déterminé  la  recher- 
che, les  détails  de  ce  travail. 

—  Il  est  intéressaril  de  constater,  il'imès  la  dernière  édiiionde 
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Gi-ntrcliia  fa/Zo/ica,  l'extension  qu'a  prisel'KRlise  callioliiiue 
penJaiit  le  pontifical  de  Léon  XIII.  l'eudaiil  ces  (|ijiiizii  aiiiit-es, 
ont  élé  fondés  :  un  palriarchat,  27  archevêchés  iT  évéclié.s,  une 
délégalion  apostolique,  47  vicariats  apo>loliques,  18  piéfeolures 
aposloliques,  12  districts  Ecclésiastiques  en  Eiin»p:i,  io  en  Asie, 
2enAfrii|ue,  26  en  Amérique  et  8  eu  Australie.  En  Europe,  la 
hiérarchie  calholique  a  été  établie  en  Ecosse. en  Roumanie  et  en 
Bosnie.  L'Asie  toute  seule  compte  20  nouvelles  fondalions,  pour 
la  plupart  sur  le  territoire  britannique.  L'archevêque  de  Goa  a 
été  élevé  à  la  dignité  de  patriarche.  Le  Japun  s'est  accru  d  un 
archevêché  et  de  3  évèchés.  En  Afriq  ^e  1  ancien  archevêché  de 
Carlhage  a  été  rétabli.  L'Amérique  anglaise  s  est  accrue  de  8 
districts  nouveau\,  les  Etats-Unis  de  19aichevécliés  ou  évèchés 
et  le  Mexique  de  7.  Des  vicariats  apostoliques  ont  éié  érigés  à 
Copenhague  et  à  Christiania  ainsi  qu'en  Turquie.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  l'Afrique  centrale  que  la  vitalité  de  l'Eglise  s'est  mani- 
festée :  Léon  Xill  n'a  pas  érigé  moins  de  L")  vicariats  on  préfec- 
tures dans  ces  nouvelles  terres. 

—  Le  Co/iegium  cultorum  Marti/rum  de  l\un\e  a  décidé  de 
prendre  part  officiellement  au  premier  congrès  d'archéologie 
chrétienne  qui  aura  lieu  prochainement  à  Spahlo,  en  Ualmaiie. 
Ce  congrès  a  lieu  par  l'initiative  d'éminenls  promoteurs  :  Mgr 
Hulic,  le  professeur  Newmann,  Mgr  de  ^Yaal,  le  Dr  Swoboda, 
MM.  Hytrek  et  Félic.  La  réunion  se  tiendra  du  4  au  Hseplenibic. 
On  étudiera  en  particulier  les  belles  découvertes  de  Salone.  Il  a, 
en  outre,  formulé  le  vœu  que  le  prochain  congrès  se  tienne  à 
Home,  le  véritable  centre  des  études  d'archéologie  chréiie.ine,  et 
s  il  est  possible  en  189o  pour  coïncider  avec  la  célébration  du 
centenaire  de  saint  Philippe  de  Néri. 

—  M  le  chanoine  Salvatore  di  Barlolo  a  publié  en  1889,  à  Paris, 
chez  Berche  et  TraUn,  un  travail  intitulé  Les  Critrrrs  ili''ob>r/i- 
cjiies,  qui  a  été  1  objet  de  vives  discussions.  0;i  appelle  ci  itères 
ihéologiques,  les  marques  dislinctives  delà  vérité  théologique.  Ils 
sont  ici  présentés  au  nombre  de  dix,  savoir  :  l'Église  enseignante, 
les  Conciles  généraux,  le  Pontife  romain  parlant  ex  cathedra,  la 
Croyance  universelle,  l'Enseignement  en  forme  positive,  lEnsei- 
gaeraenl  enlorme  négative,  les  Préceptes  doctrinaux,  la  ïradi' 
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lion,  la  sainte  Éciilure,  el  enfin,  ce  crilére  complexe  :  1  Église, 
la  tradition,  1  Éciilure. 

A  loules  les  époques,  les  attaques  contre  la  vérité  religieuse 
ont  eu  pour  base  la  prétendue  incompatibilité  entre  la  raison, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  soit  tel  objet  particulier  de  la  foi,  soit 
d'une  manière  plus  générale,  la  foi  elle-même  prise  dans  son  en- 
semble. Tant  que  ces  attaques  ne  sont  pas  sorties  du  domaine 
philosophique,  il  arrivait  souvent  que  leurs  auteurs  connaissaient, 
les  ayant  étudiées  à  fond,  les  doctrines  qu'ils  s'etforçaient  de 
combattre.  Mais  depuis  que,  du  terrain  de  la  philosophie  nos  ad- 
versaires ont  passé  à  celui  des  sciences  proprement  dites,  et  plus 
particulièrement  des  sciences  naturelles,  il  est  arrivé  qu'ils  ont 
négligé  de  s'emiuérir  de  l'enseignement  qu'ils  prétendent  réfuter  : 
en  sorte  que,  sans  cesse,  ce  à  quoi  ils  s'attaquent,  ce  n'est  nuUe- 
meet  l'objet  véritable  de  nos  croyances,  mais  bien  on  ne  sait 
trop  quelles  doctrines  issues  de  leurs  préjugés  et  de  leur  imagi- 
nation. 

(/est  à  ces  divers  besoins,  à  ces  diverses  situations  que  répond 
l'ouvrage  du  savant  chanoine  palermitain.  Il  s'adresse  à  tous  les 
esprits  de  bonne  foi  soucieux  de  la  vérité,  qu'ils  partagent  ou  non 
nos  croyances,  qu'ils  soient  même  dissidents  de  la  véritable  Eglise. 
Maintenant,  que  ce  livre  contienne  des  points  dans  lesquels  il 
puisse  y  avoir  divergence  d'opinion  parmi  môme  les  théologiens 
catholiiiues,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  ajoutons  que,  en  des 
matières  aussi  délicates,  il  est  à  peu  près  impossible  qu'il  en  soit 
autrement.  Immuable  dans  le  dogme  et  les  principes  de  la  mo- 
rale, comme  on  l'a  dit  plus  haut,  la  théologie  est  humaine,  dans 
une  certaine  mesure,  quant  au  développement  scientifique  et  à 
l'exposition  des  vérités  dont  elle  a  le  dépôt;  elle  est  donc,  à  cet 
égard,  sujette  au  progrès,  et  par  conséquent  à  la  discussion  qui 
en  est  un  élément.  Or,  1  Église,  quoi  qu'en  disent  ses  ennemis,  a 
toujours  professé  le  plus  grand  respect  pour  le  droit  de  discussion 
dans  le  champ  très  vaste  des  matières  libres  Nous  sommes  heu  • 
reux  d  apprendre  (jue  l'auteur,  tenant  compte  des  critiques  qui  lui 
ont  été  adressées,  soumis  aux  avertissements  qui  lui  ont  été  offi- 
ciellement donnés,  se  dispose  à  publier  une  nouvelle  édition  de 
.son  ouvrage,  mis  tout  à  fait  au  point  de  la  doctrine  catholique. 
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—  Les  Pères  Belon  et  Ralme  des  frères  Prôclieurs,  viennent 
d'entreprendre  sous  le  litre  :  Jean  /irt^lial ,  fjmnd  inijuisitcur  dr 
France  et  la  rrliahililalion  de  Ji-anne  d'Arc  (in-4'\  Paris,  Le- 
Ihielleiix,  1Si):i.  VII  208  et  188  p  ),  la  publication  du  procès  de 
réhabilitation  de  Jeanned'Arc  En  voici  Icrésunié  :  Lcsprrhides 
du  prncra  enquête  de  1450,  Jean  lirélial,  enquête  de  1452,  le 
Sumninr'niiu,  la  lettre  au  frère  Léonard,  les  mémoires,  négocia- 
tions avec  Home)  ;  2°  Les  actes  du  procès  (les  pi-emières  audien- 
ces, les  di'positions  des  témoins,  l'étude  du  dossier);  S"  Analyse 
de  la  Recoli.egtion  .Introduction  et  division,  le  fonddel'alîaire, 
la  procédure,  élude  critique  du  manusciit);  4"^  Texte  de  la  Pie- 
GOLLECTioN  ;  5-  La  réhabilitation  (dernières  audiences,  la  sen- 
tence, conclusion).  Le  livre  quatrième  :  Texte  de  la  Reoollec- 
TioN  a  une  pagination  propre,  i\\n  laisse  entendre  que  la  réédi- 
tion de  ce  texte  n'a  été  décidée  que  tardivement.  Le  Summamim 
de  même  avait  déjà  été  publié.  Le  P.  Belon  et  le  P.  Balme  ont 
cru  devoir  donner  une  nouvelle  édition  de  ces  deux  textes.  «  Le 
premier  »  (le  Summarium),  disent-ils,  «  avait  été  mutilé  par  la 
suppression  d  un  chapitre  et  Pintroluction  dun  préambule  étran- 
ger, nous  lavons  rétabli  dans  son  intégrité  d'après  le  manuscrit 
à  l'usage  de  Bréhal  ;  le  second  présentait  un  bon  nombre  de  le- 
çons fautives,  et  avait  subi  dans  ses  expériences  des  remanie- 
ments inadmissibles  et  parfois  erronés,  nous  avons  reproduit  avec 
tout  le  soin  possible  le  registre  des  greffiers  officiels  tel  qu'il  doit 
se  lire  »  {Préface,  p.  VI).  Le  Summarium  peut  être  considéré 
comme  le  résumé  des  accusations  qu'on  a  fait  peser  sur  Jeanne 
d'Arc,  tandis  ({ue  la  lU  collection  est  la  réfutation  point  par  point 
du  procès,  à  la  suite  du(|uel  elle  fut  condamnée.  Jean  Bréhal  a 
écrit  ces  deux  mémoires  cjui  amenèrent  la  réhabilitation  de  la 
Pucelle. 

—  On  lit  dans  la  Herue  illustrée  de  Terrr-Sainte  :  «  Depuis 
quelques  années,  Jérusalem  a  considérablement  gagné  comme  im- 
po' tance.  Sa  population  qui,  il  y  a  un  siècle,  pouvait  sélever 
à  12  ou  Jo.OOO  habitants  dépasse  acluellement,  75.000,  dont  en- 
viron (i  à  7.000  musulmans  prèsdeGO  OOOjuifset  plus  delO  000 
chrétiens  subdivisés  en  lî.OOO  catholiques,  (>  000  Grecs  non  unis, 
gOO  Arméniens  séparés,'  150  Jacobiles,  lOO  Coptes  schismatiques 
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el  50  Abyssins.  Les  proleslants  sont  450.  Les  musulmans,  à  part 
les  fonctionnaires  qui  sont  turcs,  appartiennent  à  la  race  arabe, 
il  y  a  près  de  100. OGO  juifs  dans  toute  la  Palestine,  qui  y  font  des 
aclials  considérables  de  terrain  A  Jérusalem,  les  Juifs  se  subdi- 
visent en  trois  groupes  :  1°  les  Askénazim,  juifs  allemands,  po- 
lonais et  russes  ;  2°  les  Safardiras,  veims  d'Espagne  et  des  dilïé- 
renles  parties  de  l'empire  ottoman,  el  dont  le  grand  rabbin  est 
muni  de  lauloiilé  civile  ;  -V  les  Karaïles,  qui  repoussent  l'auto- 
rité du  Talmud.  Les  catholiques  se  composent  des  descendants 
des  Latins  restés  après  les  croisa  les  Los  Grecs  non  unis  appar- 
tiennent ;'i  la  race  syrienne,  pour  la  pluparl.  Les  Arméniens  vien- 
nent du  Caucase.  Les  protestants  sont  d'anciens  schismatiques  ou 
anciens  juifs  Telle  est  la  population  de  Jérusalem  La  France  est 
chargée  de  la  protection  de  tous  les  catliolit|ues  et  de  leurs  œu- 
vres. C'est  poui"  cela  que  notre  influence  peut  el  doit  rayonner 
dans  toute  la  Palestine,  mais  aussi  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  Syi-ie  où  nous  avons  une  clientèle  politique  formée  par  les  Ma- 
roniles  et  les  Melchites.  Sur  deux  millions  d'habitants  qne  peut 
compter  la  Syrie,  il  y  a  environ  800.000  chréiiens,  dont  ^50.000 
ftaroniies,  loO  000  >;elchiles,  iiO. 000  Syriens-unis  et  30.000 
Arméniens  unis.  Le  patriarche  maronite  réside  au  Mont-Liban. 
Quant  au.x  Melchiles,  ce  sont  des  Grecs  unis  avec  Home  el  doni 
joules  les  aspirations  sont  françaises  Leur  pahiarche  réside  à 
Damas.  Il  l'ait  une  propagande  des  plus  actives  en  faveur  de  notre 
langue. 

—  Dans  son  Icotwt/rapkir  norhcriine,  M.  le  chanoine  I.  "Van 
Spilbeeck  continue  à  nous  laiie  jouir  de  ses  intéressantes  recher- 
ches sur  l'ordre  norberlin.  On  connaitla  confection  d'arbres  généa- 
logiques ou  hagiologiques  comme  celui  de  N.  François  d'Assise. 
Les  chanoines  réguliers  de  l'rémonlré  ont  eu.  eux  aussi,  des  ar 
listes  auxquels  ils  oui  inspiré  ce  mode  de  représentation  pour  re- 
produire les  .saints  de  leur  ordre.  La  pressente  notice  du  chanoine 
Van  Spilbeeck  iraiie  des  arbres  de  Farc  ilez-Loiivaiii).  de  Ninove 
el  de  Saint-Michel,  à  Anvers.  La  première  signée  Galle,  du  XVIl'^ 
siècle,  est  particulièrement  remarquable.  Outre  les  images  de  S. 
Augustin,  dont  les  Prémontrés  suivent  la  règle,  on  y  voit  les 
images  de  la  SaiiUc-Vierge,  de  S.  Jeaa-Uaptisle  et  celles  de  vingt- 
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quatre  personnaiies  saints  ou  saintes  ayant  appartenu  ,'i  lonJre 
qui  continue  depuis  le  Xll'^  siècle  les  grands  exemples  de  verlu 
laissés  par  S.  Norbert 

—  Le  R.  P.  Micliel,  des  Pères  Blancs,  a  publié  La  Question 
relif/it'use  (n  Orient  el  Vin  on  des  h'r/liseSy  à  Paris,  chez  Le- 
COffre.  Api'ès  avoir  présenté  trtat  nctnel  des  EqUses  or.'en taies, 
l'auleur  démontre  que  les  Églises  non  unies  de  l'Orient  et  de 
l'Europe  marchent  rapidement  vers  In  décomposition  et  la  ruine. 
Une  seule  chose  peut  les  sauver  :  leur  union  avec  l'Église  catho- 
lique. Cette  union  n'est  pas  aussi  difficile  à  réaliser  qu'on  le  pense. 
Pour  la  préparer  efficacement,  il  suffit  de  faire  tomber  les  préju- 
gés relatifs  à  la  liturgie,  'i  la  discipline  el  à  la  théologie  et  de  mon- 
trer que  la  politique  elle-même  y  trouverait  de  grands  avan- 
tages. 

—  La  Grrce  byzantine  et  moderne,  Essais  historiques  par  .1. 
Bikélas,  tel  est  le  titre  sous  lequel  l'auteur  a  réuni  un  certain 
nombre  de  travaux  qui  se  rapportent  à  l'histoire  des  Grecs  soit 
dans  le  moyen  âge,  soit  dans  les  temps  modernes  :  les  Grecs  au 
moyen  âge,  l'empire  d'Orient,  hellénisme  et  byzantinisme.  les 
Grecs  au  concile  de  Bàle  et  de  Florence,  la  lillérature  byzantine, 
la  formation  de  l'état  grec  et  ses  limites,  le  nom  de  la  Grèce  dans 
la  question  d'Orient.  Le  but  de  l'auteur  est  de  montrer  la  survi- 
vance de  l'hellénisme  à  travers  les  vicissitudes  delhisloire.  L'hel- 
lénisme a  survécu  à  la  ruine  de  Te-npire  romain,  el  s'est  main- 
tenu à  Byzance  jusqu'à  la  destruction  de  Gonstanlinople  par  Ma- 
homet II.  «  Le  monde  byzantin,  écrit  l'auteur,  a  eu  ses  vices  el 
ses  hontes  ;  il  contenait  en  lui-même,  comme  tout  autre  corps  so- 
cial ancien  et  moderne,  le  ver  de  la  destruction.  Mais  il  eut  ses 
périodes  de  grandeur,  et,  à  l'époque  de  sa  prospérité,  il  offrait  la 
plus  parfaite  organisation  politique  d'alors.  Son  existence  pré- 
serva et  sauvegarda  les  plus  précieux  intérêt.5  de  la  vraie  civili- 
sation, et  cela,  on  peut  le  dire,  à  chacune  des  phases  de  sa  lon- 
gue initiative.  «  La  nationalité  grecque  subit  une  rude  épreuve 
après  la  chute  de  Gonstanlinople.  Mais  sous  cette  domination  bar- 
bare, l'hellénisme  ne  fut  point  anéanti.  «  Les  Grecs  supportèrent 
ces  malheurs  avec  fermeté,  puisant  l'espérance  dans  la  conscience 
quils  avaient  de  leur  existence  nationale.  Sous  le  lourd  sceptre 
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(les  sultans  ils  forinèreiil  un  corps  social  séparé,  se  reli;int  à  tra- 
vers l'életidue  de  i empile  oUoraan,  non  seulement  par  la  com- 
munauté de  race,  de  langue,  de  religion,  mais  aussi  par  l'orga- 
nisation qui  leur  fut  imposée  au  moment  de  la  conquête.  »  L'hel- 
lénisme, enfin,  a  été  reconstitué  parla  résurrection  du  royaume 
des  Hellènes.  L'auteur  fait  l'histoire  de  cette  résurrection,  nous 
montre  par  quelle  suite  d'actions  héroïques  elle  s'est  opérée. 

—  Il  vient  de  paraître  une  nouvelle  édition  des  O'-nJsons  fum;- 
brcs  de  Bossnei,  avec  une  introduction,  des  notices  et  des  notes, 
par  A.  Gazier,  professeur  ii  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  Mition 
illustrée  d'ap?'rs  les  documenta  originaux.  On  doit  déjà  à  l'au- 
teur un  excellent  choix  des  sermons  de  Bossuet.  Cette  édition 
classique  des  Oraisons  funèbres,  a  été  préparée  non  seulement 
avec  soin  et  compétence,  mais  encore  avec  une  prédilection  mar- 
quée pour  le  génie  et  le  caractère  vraiment  sacerdotal  de  Bossuet. 
Elle  est  donc  éminemment  propre  à  faire  sentir  la  màie  beauté 
de  ces  chefs-d'œuvre  et  à  donner  une  idée  juste  de  ce  que  doit 
être  l'éloquence  religieuse.  On  trouvera  en  tète  du  volume,  une 
curieuse  introduction  sur  la  nature  et  l'histoire  de  l'oraison 
funèbre  en  France,  avant  et  après  Bossuet. 

—  Avec  le  fascicule  89% le  Weizcr  und  Weltes  Kirchenlexi- 
hon  (Encyclopédie  des  sciences  ecclésiastiques)  commence  son  9° 
volume.  On  y  remarquera  les  articles  suivants  :  les  nomsdeDieu, 
de  Jésus,  droit  naturel,  Naxos,  Nazareth,  Naples,  nécrologe,  Nec- 
taire, un  long  article  de  Fellen  sur  le  Népotisme,  Nestofius  et 
les  Nestoriens. 

—  La  librairie  Mame  fait  paraître  un  Misi^el  romain  dit  des 
Cathédrales  de  France,  contenant  les  offices  du  dimanche  et  des 
principales  fêtes  de  l'année.  Cet  ouvrage,  imprimé  en  noir  et 
rouge,  mettra  sous  les  yeux  du  lecteur  les  plus  beaux  spécimens 
de  notre  architecture  religieuse.  Son  illustration  offrira  un  aspect 
absolument  varié  et  nouveau.  Elle  se  composera  de  plus  de  cent 
dessins  dilîérents  dûs  au  crayon  de  M.  Alexandre  de  Bar.  La 
gravure  sur  bois  est  l'œuvre  de  MM.  Rousseau,  Dutertre  et  Fro- 
ment, 

—  Mgr  Bicaid,  ancien  professeur  à  la  Faculté  d'Aix,  est  bien 
connu  de  nos  lecteurs.  11  vient  d'ajouter  à  ses  publications  déjà 


cnuoNiQUE  175 

nombreuses  une  nionognipliie  de  la  Vierge  Marie.  C'est  un  livre 
de  vulgarisalion,  imprimé  chez  Didol  el  illustré  de  Irenlesept 
reproductions,  empruntées  à  des  maîtres  de  diverses  écoles. 

—  M.  Ed.  Le  Blant  a  beaucoup  écrit  sur  les  martyrs  des  pre- 
miers siècles.  Ces  articles  nourris  d'une  érudition  solide  ont  été 
fort  appréciés.  L'auteur  a  eu  l'idée  de  les  mettre  en  volume  sous 
ce  litre  :  Les  persécuteurs  el  les  mart>/rs  aux  premiers  siècles 
de  noire  ère  (In-8^  Paris,  Leroux,  1893.  lY  37-2  p.).  Vo'ci  les 
titres  particuliers  placés  en  tète  des  vingt-sept  chapitres  qui  com- 
posent le  volume  :  I.  Les  Acta  mariyrum  et  leurs  sources;  IL 
Les  Actes  de  sainte  Thècle  -,  111.  Les  chrétiens  dans  la  société 
païenne  aux  premiers  âges  de  l'Église  ;  IV.  La  richesse  et  le 
christianisme  à  l'âge  des  persécutions  ;  V.  Le  culte  de  la  beauté 
au  temps  des  persécutions;  VL  Bases  juridiques  des  poursuites 
dirigées  contre  les  martyrs  ;  Vil.  L'accusation  de  magie  ;  Vlll.  Les 
songes  et  les  visions  des  martyrs  ;  IX.  La  préparation  au  mar- 
tyre ;  X.  Poiyeucte  et  le  zèle  téméraire;  XI.  L'édit  de  persécu- 
tions ;  XII.  L'apostasie;  XIII.  La  fuite  devant  la  persécution; 
XIV.  Les  martyrs  en  prison  ;  XV.  Les  variations  survenues  dans 
le  système  des  poursuites  dirigées  contre  les  chrétiens  ;  XVI. 
L'audience  ;  XVII.  L'interrogatoire  des  martyrs;  XVlll.  Les  voies 
d'exception  employées  contre  les  martyrs  ;  XIX.  La  torture  ;  XX. 
Les  sentences  rendues  contre  les  martyrs;  XXI.  La  confiscation  ; 
XXll.  Les  grands  supplices  ;  XXUI.  Les  martyrs  chrétiens  et  les 
supplices  destructeurs  du  corps  ;  XXIY.  Les  quelques  monuments 
antiques  relatifs  à  la  suite  des  affaires  criminelles  ;  XXV.  Vop- 
paritio  et  les  martyrs  ;  XXVI.  Recherches  sur  les  bourreaux  du 
Christ  ;  XX Vil.  Les  martyrs  de  rExtrême  Orient  et  les  persécu- 
tions antiques.  Ce  volume  est  distinct  du  travail  que  le  savant 
académicien  a  donné  postérieurement  à  ces  articles,  sous  ce  titre: 
Les  Actes  des  martyrs,  supplément  aux  Acta  sincera  de  D. 
Ruinart  (Paris,  1892).  Le  but  de  l'auteur  est  de  démontrer  qu'un 
texte  trop  facilement  dédaigné  par  la  critique  contient  parfois  des 
éléments  assez  nombreux  dont  l'histoire  peut  faire  profit.  «  La 
lecture  des  pièces,  écrit  l'auteur,  contenues  dans  l'énorme  recueil 
des  Bollandistes,  dans  celui  de  Surius  et  ailleurs,  m'a  convaincu 
que  plusieurs  d'entre  elles  ont  gardé,  quoique  remaniées,  inter- 


176  CHRONIQUE 

polées  dans  des  mesures  diverses,  des  parties  saines  provenant 
de  docuinenls  orii^inaux.  J'ai,  il  y  aijuelque  lempsdéjà,  développé 
celle  liièsc  dans  un  mémoire  spécial. 

—  Dans  son  ouvrage  :  f^i  cirihml'inn  jlnrenlinc,  M.  Pei  rcns 
s'attache  trop  à  la  civilisalion  extérieure.  Lacivilisalion  qui  \ienl 
du  dedans,  de  l"àme,  des  idées,  le  préoccupent  trop  peu.  •  Trois 
villes,  dit- il,  marquent  à  travers  le  cours  de  l'histoire,  les  grandes 
étapes  de  la  civilisalion  :  Athènes  dans  ranlii}uiliN  Florence  au 
moyen  âge.  I  aris  dans  les  temps  modernes  :  on  pourrait  pcir  la 
pensée  suppi'iiner  Rome  républicaine,  impériale,  ponlificale.  sans 
(juerien  d'essentiel  disparût  dans  l'évolution  de  1  liumiiiilé  »  Ce 
qui  revient  à  dire  qu'on  peut  étudier  la  civilisalion  en  négligeant 
le  christianisme,  qui  en  est  le  facteur  capital.  Ce  qui  est  ab 
surde 

—  Les  Méifinr/rs  rtpologcfiques  ont  paru  à  Liège,  àTimpiime- 
lie  Donnay.  M.  l'abbé  Pirenne  publie  sous  ce  lilrc  une  série  de 
travaux  parus  antérieurement.  Après  queljues  notes  politiques, 
il  commence  sous  le  titre  de  SpicUrr/imn  apolog  ikuiu,  un  ou- 
vrage 1res  étendu,  divisé  en  douze  traités  ;  La  révélalion  cl  la, 
grâce,  la  prière,  la  question  des  libertés  modernes,  la  vie  chré- 
tienne, de  la  capacité  politique  chez  les  ruraux,  de  ia  certitude, 
des  couvents,  de  l'unité  en  théologie,  idée  de  la  philosophie  chré- 
tienne, de  la  connais.sance  humaine  en  général  el,  en  particulier, 
delà  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  du  fondement  de  la  foi  chez 
les  simples  fidèles,  le  rationalisme  Ces  Irailés  forment  comuie 
autant  de  travaux  distincts,  ayant  tous  un  but  apologétique 

—  Nous  devons  à  la  librairie  LecolTre,  la  vie  du  ll'n'nhrurcu.r 
Colom/j'mi,  par  Mme  la  comtesse  de  Rambuteau  D'une  famille 
patricienne  de  Sienne,  membre  du  Conseil  du  peuple,  tout  lui 
avait  souri  ;  mais  ne  songeant  qu'aux  biens  de  la  leiTe,  dur  en- 
vers les  pauvres,  rien  ne  faisait  prévoir  le  changement  qui  allait 
s'opérer,  quand  sous  l'inlluence  d'une  lecture  de  la  vie  de  .sainte 
Marie  égyptienne,  il  devint  un  émule  de  saint  François  d'Assis ^ 
Il  quitte  alors  sa  famille,  se  voue  aux  pauvres,  prêche  sur  les 
places  publiipies,  réunit  de  nombreux  di.sciples  et  converti!  jus- 
qu'au célèbre  Boccace.  Colombini  soumet  au  pape  Urbain  V  les 
constitutions  du  nouvel  ordre  qu'il  a  fondé  et  qui  [rend  le  liti-e 
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de  Pttuvrcs  du  Pnpc.  Rforl  en  1367.  à  l'âge  de  soixante  Irois 
ans,  de  nombreuses  guérisons  se  produisirent  sur  sa  tombe  ; 
d'autres  faits  miraculeux  engagèrent  Grégoire  XIII  à  approuver 
le  culte  du  bienbeurenx  en  inscrivant  son  nom  dans  le  martyro- 
loge romain.  Cet  ouvrage  donne  une  idée  exacte  de  la  situation 
de  l'Italie  au  \IV'=  siècle.  Mme  la  comtesse  de  Rambuleau  nous  a 
donné  une  excellente  bag^ograpbic,  un  volume  ipii  se  place  à 
côlé  de  la  Sainte  Llisaheth  de  Montalembert,  et  de  la  Sainte 
Chanidl  de  Bougaud.  Mgr  Lagrange  a  défini  l'œuvre  de  Mme  de 
Rambuteau  :  «  une  llamme  vive  et  pure  dans  un  vase  d'al- 
bùlre.  » 

—  Un  oiseau  en  terre  moulée,  trouvé  par  le  R.  P.  Gré,  des 
missionnaires  d'Alger,  dans  un  tombeau  à  Um-Tuba,  près  de  la 
grotte  dite  des  Pasteurs,  a  été  présenté  au  Congrès  eucharistique 
de  Jérusalem.  Au  centre,  il  y  a  un  verre  au  tiers  cassé  qui  res- 
semble étonnamment  à  la  lunule  d'un  ostensoir.  La  substance 
blanctiàtre  qu'il  recouvre  encore  en  partie  ne  parait  être  rien 
moins  que  TEucharistie.  Le  Père  a  présenté  cet  objet  dans  un 
rapport  au  Congrès  comme  une  colombe  eucharistique. 

—  La  société  de  St-Augustin  publie  les  Troh  apôtres  de  la 
Nouvelle  France,  par  le  R.  P.  Rouvier.  C'est  une  histoire  suc- 
cincte des  travaux  apostoliques  et  du  martyre  des  PP  Jean  de 
Rrébent,  Jogues  et  Lallemant,  premiers  apôtres  du  Canada.  Cou- 
rage héroïque,  dévouement  ab.çolu  aux  pauvres  déshérités  des 
tribus  sauvages  et  féroces  qu'ils  sont  allés  évangéliser,  toutes  les 
vertus  des  apôtres  de  la  primitive  Église  brillent  dans  ces  trop 
courtes  biographies.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  ces  nobles  soldats 
de  la  Croix  ont  versé  leur  sang  ;  car  les  populations  qui  les  ont 
d'abord  accablés  de  tourments  inouïs  se  sont  converties  ù  la  foi 
catholique,  et  leurs  descendants  n'ont  gardé  de  leur  rudesse  ori- 
ginelle qu'une  activité  laborieuse  et  un  attachement  fidèle  à  l'Église 
et  à  ses  institutions. 

—  Le  troisième  volume  des  Acta  prœcipua  de  N.  S.  P.  Léon  XUI 
a  paru.  Ce  volume,  qu'un  quatrième  complétera  bientôt,  continue 
la  collection  commencée  en  1887,  par  le  D"' Rouquillon,  profes- 
seur à  l'Université  catholique  de  Washington.  La  nouvelle  série, 
confiée  à  Dom  Laurent  Janssens,  bénédictin  de  Maredsous,  ira  du 
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milieu  de  l'année  1887  jusqu'à  l'année  189:2.  Ce  troisième  volume 
conlient,  oulre  les  principaux  documents  du  jubilé  sacerdotal  de 
I-éon  XIK,  un  grand  nombre  de  pièces  importâmes. 

—  Mgr  l'évoque  d'Ovicdo  a  concentré  dans  deux  volumes 
loiHc  une  synthèse  du  christianisme.  L'auteur  se  propose  moins 
d'éiablir  d'une  manière  définiti\e  l'harmonie  entre  la  science  et 
la  foi  que  de  fixer  des  limites  des  deux.  «  Moïse,  dit  il,  n'avait  pas 
reçu  mission  de  nous  initier  à  l'astronomie,  h  la  géologie,  à  la 
zoologie  et  a'ilres  sciences  naturelles,  mais  à  la  vraie  rel  pion, 
qu'il  expose  de  manière  à  la  rendre  accessible  à  toutes  les  intel- 
ligences. Tenant  spécialement  àinciil(|uer  que  le  monde  est  I  œii 
vre  de  Dieu,  il  parcourt  toutes  ses  espèces  d'êtres  pour  nous  dire 
qu'ils  sont  bons,  (|ue  rien  n'est  mauvais  dans  les  œuvres  du  Su- 
prême Ouvrier,  que  tout  doit  nous  porter  à  le  connaître  et  exciter 
dans  nos  ûmes  des  sentiments  de  gratitude.  11  sest  proposé  de 
plus  d'instituer  la  semaine  avec  le  repos  du  septième  jour 
comaie  une  profession  publique  du  domaine  absolu  et  souverain 
de  Dieu  sur  tout  ce  que  contient  la  création.  Aussi  son  langage 
n'est  pas  didactique,  mais  usuel  et  populaire,  comme  font  sou- 
vent les  .savants  eux-mêmes,  quand  ils  parlent  en  dehors  des 
académies,  di.sanl  que  le  soleil  se  lève,  marche  et  se  couche,  et 
divisant  les  étoiles  en  grandes  et  petites,  non  comme  ils  les  con- 
naissent par  leurs  observations  astronomiques,  mais  comme  on 
les  aiprécie  à  la  simple  vue   » 

Cependant  les  systèmes  de  conformisme  no  sout  pas  à  rejeter  : 
«  L'ordre  et  le  mode  de  distinction  et  de  l'ornement  des  êtres  de 
la  cr.'alion,  n'appartiennent  à  la  foi  que  par  accident  (c'est  la 
doctrine  bien  connue  de  Saint  Thomas) et  sans  manquer  à  la  v- 
rilrdc  V Ecriture,  nous  ne  pouvons  .soutenir  des  opinions  dilïé 
rentes,  comme  ont  fait  les  saints,  cl  nous  éloigner  tran(iuillement 
de  l'enseignement  littéralement  traditionnel,  pour  exposer  le  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse  en  conformité  avec  les  nouvelles 
données  (pic  lc>  .sciences  naturelles  nous  présentent...  La  tradi- 
tion légitim'>  con>iste  précisément  à  avoir  toutes  les  données  de 
la  scioncc  pour  1  inlelligenc3  du  Icxlc  sacré  ». 

(Juant  ù  la  théorie  de  l'inspiration.  Mgr  Vigil   l'esquisse  à 
gi'ands  traits  :  «  Mais  on  n'a  pas  défini  la  nature  de  celte  inspira- 
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lion  dans  lous  ses  détails,  elles  ailleurs  s'entendent  à  afiirmrr 
(jue  l'inspiration  se  rapporte  piincipalenienl  à  la  substance  de  h 
doctrine,  et  que  ponr  l'élocniion  ou  forme  extérieure  l'assistance 
a  sufli  coinin'Hiénient,  sauf  (]uel(|ues  paroles  dont  il  est  constant 
pir  l'Kcrilure  elle-  néme  (|u'<  llesonl  (  t'^  délcrniinénient  inspirées 
ou  qui  sont  essentielles. 

La  question  du  déluge  a  f'-lé  traitée  récemment  en  Espignepir 
le  Cardinal  GjUAalés,  Mgr  \igd  l'aborde  avec  indépendance  et  au 
lieu  do  partagei-  la  réprobation  du  \\  W  Gon/.alès  contre  le  sys- 
tème de  l'abbé  Vîolais,  il  est  d'accord  avec  l'illiislre  cardinal  piiir 
laisser  a  l'exégèse  mie  complète  liberlé.  Il  se  prononce  nellemenl 
pour  un  déluge  restreint,  an  moins  (piant  au  sol  et  aux  animaux, 
et  raille  les  combinaisons  qui  permettraient  de  loger  dans  les 
flancs  de  1  arcbe  toutes  les  espèces  connues  aujourdliui 

DansIesecondvoUimeil  esIqucsiiondeJésus  Cliiisl  On  y  remar- 
(|ue  II-  mèineespril  lliéologiiiue,  la  même  feï  meté  dans  les  principes, 
la  même  sympalliie  pour  le  progrès  combiné  des  sciences  divines 
et  bumaines.  (l) 

—  Le  Guide  Biedeker  a  été  rJ édité  en  français  L'auteur  est 
toujoais  le  professeur  Socin,  mais  celte  seconde  cJil  on  a  été  ro 
maniée  cl  complétée  pir  le  D  Benzinger.  Ce  manuel  a  le  m-^rite 
de  la  concision  et  est  écrit  avec  un  esprit  scientifique.  L'auteur, 
protestant,  en  gén^'ral  impartial,  n'est  pourtant  pas  exempt 
d'inexactitude;  c'est  ainsi  qu'il  nous  apprend  que  Rome  «  est  par- 
venue à  fonder  de'ix  nouvelles  Églises,  l'une  grecque-caihol'iquc 
(grecs-unis)  et  l'autre  syrienne-catbolique,  la  première  composée 
de  Grecs,  la  seconde,  de  Syriens  n.  0;i  sait  que  ces  très  a.icienncs 
Églises  ont  été  seulem?iit  aidées  par  Rome  dans  la  conservation 
de  leur  foi.  En  général,  l'auteur  ne  donne  pas  assez  de  ren- 
seignements sur  cet  étonnant  mouvement  religieux  qui  se 
produit  autour  des  Saints  Lieu\.  Vwq  adjouclion  importante  est 
une  carte  de  Jérusalem  antique.   On  a  fait  encore  «une  place  au 


(1)  La  creaùon,  la  Redncion  //  la  Ljleaia  ante  la  cicncia,  la  cri- 
tica  y  et  rarionali^mo,  por  et  Padre  B.  Martinez  Vigil,  de  la  Orden 
do  Prodicadores,  Oliispo  df  Oviodo,  2  vnl.inS".  Madrid.  [,ihrrii;i 
calholica  ne  G.  del  Amo. 
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mur  de  M.  Fergusson,  mais  simplement  comme  hypothèse.  Le 
seccind  mur,  conçu  tel  que  l'a  proposé  M.  Scliik,  laisse  résolu- 
uieiil  le  Calvaire  en  dehors  de  la  ville.  Cela  résout  donc  la  ques- 
lion  (jue  se  pose  l'auteur  de  «  savoir  s'il  est  possible  que  le  lieu 
([ui  porte  aujourd'hui  le  nom  deGolgolha  soit  authentique  »  (1). 

—  On  a  heaucoup  écrit  sur  François  d'Assise.  La  bibliographie 
du  saint  est  des  plus  considérables.  Il  convient  de  citer  entre 
nulves  Sam t  François  de  M.  l'abbé  Le  Monnier  et  le  Saint 
François  de  la  librairie  Pion  paru  en  1885,  l'œuvre  collective  du 
P.  Léopold  de  Chérancé,  qui  a  raconté  la  Vie  de  saint  François, 
(les  PP.  Henri  de  (}rèzes  et  Ubald  de  Ghanday.  Elle  vaut  surtout 
par  le  côté  arlislique.  On  vient  d'en  publier  une  réduction,  une 
sorte  d'édiiion  populaire.  Les  pages  qui  traitent  de  Saint  Fran- 
çois aprrs  sa  mort  ont  disparu,  et  la  vie  du  saint  nous  reste, 
telle  (]ue  l'a  écrite  le  P.  Léopold  de  Chérancé,  sauf  quelques 
légères  variantes. 

—  La  librairie  Téqui  vient  de  faire  paraître  l'histoire 
des  cinquante  deux  serviteurs  de  Dieu:  Français,- Anna- 
mites, Cliinois,%is  à  mort  pour  la  foi  en  F.rlrêmc  Orient  de 
1 8 1 ô  à  1  Sd(i,  dont  la  cause  de  Béatification  a  été  introduite  en 
1840,  1843,  1857,  par  M.  Adrien  Launay,  delà  Société  des  Mis- 
sions Étrangères.  Depuis  son  origine,  en  1(558,  la  Société  des 
Missions  Etrangères  compte  de  nombreu.x.  martyrs  parmi  les 
jirôtres  indigènes  et  les  fidèles  des  Missions  qu'elle  dirige.  Dèsle 
XVII'^  siècle,  elle  eut  l'Iionneurde  donner  à  l'Église  des  témoins 
de  Jésus-Christ  dans  les  missions  du  Pégou,  du  Toiikin  et  de  la 
Cochinchine;  pendant  le  XVIII''  siècle,  à  Sumatra  et  en  Indo- 
Chine  ;  mais  c'est  seulement  pendant  le  XIX«  siècle,  que  le  sang 
des  évêques,  des  prêtres  et  des  chrétiens  a  été  répandu  pour  la 
gloire  de  notre  sainte  foi.  Les  Souverains  Pontifes,  par  plusieurs 
décrets,  ont  introduit  leur  cause  de  Béatilicalion,  ce  qui  était  per- 
mettre aux  clfrétiens  de  leur  donner  le  litre  de  «  Vénérables.  » 
Aujourd'hui  cette  cause  de  Béatification  avance,  et  bientôt,  nous 
pouvons  l'espérer,  nous  aurons  ledroil  de  prier  les  vaillants  mar- 

(I)  Palestine  et  Sj/vie.  Deuxième  (îdilioiv  Leipzig,  Ivarl  Btudelver, 
éditeur,  1893. 


CHRONIQUE  181 

tyrs  placés  sur  les  aulels.  Dans  ces  circonstances  le  Séminaire 
des  Missiuns-Éirangères  a  pensé  avec  jiisle  raison  que  ces  Véné- 
rables serviteurs  de  Dieu  devaient  èlre  connus  de  tous  el  il  a 
confié  celle  tâche  à  M.  Adrien  Launay.  L'ouvrage  (|u'il  vient  de 
publier  renferme  la  biograpiiie  de  ciniuanle-deux  martyrs  :  Fran- 
çais, Annamites,  Chinois 

—  La  Vi''  de  Smnl  /{oinunt,  rdncal.?ur  de  saitit  /Junoit, 
abbé  et  tomlateur  de  Druyes-les-Belles  Fontaines,  au  diocèse 
de  Sens,a  et  !  pubhee  à  Paris  chez  Mignard  On  sait  que  le 
grand  pa'riarche  saint  Benoit,  fut  reçu  au  désert  et  instruit  par 
un  solitaire  nommé  Romain  (pii,  après,  lui  donna  Thahit  et  le 
conduisit  dans  la  grotte  de  Subiaco.  On  n  a  que  des  conjectures 
sur  la  date,  le  lieu  de  naissance  et  la  famille  du  saint. 
L?.  partie  la  plus  personnelle  de  louvrage  est  celle  qui  a  trait 
au  culte  de  saint  Romain  Tour  à  tour  transportées  en  entier  ou 
en  partie  à  Sainl-Amàtre  d'Auxerre,  à  Sainl-Germain  en  815,  à 
Versailles  el  à  Sens,  les  reliques  du  bienheureux  échappèrent, 
sauf  exception,  aux  Huguenots  el  à  la  Révolution,  et  la  paroisse 
de  Druyes  en  poss'  de  actuellement  des  parties  insignes.  L'auteur 
a  ajouté,  à  la  lin  da  volume,  le  texte  de  plusieurs  authentiques 
concernant  les  reliques,  et  l'office  qu'on  récitait  en  1  honneur  du 
bienheureux. 

—  Avec  la  Vie  du  vénérable  Vincent  Marie  Strambi,évèque 
de  Macerala  et  Tolenlino,  de  l'Institut  des  Passionnistes,  notre 
hagiographie  vient  de  s'enrichir  d'un  nouvel  ouvrage  LInstitut 
des  Passionnistes  a  trouvé  dans  le  R.  P.  Louis  un  historien  auto- 
risé. Après  la  publication  de  son  Histoire  de  saint  Paul  de  la 
Croix,  de  dilli  renies  monographies  des  premiers  compagnons  du 
Fondateur,  il  termine  son  oeuvre,  par  la  Vie  du  Vénérable 
Vinrent  Marie  Strambi,  écèqae  de  Macerata  et  7'olentino, 
dont  la  cause  de  Béatification  touche  à  sa  fin.  Vincent  Strand)i 
fut  un  des  premiers  disciples  de  Paul  de  la  Croix,  qui  se  distin- 
gua des  autres  autant  par  la  sainteté  de  la  vie  que  par  l'éclat  du  ta- 
lent et  par  les  dignités  dont  il  fut  revêtu. 

—  La  vie  de  Sainte  Gertrude, Patronne  de  IMoelles,  publiée  à 
IVivelles,  chez  Cuignardé,  est  une  brochure  m-S"  de  (i't  pages. 
Le   premier   chapitre,  écrit   par   M.   Rayée,  c«ré  de  l'église 
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Saint  Nicolas,  rclracesuccinciomoiil  laviede  lasaiiilc.  La  seconde 
parlie,  (lui  a  pour  auleur  M  E.  de  Pivllo  delà  iXieppe,  csl  con- 
sacrée à  l'iiisloire  arcliéologitiue  de  la  collégiale.  Le  liois,iùiiie 
chapitre,  dû  à  la  |)lume  de  M.  Binel,  professeur  au  co  lège  de 
Nivelles,  conlioiil  une  description  détaillée  du  mobilier  el  du 
trésor. 

—  M.  l'abb»  Charles  Sylvain,  vient  de  [)ublier  à  l'oiliers  chez 
Oudiii,  La  \"ii:  du  It  P.  J/cDitaiin,  écrite  en  grande  parle 
d'après  ses  Confessions,  journal  de  son  existence  inouveinenlce, 
composé  par  lui  dans  le  calme  de  sa  cellule  du  Cannel. 

—  Le  livre  de  M.Lorrenz:  Iji  fin  de  /-«//ter  d'après  les  derniè- 
res recherclies  historiques,  publiée  à  /fruxellcs,  par  la  Socirlr 
/{t'U//;  de  Librairie,  semble  bien  avoir  dil  le  dernier  mol  sur  ce 
point  d'Iiisliire.  La  belle  monographie  consacrée  par  Auilin  au 
paliiarcbe  de  la  Réforme,  livre  excellent  d'ailleurs, nous  fait  un 
récit  édilianl  des  dernières  heures  de  Luther.  Ce  récit  e.-l  con- 
iraiicà  la  vérité  :  il  a  été  arrangé  pour  la  circonstance.  Cepen- 
dant, Bjllarmin  entre  autres,  avait  fait  allusion  à  la  lin  violente 
du  moine  saxon  Mais  on  dédaigna  son  témoignage.  Aujouid'hui, 
la  cause  semble  jugée  :  Luther  a  Uni  par  le  suicide. 

—  Bourges  a  coii.servé  de  nombreux  souvenirs  du  passage  de 
la  Pucelle  dans  ses  murs.  C'est  ainsi  que  Jeanne  séjoui'na  durant 
trois  .semaines  en  octobre  li^9,  dans  la  mai.son  de  Marguerite 
kl  Tourouhie,  épouse  de  Bouligmy.  C'est  du  Berry  également 
(ju'elle  partit,  l'année  suivante,  pour  l'expéditio.i  qui  aboutit  au 
(k'saslrc  (le  ("ompiègne.  Ln  souvenir  de  la  délivranccd  Orléans, 
on  y  insliliKi  une  processio:)  continuée  jusqu'en  17U3.  Ces  souve- 
nirs ont  été  recueillis  el  pul)lii's  ilaiis  un  iiiléressnnl  volume 
publié  par  Lucien  .L'iiy  et  Lanery  d  Arc  (I) 

—  La  ca  h  'drale  de  Cahors  po^sèd(3  un  linge  d'élt^lTe  antique  vé- 
néré dans  tout  le  pays  sous  le  nom  de  sainh'  Cai/fe,  comme 
la  paitiedu  Suaire  qui  aurait  enveloppé  la  télé  du  Sauveur  dans 
le  sépulcre   Après  avoir  donné  la  description  de  la  relique,  cité 

(1)  Jeaihe  d'Arc  en  D,  rry  cl  l'.mciiMinc  AHe  dite  do  la  Purelln  à 
lîoiipfîcs,    eTvoc    des    docuriienls   ol   des  t'cl.urcis.SRtnoriLs  iiir'dils 
.Noijvi  lie  ciliii  >n,  revue  et  iioliiLlciih'iil  ;iii;4iii(ii'ée.  Paris.  TcihC' 
ncr. 
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l'alleslalioii  île  savaiih  lels  que  Cliampollion.  reconnaissant  la 
liaiile  anliijuilé  de  ce  tissu,  M.  l'alilié  (Jary  lâche  de  suppléera 
l'absence  de  documents  par  la  cuutiuuilé  de  la  tradition  locale  à 
cet  égard.  (1)  Il  est  obligé  de  s'en  leiiir  à  des  suppositions  pour 
expliquer  1  arrivée  à  Galiors  de  celle  préjieuse  relique.  L'auteur 
constate  ensuite  laflluence  des  pèlerins  et  raconte  le  sauvetage 
de  ce  trésor  pendant  les  gue.'res  religieuses  et  la  U  ivoluiion.  Il 
termine  par  le  récit  des  (ails  miraculeux  qui,  dans  le  cours  des 
siècles,  ont  attesté  l'autlienticiiô  delà  sainte  Coiffe. 

—  On  sait  que  la  Chine  recul  les  élémenls  du  christianisme 
assez  lard,  par  l'intermédiaire  de  missions  nesloriennes.  Au  XVI* 
siècle,  saint  François  Xavier  et  les  autres  apiiires  ne  trouvèrent 
guère  de  trace  de  cette  première  prédication.  Les  pères  Domini- 
cains, établis  depuis  longtemps  à  Manille,  cherchèrent  le  moment 
favorable  d'entrerdans  l'Empiredu  Milieu. On  liral'hisloire  de  ces 
glorieuses  tentatives,  dans  la  monographie  écrite  par  le  R.  P.  Sa- 
vignol  des  Krères-Précheurs(l). 

—  L'ouvragede  M. Sclimid, professeur  de  thcoiogie  à  Lucerne  : 
Pet  rus  in  Rom  oder  Novœ  Vidiciœ  Petr'niœ.  .\eue  literar  histo  • 
rische  Untersucliung  diescr"Frage, ,  Nicht^'Sage , , publié  chez 
Rnber,  établit  que  saint  Pierre  est  venu  à  Kome,  (pi'il  a  été  évê- 
(lue  de  cette  ville  et  qu'il  y  est  mon.  M.  Sch:i,id  passe  en  revue 
les  témoignages  des  deux  premiers  siô:les  :  saiiil  I.énée.  Terlul- 
lien,  Clément  d  Alexandrie,  le  prêtre  Caïus,  sai;it  benys  de  Corin- 
tlie,  les  auteurs  du  Fragment  de  Xurat/rï  et  de  la  Prédication 
de  Pierre,  Papias,  saint  Ignace,  saint  Clément  de  Rome,  enfin 
saint  Pierre  lui-même,  dans  sa  première  Epiire.  La  valeur  de 
chaque  déposition  est  habilement  ni'se  en  lumière  Quand  saint 
Pierre  est-il  arrivé  à  Rome  cl  combien  de  temps  y  est-t-il  resté  ? 
Le  savant  professeur  se  prononce  pour  l'oi-inion  traditionnelle, 
qui  admet  un  épiscopat  romain  de  vingt-cinq  ans.  Il  fait  aussi 
justice  des  hypollièses  de  1  école  do  Tu*jingue,  qui  ne  veut  voir 

(1)  La  Sainte  Coiffe,  .Notice  sur  le  saint  Suaire  de  Caho."S,  par  M. 
l'abbé  Gui  y,  Cdliors    Delsaad. 

(!)  Les,  marlijrs  domitii-ain^  de  la  Chine  aiL  XV llh  .srci'?.  Vie  des 
B  eiilieureux  f.erre  Sanz  Kram;  lis  Serrano.  Joaclrii  R  )yo.  Jean 
Aicober  et  Francoi-;  Dia^ 
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dans  la  «  légende  de  saint  Pierre  évèque  de  Rome  »  qu'une  éma- 
nation de  la  Ulti'ratnrc  pseudo  Clcmenlinc  el  das  fa/jlfs  con- 
cernanl  Simon  le  ^lagicien. 

—  11  mamiuail  une  \\q  populaire  de  siinl  Yves  ijui  a  tant  de 
fois  el  si  habilement  défenJu  les  intérêts  des  pauvres  (  etielacune 
vient  délre  lieureusemeat  comblée  par  un  pieux  et  savant  mem- 
bre du  clergé  breton,  (pii  était  plus  apte  que  personne  à  remplir 
celle  làcbe.  (I) 

—  Les  Itegesta  RerjvÀ  JJierosoli/mitani  (mxcvii-mccxgi)  par 
Re'nhold  Roeliricht.  xi-ô2t  p.  in  8".  publiés  a  Innsbruck,  chez 
Wagner,  (1893),  constituent  un  excellent  répertoire.  L'auteur 
si  connu  par  ses  savants  travaux  sur  l'histoire  et  la  géographie 
de  la  Palestine,  vient  dajouler  les  Itegesla  du  royaume  de  Jéru- 
salem. C'est  assurément  l'ouvrage  le  plus  important  sur  ce  sujet 
depuis  la  célèbre  «  Histoire  des  Croisades  »  de  Wilckens  (iH07- 
4832).  M  Rœhncht  ouvre  les  voies  à  une  nouvelle  histoire  de 
ces  grandes  expédilions  religieuses  et  militaires,  en  groupant 
dans  SCS  Regestes  tout  ce  que  les  Irivauxde  l'érudition  modei-ne 
peuvent  oITrird  utile  pour  une  œuvre  de  ce  genre.  Le  nombre 
des  pièces  analysées  est  de  loi!).  L'analyse  est  succincte,  pré 
cise  et  complète  ;  des  noies  abondantes  éclairent  ces  docu- 
ments à  1  aide  des  travaux  les  plus  variés. 

—  La  Gochinchine  et  leTonkin,  aciiuisaujourd  hui  à  la  France, 
sont  la  contrée  qui  a  vu  couler  le  sang  chrétien  avec  le  plus 
d'abondance.  Parmi  ces  héros  figurent  les  enfants  de  la  Franco, 
tels  que  iMgr  Borie,  Théophane  Vénard,  le  P.  Cornay.  L'Ordre 
de  Saint-Dominique  se  fait  gloire  d'y  compter  plusieurs  de  ses 
membres.  Mais  ces  martyrs  sont  en  grand  nombre  des  prèt;-e>, 
des  catéchistes,  de  simples  chrétiens,  nés  ea  extrême  Orient. 
Rome  connaît  leur- nom  ;  elle  s'est  renseignée  sur  leur  existence 
et  leur  mort  si  méritoires.  Son  dessein  est  de  les  inscrire  dans 
son   martyrologe.  Ces  récits  sont  extraits  des  documents  ro- 


(1)  Saint  Vurs,  étude  mr  m  vie  et  son  fcm/)*',  par  M.  l'abhé  France, 
archiprètre  de  Loiiviers,  Saint  Brieiic  (1893).  rrud'ho:n!no,  itj-lS 
de  Xll-350  pa^;es,  avec  11  planehes  (rilhistrai'on, 
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cueillis  par  la  Propagande.  L'éditeur  les  a  publiés  dans  la  langue 
latine  (l)  : 

—  Nous  n'avions  pas  encore  l'hisloire  iiilinie  du  fondateur 
des  Frères-Prêcheurs.  Voilà  pourquoi  lelivre  de  la  Révérende  mère 
Draiie  sera  bien  leça.  L'auteur  a  lu  et  éiudiô  les  anciens  biogra- 
phes, compulsé  les  monuiuentsde  son  ordreet  recueilli  avec  soin 
les  anecdotes  et  les  légendes  consignéesdans  les  cln-oniques  loca- 
les Dans  la  mise  en  œuvre  de  ces  documents  l'auteur  a  fait 
preuve  de  critique  ;  elle  s'est  bien  gardée  de  donnera  tous  une 
égale  créance  et  une  même  autorité.  (2) 

—  Un  des  principaux  travaux  de  bibliographie  est  assurément 
la  /y//0/(o//<efa /.'c'/^/ca  publiée  à  Gand  sous  la  direction  de  M. 
Ferd.  Van  der  Haeghen.  Celle  collection  comprendra  la  descrip- 
tion de  lous  les  livres  imprimés  dans  les  Pays  Bas  au  XV''  et  au 
XVI'  siècles  et  des  principaux  ouvrages  publiés  depuis  le  XVl" 
jusqu  à  nos  jours,  la  description  de  tous  les  ouvrages  d  auteurs 
belges  et  hollauda  s,  des  ouvrages  relatifs  aux  Pays-Bas,  enfin  la 
bibliographie  des  imprimeurs  des  Pays-Bas  établis  à  l  étranger. 
C'est  en  vue  de  préparer  la  lilhUotheca  Erasmiana  qu  ils  vien- 
nent de  donner  un  répertoire  sommaire  de  ses  œuvres. 

III.  Religion  d'Israël.  —  Le  Camhridge  Companion  to  the 
Bible  (1  )  a  été  exécuté  sur  le  même  plan  que  les  Helps  d  Oxford, 
mais,  il  est  plus  détaillé  principalement  en  ce  qui  concerne  Tin 

(1)  B.osse  annamicœ  seu  vila  LXX  venerabiiiuni  Dei  servorum, 
qui  pro  lide  caLliolica  in  Cocnicina  et  Tunkino  sunt  passi.  l  vol. 
in-lô,  YlIl-290  p.  Monslerolii,  typis  Cartusiœ  Sanctae  Mariu3  de 
Pratis.  MDcccxcui. 

(l)Drane(T.  R'eM.  A. -T.),  prieure  générale  des  Dominicaines 
d'Angleterre.  —  Histoire  de  Saint  Dominique  fondateur  de  l'Ordre 
des  Frères-Prêcheurs  ;  traduite  de  l'anglais  par  M.  fabbé  Cardon, 
du  diocèse  d'Aulun.  Paris,  Lethielleux.  1  volume  in -8"  de  VllI- 
492  pages. 

(1)  The  Cambrid'je  Companion  to  the  Bible,  conlaining  the  struc- 
ture, growth  and  préservation  of  Ihe  Bible,  introductions  to  the 
gaverai  books,  with  summarics  of  contents,  history  aad  chrono- 
logy,  antiquilies,  naturat  history,  glossary  of  Bible  words,  index 
Oi  proi)er  names,  of  subjecls,  concordance,  maps  and  index  of 
placBs;  in-^'ode  XII,  4-12  pages,  l.oijdon,  Cl'iy  ami  Siuns,  1833, 
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IroJuclion  générale,  lliisloire  d'Israël  et  les  anliquilésbibliiiuos. 
L'esprit  des  Oxford  Ilclps  est  conservateur.  Le  Cuinhridge 
Companion,  au  contraire,  admet  presque  toutes  les  hypothèses 
nouvelles  sur  le  texte  et  la  composition  des  livres  bibliques.  Il 
est  bien  au  courant  de  tous  les  travaux  récents.  Ses  rédacteurs 
sont  des  spécialistes  qui  s'appellent  KM.  Hyle,  Weslcott,  Sinkers 
Murray.  Moulton,  Perowne,  Lumby,  Taylor,  Davidson,  Garr, 
Hobeitson  Smith.  Stanton  Armitage  Uobinson,G\vatkïn.Walson, 
A\vdry,  Bevan,  Bonney,  Iloughton.  Slceat,  Chapman,  Lias,  Lord. 

—  Le  texte  hébreu,  de  1.  Ancien  Teslauient,  tel  (jue  l'ont  établi 
les  Massorétes,  a  été  souvent  édité  avec  le  plus  grand  soin,  mais 
jamais  il  n  a  été  souuiis  à  une  révision  criiique  d'ensemble. 
Les  exégètes  ont  souvent  proposé  des  corrections  et  fait  subir  à 
ceilains  livres  des  remaniements  considérables  Ce  sont  ces  divers 
liavaux  qui  vont  être  coordonnés  cl  complétés  pour  nous  ôtre 
oll'erts  comme  base  d'une  iradiction  nouvelle  de  la  Bible  Pour 
le  moment  on  publie  seulement  le  texte  hébreu  revisé  (1). 
Le  Dr  Paul  Haupt,  professeur  à  la  Johns-Hopkins  Université, 
a  la  direction  géii<''rale  de  1  entreprise  avec  les  savants  an- 
glais, Bail,  Abbott,  Gheyne,  Driver,  Uyle,  Monteliore,  White, 
I  aterson,  Smilh  Bennet,  Cooke,  Ahraliams,  Martineau,  Spureil, 
des  allemands,  Biidde,  Gornill,  Stade.  Killel,  Siegfried,  Jeremia.», 
Kamphausen,  Socin,  Delitszch,  Millier,  (îulhe,  Weilhausen,  des 
américains.  Harper,  WarJ,  Toy,  Gurtis,  Moore,  Brown,  Taylor, 
Mac  Gurdy,Briggs,  Jastrow.  Tous  ces  collaborateurs  sont  des 
savants  de  haute  valeur,  mais  ils  sont  luis  juifs,  protestants  ou 
rationalistes   La  publication  sera  faite  en  vingt  parties. 

—  M.  labb^  Loisy  a  continué  !a  publication  de  son  cours 
d  écriture  sainte.  Getle  année  il  a  étudié  l  histoire  critique  des 
versions  de  1  Ancien  TestaniPnt,  la  Bible  latine  exceptée,  c'est  la 
version  des  Septante  qui  l'a  surtout  occupé.  Après  avoir  étudié 
la  nature  et  les  caraclèi'cs  du  giec  biblique.  V.  Loisy  étudie  les 
origines  delà  version  des  Seplaute  et  la  conservation  du  texte 
jus]uii  Origène,  les  travaux  critiques  du  docteur  alexandrin,  la 
conservation  du  lext^  depuis  la  tin  du  111"  siècle  juspi'ù  î'époquc 

(I)  The  sacred  boohs  of  tite  Ûld  rcstmnciit . 
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<lti  l;i  Kenaissaiice.  Il  sigiialo  ensuite  les  piiiicipales  idilions  des 
Seplanle  el  ceiiue  la  crilii^ue  a  fail  depuis  le  XVll'' siùcle  jusipià 
LOS  jours,  poui-  rélablir  le  l 'Xle  piimitif  de  la  version  alexaii- 
diiiic  (I) 

Voici  les  conclusions g'-néiales  :  1*  On  ne  sait  presque  lien  el 
on  ne  peut  [iresque  rien  savoir  de  certain  louchant  les  origines 
de  la  veision  des  Seplanle.  2"  On  i-ail  quelijue  chose,  mais 
on  arrivera  sa:is  doale  à  savoir  beaucoup  plus  qu'on  ne  sait  sur 
l'étal  du  texte  de  la  Bible  grecque  avanl  Origine  3"  Il  importe  à 
1  histoire  de  1  exégèse  et  à  la  critique  des  Seplanle qu on  arrivée 
fixer  !e  lexle  des  trois  recensions  qui  se  parlageaieul  le  monde 
chrélien  au  IV"  siècle.  4'  L'élude  des  recensions,  larcchciche  du 
lexle  primilil,  sont  u:i  champ  que  la  criliiiue,  uialgré  les  grands 
Iravaux  déjà  faiis.  na  pas  exploré  à  fond  et  qui  niérilei-ail  de 
l'élre.  o"Nonohstanlses  nnperfeclions originelles  el  les  allérations 
qu'elle  a  subies,  la  version  des  Seplanle  est  un  témoin  de  pre- 
mière importance  pour  la  critique  du  lexle  h  sbreu  pour  l'hisloiie 
ancienne  de  la  théologie  el  de  1  exégèse,  pour  l'étude  Ihéologique 
de  1  Écriture  sainte.  A  tous  ces  titres  elle  mérite  peut  cire  plus 
d'alienlion  el  de  crédit  qu'on  ne  lui  en  accorde  communément 
dans  les  Iravaux  de  critique  et  de  théologie  biblique. 

Dans  un  chapilie  II,  M.  Loisy  étudie  les  autres  versions  de 
l'Ancien  Teslamenl,  soit  celles  qui  dérivent  immédiatement  de 
Ihébreu—  versions  d'Aquiia,de  Théoiiolion,  de  Symmaque,  cin- 
(jiiième,  sixième  el  septième  he.xaplaire,  Targums,  Peschilo,  soit 
celles  ipii  ont  été  faites  sur  une  autre  version  — versions  copies, 
éthiopienne,  arménienne   syriaiiue.  arabe,  gothique  el  slave 

—  Parmi  les  livres  de  TAncii!»  Testament  que  l'Kglise  a  dé- 
clarés ca:ioniques,  il  y  en  a  qu'on  appelle  deut&rocanoniqucs.  M. 
PoerUier  s'est  proposé  de  donner  les  id^es  des  Juifs  pa'estiuiens 
el  des  Juifs  h^.Uinisles  sur  ces  livres  pour  montrer  le  droit  de 
l'Église  d'y  puiser  les  vérités  relatives  à  la  foi  el  aux  mœurs 
(o.n  ne  dans  une  source  de  la  révélation  divine.  Il  commence  par 


(1)  Ui  tnirc  crilirpie  du  li'xtc  cl  des  versions  il,;  l/i  BUj'c,  par  l'ubbé 
A    l.oisy  ;  iii-S  de  241  ji.ngos.  —  IViris,  chez  i'au'eur,  nie  d'.\ssaSj 
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résoudre  la  question  :  quand  le  Canon  de  l'Ancien  Testament  a-t- 
il  été  achevé  définitivement? 

Les  uns  placent  la  clôture  du  Canon  sous  Esdras  et  Néhéraie  ; 
d'autres  sous  les  xMaccliabées  ;  d'autres  de  200  à  300  après  Jésus- 
Christ,  d'autres  enfin  disent  qu'on  ne  peut  pas  savoir  quand,  où 
et  comment  a  été  achevée  la  collection  des  livres  canoniques  de 
l'Ancien  Testament.  D'après  M.  Poerlner,  le  Canon  a  été  formé  à 
trois  épo(iues  qui  ont  suivi  la  captivité  de  Babylone.  La  Thora  a 
reçu  officiellement  la  valeur  canonique  de  cette  époque  jusqu'à 
Esdras,  les  Nebiiin  depuis  Esdras  jusqu'aux  Macchabées  et  les 
Ketubim  depuis  les  Macchabées  jusqu'à  la  fin  de  Ihisloire  des  Is- 
raélites L'auteur  montre  beaucoup  de  crilique  et  d'érudition. 
Après  cet  examen  qui  nous  prouve  que  les  livres  deutéronomiques 
ont  pu  être  reçus  dans  le  canon,  l'auieur  nous  donne  les  idées 
des  Juifs  palesiiniens  sur  les  livres  deulérocanoniques  (1). 

—  On  annonce  une  nouvelle  édition  du  JJictïonanj  ofihe  Bi' 
lie,  comprising  ils  Antiquities,  liiography ,  Geography  and 
natural  ffistorg,  edited  by  sir  William  Smith  and  J  M.  Fuller, 
2eédilion,  Vol.  I,  Part  I,  Aarofi-hlgmas,  XVI,  1)28  p.  Part  il 
Elzalmd  Jattah,  929-1853  p.  in-8.  London,  Murray,  1893. 
Après  trente  ans,  les  éditeurs  viennent  de  refondre  le  pre- 
mier volume  afin  de  le  compléter  et  surtout  afin  de  réviser  cer- 
tains articles  en  leur  donnant  les  développements  voulus  que  né- 
cessitent les  récents  progrès  des  études.  Le  deuxième  et  le  troi- 
sième volume  restent  intacts,  mais  nous  espérons  que  les  éditeurs 
soumettront  au.ssi  à  la  révision  les  volumes  deuxième  et  troisième, 
qui  en  ont  tout  autant  besoin  que  le  premier.  Les  articles  étant 
signés,  les  éditeurs  ont  laissé  aux  auteurs  la  pleine  liberté  de 
leurs  opinions.  Il  s'ensuit  que,  à  côté  d'un  article  écrit  dans  un 
esprit  conservateur,  on  en  trouve  un  autre  dun  esprit  plus  que 
libéral.  Par  suite  du  maintien  des  derniers  volumes,  il  y  a  des 
questions  annexes  qui  sont  traitées  tout  dilîéremment. 

—  Mgr  Grandclaude  a  traité  à  son  tour  la   (Jnesti.n  hlhl'ique 

{{)  Die  Kntoritat  fier  deiitcrocanonischcn  Bûcher  des  A.  T.  nach- 
gewiesen  aus  den  Anschauuiigen  des  palasliiiischen  und  hellenislLs- 
clienliiilcnllmms  von  li.  l*ortinei',  (jer  'l'iu'olo.niiî  Doktor.  Miiiislei'  i, 
W.  (AscliLMulorin  I8'.);i. 
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dans  une  brochure  in  1-2  publiée  à  Paris,  chez  Lelhielleux.  Les 
Ihéories  de  certains  naluralisles  sur  l'âge  du  monde  et  la  forma- 
lion  de  riioniiiie,  ainsi  que  les  nouvelles  découvertes  de  l'égyp- 
tologie  et  de  1  assyriologie  n'ont  rien  qui  doive  effrayer  les  apolo- 
gistes chrétiens,  toutes  les  difficultés  chronologiques  se  résolvent 
facilement  sans  qu'il  soit  besoin  de  rien  sacrifier  des  l.ivres 
saints. 

—  Le  1 1  août  I8î)2,  à  Bonn,  devant  les  pasteurs  de  l'Église 
évangélitiue,  le  D'  Kamphausen.professeurde  théologie,  a  résumé 
les  vues  et  les  opinions  de  la  critique  moderne  sur  le  livre  de 
fianiel  il).  D'après  lui,  le  livre  de  Daniel  est  un  et  n'a  pas  été 
formé  de  morceaux  d'origine  disparate.  A  son  explication  sur  le 
changement  de  langue,  II.  4,  nous  préférons  l'hypothèse  de  Le- 
normanl  la  plus  heureuse  et  la  plus  simple.  La  valeur  historique 
du  livre  de  Daniel  est  niée  par  le  D""  Kamphausen.  Jl  y  a  des  faits 
vrais,  sans  doute,  mais  les  impossibilités  historiques  y  sont  en 
nombre  tel  qu'on  ne  peut  regarder  le  récit  comme  historique. 
C'est  ainsi  que  la  date  donnée  au  commencement  est  inexacte  ; 
l'araméen  n'est  pas,  comme  le  dit  Daniel,  la  langue  nationale  des 
Chaldéens  ;  il  n'y  a  pas  eu  de  règne  de  Darius  le  Mède  entre  la 
mort  de  Balthasar  et  l'avènement  au  trône  de  Cyrus  ;  entre  Nabu- 
chodonosor  et  son  fils  Balthasar  il  y  a  eu  plusieurs  rois  ;  enfin 
l'auteur  ignorait  l'histoire  de  la  Perse,  lorsqu'il  dit  qu'il  n'y  a  eu 
que  quatre  rois  après  Cyrus  On  sait  que  ces  impossibilités  histori- 
ques ont  été  expliquées. 

—  Il  n'est  pas  de  livre  qui  ait  été  plus  souvent  imprimé,  ni 
plus  souvent  traduit  que  la  Bible,  puisque  l'on  estime  à  environ 
50.000  le  nombre  des  éditions  qui  en  ont  été  données, et  qu'elle 
a  été  traduite  en  plus  de  200  langues. 

Un  savant  bibliographe  anglais,  M.  W.  A.  Copinger,  président 
de  la  «  Bibliographical  Society  »  de  Londres,  qui  s'est  consacré 
5  l'élude  de  la  littérature  biblique,  vient  de  publier,  en  un  ma- 
gnifique volume  intitulé  :  Incunabula  Biblica  (London,  Quaritch, 

(1)  Das  Bucli  Daniel  und  die  neuere  Geschichtsforschung.  —  Ein 
Vortrag  mit  Anmerkungen  von  D>"  Ad.  Kamph.\usen  ;  in-S»  de  VI, 
i6  p.  Leipzig,  Hinriclis,  1893. 
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In-folio  lire  à  "io)  exemplaires,  prix  :  7o  Iv  ),  la  bibliographie  de 
loules  les  éditions  connues  de  la  Bible  laline  imprimées  avant 
l.'iOl.  Cette  bibliographie  essentiellement  spéciale,  mais  louchant 
à  un  genre  de  liitéralure  ijui  intéresse  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, oITre  un  autre  avantage  (jiii  n'est  pas  des  moins  appré- 
ciables •  celui  de  conlii  huer  à  l'iiisloire  des  origines  d(;  Timprime- 
lie  en  Europe.  On  sait,  en  elVet,  (pie  la  Bible  de  Mayence,  dite 
Bible  .V'azarine.dont  l'impression  est  attribuée  à  Gulcnberg,  passe 
p:)ur  ôlre  le  premier  livre  imprimé  sur  des  caractères  mobiles. 
L'ouvrage  doi  M  Copiuger,  à  la  fin  duquel  se  trouvent  tîi  plan- 
ches reproduisant  en  fac-similé  les  spécimens  de  caractères  em- 
pruntés à  diverses  éditions  de  la  Bible,  permet  de  suivre  d'une 
façon  précise  et  intéressante,  les  progrés  de  l'art  typographiipie 
depuis  son  invention  jusqu'à  la  fin  du  W"  siècle. 

—  L'Université  d  Oxford  publie  un  ouvrage,  destiné  à  être 
joint  aux  Bibles  dont  se  servent  les  prédicateurs.  Il  a  pour  litre  : 
Aides  pour  l'ri)ide  de  lu.  li'ihle  (l).  Les  Ilelps  d'Oxford  remon- 
lenl  au  commencement  du  siècle  dernier.  Depuis  lors,  ils  furent 
revisés  et  augmentés  plusieurs  fois.  Les  découvertes  faites  dans 
le  domaine  de  l'archéologie  orienlal^et  les  travaux  critiques,  phi- 
lologiques, histo:iqiics  et  géographiipies  sur  les  divers  livres  de 
la  Bible,  ont  nécessité  une  refonte  nouvelle  c'e  l'ouvrage.  Le  but 
est  de  donner  à  ceux  (pii  lisent  la  Bible  les  renseignement-;,  de 
(pie'(juc  nature  ({u'ils  soient,  nécessaires  pour  rintelligence  du 
texte. 


{{)  Ihlif.  1(1  lin:  slitilji  of  lltc  l>ibl'',  iiirhidiiii;-  inli'Oilui'liuiis  lo  llic 
several  |{ool\s,  llic  hisLoiy  arnl  aniiqiiilios  oï  llieji'ws,  lliere.^ulls  of 
inodcni  diïco\('iio.s  ami  llioiialural  liisloryof  Palcsliii!' willi  copions 
tableau  cuiicurdaiic(;  and  indices  and  a  scrics  oi  in;i|is  ;  \i\-\'i  de  xi., 
iV-id  pages  ;  0.\;rord,  ai  ihc  UnU'crsily  j^rc.'^s.   London,  Frowde,  l^\)'-\. 
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Le    PAPAniS  TI<:nRF.STRn:  ET  LA  UACR  NKCrRE  ORVANF  LvSciRNCE. 

—  rnl)l)6  Dessailly  Delliomme  et  Brigiiel,  Paris.  —  L'auteur  y 
éludio  deux  questions  intércssaiiles  :  remplacement  du  Paradis 
terrestre  et  l'origine  noacliique  de  la  race  nôgrc.  Il  commence 
par  réfulcr  la  fameuse  opinion  do  Rennn,  trop  fréquemment  ro 
produite  chez  les  écrivains  callioliiiues,  qui  fixe  le  Paradis  au 
Pamir  et  fait  de  cette  région  le  lieu  d'origine  du  genre  liumoin 
Puis,  pour  guider  sa  marche,  il  pose  en  principe  quil  est  possi- 
ble de  retrouver  son  emplacement,  parce  que  Moïse  l'a  décrit  tel 
(ju'il  existait  de  son  temps  et  pour  être  reconnu  do  ses  contem- 
porains, comme  aussi  les  Juifs  le  connaissaient  encore  deux  cer.t.s 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Pourquoi  ce  qui  était  connu  alors  ne 
pourrait  il  plus  l'être  aujourd'hui? 

Neuf  particularités  extraites  du  récit  de  Moïse  sont  la  marque 
à  la(iuelle  on  doit  retrouver  sûrement  le  siie  paradisiaque.  Ces 
neuf  signes  s'appli(iuent  à  la  lettre  à  la  région  siîuée  au  point  cù 
le  Tigre  et  l'Euphrate  se  réunissent  pour  former  le  Chalt-cl-Arah, 
qui  hnignc  la  Basse -Chaldée  et  se  jelle  dans  lo  golfe  rersi(]ue  Co 
neuve  est  celui  du  Paradis,  et  ses  deux  autres  aflluents,  le  Karoun 
et  la  Keika,  sont  le  Phison  et  le  Géhon. 

Deux  des  neuf  particularités  sont  que  les  pays  d'Ethiopie  et 
d'Havilah  étaient  arrosés  par  le  Phison  et  le  Géhon.  Elles  amè- 
nent l'auteur  à  sa  deuxième  thèse,  qui  est  la  démonstration  do 
l'origine  noachiiiue  des  nègres.  Les  travaux  de  M.  de  Quatrefa- 
ges,  rais  hors  de  doute  par  les  fouilles  de  Susc  exécutées  par  M. 
Dieulafoy,  établissent  que  la  Susiano  a  été  habitée  par  des  Né- 
gritos.  La  philologie  montre  en  outre  que  la  Susiane,  qui  doit  se 
prononcer  Ghousiane,  e^t  un  pays  Chouschite.  C'est  l  Ethiopie, 
oa  plutôt  la  Chouschie  de  Moïse,  de  même  qu'Awhas  en  est  le 
pays  d'Havilah.  C'est  là  qu'habitait  Chus,  fondateur  de  Suse, 
C7/9?/.ç,  Nemrod,  qui  de  là  s'élanç:i  en  Chaldée,  y  imporla  l.i 
langue  susicnuo,  cette  fameuse  langue  que  M.  Oppert  a  toujours 
prise  pour  une  langue  luuranienne  et  dont  il  s'est  servi  pour  sup- 
poseronAssyrie  un  peupleTourameQ,anléneurà  la  famille  de  Noé. 
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Etendant  sa  Ihèse,  l'auteur  fait  voir  également  que  la  Nubie, 
qui  na  jamais  été  habitée  que  parles  Nègres,  était  également  un 
pays  f  housclnste  ;  son  nom  égyptien  était  le  ta  Quonsit.  Il  en 
conclut  de  droit  (jne  les  Susiens  et  les  Nubiens  étant  des  Chous- 
cliites  ou  des  Ethiopiens,  sont  de  même  race  Or,  il  y  a  des  dif- 
férences physiologlipies  bien  moindres  entre  les  nègres  de  la  Nu- 
bie et  ceux  du  reste  de  l'Afriiiue,  qu'entre  les  Nègres  nubiens  et 
les  Négritos  susiens.  Puisque  ces  derniers  sont  de  môme  race,  il 
est  donc  légitime  d'admettre  que  tous  les  Nègres  africains  ont  la 
même  origine  que  les  Nègres  de  Nubie,  qu'ils  sont  par  consé- 
quent des  Chouschistes,  issus,  selon  la  Bible  de  Chus,  l'ainé 
des  fils  de  Chani.  L'auteur  espère  que  les  deux  thèses  de  cet  ou- 
vrage, solidement  appuyées  sur  toutes  les  données  des  sciences 
contemporaines,  seront  acceptées  par  le  monde  savant,  impartial, 
et  prendront  place  désormais  dans  lexégèse  biblique 

Die  AposTELr.EscnicnTE  iiberselzt  und  erkiaerl  von  D,  Joseph 
Felten.  Ffibourg  en  Brisgau,  llerder,  1892. 

Les  Actes  des  Apôtres  sont  de  la  plus  haute  importance  pour 
le  théologien,  l'historien  et  le  liturgiste  Cependant  ils  n'ont  pas 
été  c^epuis  longtemps  l'objet,  en  Allemagne,  d'aucune  étude  im- 
portante, faite  par  des  savants  catholiijues. 

Le  D""  Felten  comble  donc  celte  lacune,  en  nous  oiïrant  un 
commentaire  des  Actes  des  Apôtres,  avec  introduction,  où  sont 
discutées  toutes  les  questions  qui  peuvent  être  soulevées  à  propos 
de  cet  écrit  et  de  son  auteur.  11  divise  les  Actes  des  Apôtres  en 
cinq  parties,  division  mieux  fondée  sur  les  faits  que  toutes  les  au- 
tres qui  ont  été  proposées  Saint  Luc  a  voulu,  en  écrivant  son  li- 
vre, prouver  le  caractère  divin  et  universel  du  christianisme  (pii, 
sous  l'action  du  Saint  Esprit,  se  développe  historiquement  par  les 
Apôtres  Pierre  et  Paul.  L'auteur  des  Actes  des  Apôtres  est  saini 
Luc  :  ils  présentent  en  elîetdes  caractères  d'unité  tels  qu'ils  n'ont 
pu  émaner  que  d'un  seul  auteur,  lequel  a  des  points  de  contact 
très  visibles  avec  saint  Paul.  Cette  communauté  de  pensée  et  de 
style  avec  saint  Paul  n'a  pu  lui  venir  par  la  lecture  des  épîtrespau- 
liniennes,  mais  par  un  contact  personnel  et  prolongé  avec  lui.  On 
lira  avec  le  jilus  grand  h'uit  ce  travail  du  savant  professeur  de 
l'Université  de  Bonn. 

Le  Gérant  :  Z.  Poisson. 

AMIENS.    —    IMl'RIMEKIE  GÉNÉRALE,    18,    HUE   SAINT-FUSCIEN. 
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Deuxième  article. 


II 


Nous  venons  do  présenter  au  lecteur,  un  résumé  des 
observations  recueillies  par  les  voyageurs  relativement 
aux  pratiques  de  déformation  crânienne  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  celles  que  l'on  a 
trouvées  en  vigueur  dans  l'ancien  Continent.  Beaucoup 
de  ces  dernières  offrent  sinon  une  identité  absolue,  du 
moins  une  bien  grande  analogie  avec  les  déformations 
américaines. 

Devons-nous  voir  là,  comme  plusieurs  l'ont  prétendu, 
une  preuve  d'antiques  relations  entre  les  deux  Mondes 
et  les  Indiens  de  sang  cuivré  méritent-ils  d'être  à  cet 
égard,  considérés  simplement  comme  imitateurs  des 
races  de  l'Extrême-Orient  ou  de  l'Océanie  ?  Vaut-il 
mieux,  au  contraire,  admettre  qu'elles  se  sont  établies 
chez  eux,  d'une  fagon  pour  ainsi  dire  spontanée  ? 

A  l'appui  de  cette  seconde  hypothèse,  l'on  peut  faire 
valoir  que  partout  et  à  toutes  les  époques,  surtout  aux 
époques  primitives,  l'homme  sous  prétexte  d'améliorer 
l'œuvre  du  créateur,  a  éprouvé  un  vif  besoin  de  s'enlai- 
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dir.  Or,  les  principaux  modes  de  déformation  do  la  lète 
se  trouvant,  somme  toute,  assez  limites  en  nombre,  rien 
d'étonnant  à  ce  que  d'étranges  coïncidences  se  soient 
manifestées  à  l'occasion,  coïncidences  auxquelles  on  ne 
saurait  raisonnablement  attribuer  d'autre  cause  que  le 
hasard. 

D'autre  part,  il  convient  de  le  remarquer  ;  certaines 
de  ces  pratiques  étranges,  notamment,  l'aplatissement 
frontal  ne  semblent  pas  des  façons  de  procéder  anssi  cs- 
senliellcmeiil  fantaisistes  qu'on  serait  tenté  de  le  croire 
àpi'iori.  Il  caractérise,  si  nous  osons  nous  servir  de  cette 
expression,  un  courant  civilisateur  bien  déterminé,  celui 
des  l'ioritiiens  ou  Toltèques  Orientaux.  Or,  contester 
l'origine  asiatique  des  civilisations  du  Nouveau  Monde 
nous  paraîtrait  plus  que  téméraire,  et  nous  n'avons  sur 
ce  chapitre  qu'à  renvoyer  le  lecteurà  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment,  (i) 

Somme  toute,  les  populations  de  race  cuivrée  n'ont 
jamais  fait  preuve  d'un  génie  fort  inventif,  pas  plus  en 
matière  d'ui  ts,  de  sciences  qu'au  point  de  vue  du  Folk- 
lore et  des  croyances  populaires.  D'ordinaire,  elles  se 
sont  bornées  a  conserver,  tout  en  les  altérant  plus  ou 
moins,  une  partie  des  notions  ou  coutumes,  à  elles 
transmises  par  les  nations  de  l'autre  cùté  du  Tacilique. 
Si,  parfois,  elles  ont  conservé  certains  usages^  croyances 
et  légendes  plus  intactes  que  les  peuples  auxquels  ils 
les  avaient  empruntés,  la  chose  s'explique  facilement 
par  les  tendances  éminemment  conservatrices  de  l'esprit 
Américain.  D'ailleurs  le  Nouveau  Continent  n'a  pas  eu 
à  subir  ces  grandes  révolutions   politiques,  sociales  et 


(1)  Djemschid  et  Quetzalcoatl,  p.  2'il  ei  siiiv.  du  n-  o  du  T.  III  de 
hi  Hevucdes  Iradlliom  populaires,  (Mai  Wf^)  et  p.  :2(J3  cl  suiv  du  ï. 
lY  des  actes  de  lu  sociclc  philolo'jiquc. 
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religieuses  ({iii  ont  si  soiivcriL  Ijoiiieversé  l'Aucion  et 
renouvelé  pour  ainsi  dire  la  l'ace  du  monde. 

Nous  serions  donc,  pour  notre  part,  très  portés  à 
croire  que  bon  nombre  de  procédés  de  dél'ormation,  et 
spécialement  la  prati([ue  de  l'aplatissemeni  frontal  pour- 
raient bien  être,  en  Amérique,  d^importation  étrangère, 
aussi  bien  que  le  système  de  calendrier  dit  Toltèque,  et 
peut-être  même  la  connaissance  des  métaux  (I). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  diirérentes  pratiques 
dont  nous  venons  de  signaler  l'existence  en  Amérique, 
ont  été  également  en  usage  dans  l'Ancien  Monde,  à  des 
époques  |)!us  ou  moins  reculées  et  qu^elles  paraissent 
avoir  eu  de  l'importance  au  point  de  vue  ethnograpliique. 

Ainsi,  les  populations  de  race  Denné-Dindjé  ou  Atba- 
baskane  et  spécialement  les  indiens  appelés  au  Canada 
Garha  gouronnou  faisaient,  dit  le  Père  Lalliteau,  con- 
sister la  beauté  à  avoir  la  Tète  fort  ronde  (2).  Cette  pra- 
tique, au  dire  du  11.  P.  Pelitot  continue  a  être  encore  en 
usage.  Précisément,  les  traditions  anciennes  de  ces  peu- 
ples semblent  indiquer  qu'ils  sont  venus  de  l'autre  côté 
de  la  mer  ou  du  moins  qu'ils  ont  vécu  un  certain  temps 
sous  la  domination  de  conquérants  asiatiques  (3). 

Il  est  vrai  que  dans  l'Ancien  Monde,  ce  mode  de 
déformation  se  trouve  spécialement  cbez  les  Turks 
Ottomans  et  certaines  tribus  Arabes.  Abouzoid  de 
Bassora  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du  X"  siè- 
cle le  signale  chez  ses  compatriotes.  Il  est  même  vrai- 

(1)  Les  noms  des  métaux  chez  différents  peuples  de  lu  Nouvelle 
Espaone;  p.  o3(>  cl  suiv.  du  Congres  international  des  Amcricanis- 
tes  (Paris,  189i) 

(2)  Cérémonies  et  coutumes  religieuses  dea  peuples  idobUrcs;  T.  1 
p.oOG. 

(3)  R.  P.  Pelitot,  Dictionnaire  de  la  langue  Di'uné-Dindjr  (Iiilro- 
duction) —  Les  Hommes-chiens  ij.  ^09etsuiv.  du  IJullelin  de  i Athé- 
née 0/1»  (Paris  \S^i.) 
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semblable  que  ce  sont  eux  qui,  à  cet  égard,  donnèrent 
l'exemple  aux  envahisseurs  OUomans  ou  Seljoucidcs, 
car  l'usage  en  question  ne  se  rencoulre  point  chez  d'au- 
tres fractions  de  la  race  Turk,  par  exemple  chez  les 
Tartares  de  Ka/au.  (1) 

En  tout  cas,  on  ne  saurait  douter  que  les  deux  modes 
de  déformation  les  plus  usités  en  Amérique,  à  savoir 
l'aplatissement  frontal  et  le  relèvement  du  crâne  en 
forme  de  pyramide  n'aient,  l'un  et  l'autre,  été  jadis  en 
usage  chez  beaucoup  de  populations  de  l'ancien  monde. 

Commençons  par  le  premier  qui,  somme  toute,  pa- 
raît avoir  été  le  plus  répandu.  L'on  l'etrouvait  par 
exemple  à  ïaïli,  la  tête  cunéiforme  relevée  des  Natchez 
et  Choctaws  de  l'Amérique  du  Nord,  des  Indiens  de  Ca- 
nété,  des  Chiquitos  et  des  Conivos  du  Pérou.  C'est-à-dire 
que  ces  hommes  avaient  le  front  déprimé,  et  l'occiput 
en  ligne  droite.  Il  est  vrai  que  les  Taïtiens  joignaient 
à  cette  pratique,  l'usage  d'aplatir  le  nez  des  enfants.  ('2) 

Il  existe,  on  le  sait,  aux  îles  Philippines,  de  nom- 
breux ossuaires,  évidemment  antérieurs  à  la  conquête  es- 
pagnole. M.  Marche  a  notamment  tiré  de  ceux  de  la  grot- 
te .appelée  PaméAze  Tacm,  dans  lîle  de  Morindaque,  près 
Luçonet  des  îles  Très  Rejjes,  quantité  de  crânes  défor- 
més de  diverse  fagon.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  subi  une 
forte  compression  à  la  fois  occipitale  et  frontale,  et  en 
même  temps,  une  dépression  transverse  et  circulaire. 
Ils  auraient  donc  exactement  la  forme,  ajoute  M.  Topi- 
nard,  de  certaines  têtes  trouvées  à  Ancon,  sur  la  cote 
péruvienne.  Elles  seraient  à  la  fois  aplaties  et  fa- 
çonnées en  forme    de    pyramide.   (3)  Le  D""  Cosse   les 

(1)  Doct.  Gosse,  Exsais  sur  les  déform.  etc.  Cliup.  111  p.  GU  et  61. 

(2)  !)'■  (iosse,  Essai  sur  les  déform  ,  etc.,   \m\).  III  ;  pp.  60-61. 

(3)  Mission  de  M.  Marclic  aux  iles  PluUiipincs  ;  p|t.  434  et  suiv. 
de  bulletin  de  la  Société  d'antliropologie;  (Paris  1882.) 
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qualifie  de  Têtes  déprimées  sur  les  côtés  et  sur  le 
front.  (I)  Clioz  un  cerlain  nombre  de  ces  crânes  dos 
îles  Philippines,  i'aplalissemcnt  frontal  sérail  tellement 
prononcé  qu'ils  rappellent  à  s'y  méprendre,  ceux  des 
Tchinouks  de  la  côte  Nord  Ouest  d'Amérique.  (2) 

On  sait  ([ue  ces  insulaires  entretenaient  des  relations 
avec  le  continent  asiatique,  avant  même  la  conquête 
espagnole.  La  diversité  des  procédés  de  déformation  par 
eux  employés  ne  serait-elle  pas  une  preuve  du  grand 
nombre  de  nations  différentes  avec  lesquelles  ils  se  sont 
trouvés  en  contact  ? 

L'aplatissement  frontal  est  seul  signalé  chez  plu- 
sieurs nations  de  l'Asie  centrale  et  orientale,  par 
exemple,  en  Corée,  au  Pégu,  en  Kaschgarie.  Nous  le 
retrouverons  même  dans  certaines  régions  de  FEurope. 
On  dirait  qu'à  une  époque  fort  ancienne,  il  aurait  été 
en  vigueur  chez  toutes  les  tribus  habitant  ces  pays 
et  qu'ensuite  il  aura  fini  par  disparaître  plus  ou  moins 
complètement  ou  du  moins  ne  se  sera  plus  maintenu, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  l'état  sporadique. 

«  Chez  \esChin-han,  nous  dit  un  écrivain  du  Céleste 
«  Empire,  lesquels  vivaient  à  l'est  desMa  han,  dans  le 
«  sud  (le  la  Corée,  quand  il  naissait  un  enfant,  on  lui 
«  comprimait  aussitôt  la  tète  avec  une  pierre,  de  ma- 
«  nièrc  à  ce  qu'elle  prit  une  forme  aplatie  ;  c'est  pour- 
ce  quoi,  ajoute  notre  auteur,  tous  les  Chin-han  avaient 
((  la  tête  de  cette  forme  là.  »  (.'0 

Klaprolh,  avant  même  que  l'annaliste  Chinois  n'eut 
été  traduit,  déclarait  également  que  tous  les  Chin-han 
avaient  la  tête  aplatie,    mais  sans  indiquer,   croyons- 

(1)  Dr  Gosse,  ibid  \  p.  oO 

(2)  Mimon  de  M.  Marclie.  ibid  ,  p.  'i?»'. 

(3)  Ethnographie  des  peuples  étrangers  à  la  Chine,  par   Ma-touan- 
in,  trad.  du  marquis  d'Hervey  St  Denys  ;  t.  !«,  p.  35  (Genève,  1876), 
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nous,  à  qiiolh'  cause  clait  due  celte  particularité.  L'on 
sait  que  les  fondateurs  (le  l'élat  de  C/iin-han  n'étaient 
autre  chose  que  des  émigrants  de  la  principauté  de  llan 
qui  (comprenait  les  provinces  de //o/?a/z  et  du  Chansi 
méridional,  ils  quittèrent  leur  patrie  en  230  avant  J.  C. 
j)our  échapper  au  joug  de  Tsin-che-IIoang-ti ,  premier 
empereur  de  la  dynastie  éphémère  des  Tsin,  qui  venait 
de  réunir  louto  la  Chine  proprement  dite  sous  ses 
lois.  Ces  fugitifs  de  llan  trouvèrent  asile  auprès  des 
Ma-han  établis  en  Corée  avant  eux  et  qui  peut-ètrtj 
avaient  la  même  origine.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  le 
premier  prince  de  Chin-han  était  de  race  Ma-han.  Il  se 
pourrait  fort  bien  que  l'usag-ede  l'aplatissement  frontal 
fût  déjà  connu  des  Chinois  du  Honan  et  du  Chensi, 
môme  avant  l'époque  de  la  dynastie  de  Tsin.  Du  moins, 
comme  le  remarque  M.  T.  de  la  Couperie,  le  sens 
des  deux  caractères  exprimant  l'idée  de  «  g'rand  » 
dans  l'écrilure  archaïque  du  céleste  empire,  se  compose 
de  deux  élémonts  ayant  l'un  le  sens  de  «  Pierre  »  et 
l'autre,  cehii  de»  tète.  »  Il  semble  log-ique  d'admettre, 
eu  tout  cas,  que  l'origine  de  ce  procédé  de  déforma- 
lion  esl  plus  ancien  que  le  commencement  de  la naliona- 
lilé  chinoise.  Kn  effet,  comme  nous  le  verrons  un  peu 
plus  loin,  les  Baies  qui  vinrent,  nous  dit  M.  do  la  Cou- 
perie, i;ui(lés  pav  Nat-hoang-ti  poiler  la  civilisation  sur 
les  rives  du  Fleuve  jaune,  dans  le  2"  millénaire  de  notre 
ère,  pi-alifjuaient  un  mode  de  déformalion  tout  diiïérent. 

Passons  maintenant  aux  peuples  de  l'Indo-Cliine. 
Voici  ce  que  rapporte  au  sujet  de  cerlains  d'entre  eux, 
un  voyjK'^cnr  anglais  du  siècle  dernier. 

«  Il  f.uii  parler  maintenant  dos  ha!)i(nnts  de  la  ville 
«  capiiale  (lie  TArrakan).  Il  semble  qu'ils  alTeclent  dans 
<(  leur  (aille  et.  leui' ligure,  re  qno  l(\s  aiit'os  nations  ro- 
«  pousst'ut  !(;>  plus.  Ils  estiment    un  front  large    et  plat, 
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"  (M  pour  lo  renflrr»  loi,  ils  a|)plif|uont  aux  onl'ants,  des 
«•  (|ii'ils  sont  nés,  une  plaque  do  plomb  sur  lo  front,  ot 
«  on  no  l'ôlo  que  lorsqu'il  est  devenu  toi  qu'ils  le 
«  souhaitent.  »  (1) 

Au  reste,  nous  avons  eu  roccasion  d'entretenir  à  ce 
propos,  plusieurs  membres  de  la  dernière  ambassade 
liirniane  venue  à  Paris   (y  en  a-i-il  eu  plusieurs  ?) 

L'un  d'eux  notamment  était  un  homme  lettre  à  la  fa- 
çon de  son  pays  et  auteur  d'une  histoire  du  Pér/ou.  Ils 
n'avaient  jamais  entendu  parler  de  cet  usage  d'aplatir 
lo  crâne  des  enfants.  Cela  prouve,  tout  au  moins,  qu'il  a 
dû  tomber  en  désuétude  depuis  un  certain  temps  déjà. 

D'un  autre  coté,  un  pèlerin  bouddhiste  qui  visita  'es 
régions  de  l'Asie  occidentale,  pendant  le  cours  du  VIl^ 
siècle  de  notre  ère.  nous  rapporte  qu'à  Kiu-tchj\  plus 
tard  Kouei-ffiC,  \o  Kiicha  dos  géographes  actuels, les  en- 
fants du  commun  avaient  la  tète  aplatie  par  la  pression 
d'une  planche  ou  plaque  de  bois.  Les  nouveaux  nés 
étaient  soumis  à  ce  même  genre  d'épreuve  à  kie-sha, 
laKashgar  actuel  (2).  N'est-ce  pas,  tout  à  fait  là,  le  pro- 
cédé yucatèque? 

Il  est  bien  possible,  au  reste,  que  sa  première  origine 
doive  être  cherchée  dans  l'Asie  occidentale.  Ainsi,  par- 
mi les  têtes  des  statues  de  Tello,  qui  appartiennent  à 
l'art  assyrien  archaïque,  l'on  en  voit  une  qui  difTère  no- 
tablement de  toutes  les  autres;  elle  est  aplatie  et  rejetéo 
en  arrière,  comme  celle  des  Oquichnas  du  Pérou.   Vrai- 

(')  Voijafjca  fie  Jean  Ovington,  fails  à  ^urnfc  et  en  d''antfeii  lieux 
(h  l\\<ir  cl  dp.  r Afrique,  nvcc  riiixlnirc  de  ta  révolution  de  Goleondc 
rt  (1,'X  o'>fif>ri<(itinn!i  anr  lf<i  verti  à  finije  trad.  do  l'Anglais  ;  t.  II  ; 
<:;!iap.  WII  ;  p.  •in\  ;  ;  Paris  17 'ai. 

(  )  Sianislas  Julien. //?>/(/(>(3  </iW'«  vie  de  UiQuen-Thi^avçi^  p  390 
—  <..h.  Terneii  de  la  Coiiperie.  /Ir/'oss  ancieni  S.sia,  yotesnal  r,  s- 
(•'(>'•// 'S  pp.  I'.t3  et  siùv  du  lintiiiloniini  ree  ird  \  (vo\.  VI,  n"  i>, 
Londou,  Mars  i81)2.)—  t'.ee!,  ^hiddhixt  ftexenrc'ie.'i,  \  il)  et  fl,  :M)'^. 
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seml)lablt'mont,  c'était  ccllo  d'un  liommc  étrang-or  à  la 
race  sémitique  ou  tout  au  moins  à  la  nation  clialdéonne. 
Ce  qui  nous  confirmerait  dans  celle  manière  de  voir,  ce 
sont  les  scènes  tracées  sur  la  fameuse  stèle  des  vautours, 
laquelle  date  également  d'une  antiquité  reculée,  vrai- 
semblablement de  plus  de  deux  mille  ans  avant  notre 
ère.  Si  Enneadu,  roi  de  Lagascli  s'y  fait  remarquer  par 
son  front  droit  et  sa  coiffure  toute  semblable  à  celle  que 
portent  les  Pélestas  sur  les  monuments  ég-yptiens,  en  re- 
vanche, ses  ennemis  se  présentent  sous  un  autre  as- 
pect. Leurs  tètes  sont  extraordinaireinent  aplaties  de- 
puis la  racine  du  nez  jusqu'en  haut,  et  cette  conforma- 
tion bizarre  ne  saurait,  à  coup  sur,  passer  pour  l'œuvre 
de  la  nature  seule.  Ajoutons  que  ces  adversaires  du  mo- 
narque Ghaldéen  sont  mentionnés  sur  l'inscription  de 
ce  monument,  comme  venant  du  pays  d'Ishbaii,  nom 
qui  pourrait  également,  au  besoin,  être  lu  Kasta.  M. 
de  la  Couperie  se  demande  même,  à  ce  propos,  si  ce 
peuple  de  Kashta  ne  doit  pas  être  identifié  avec  les 
Kétsa  ou  Bahs  partis  de  l'Asie  occidentale  et  fonda- 
teurs de  l'état  chinois.  Tous  deux,  on  effet,  déformaient 
la  tête  des  nouveaux-nés.  Ajoutons,  néanmoins,  que  les 
procédés  auxquels  ils  avaient  recours,  étaient  absolu- 
ment did'érents.  C'est,  ce  nous  semble,  une  raison  bien 
suffisante  de  no  point  les  identifier  l'un  à  l'autre. 

Par  exemple,  nous  reirouverons  encore  des  émules 
des  habitants  de  l'Arrakan  et  des  Cbin-lian  de  la  Corée 
jusqu'en  Europe. 

On  a  conclu  d'un  texte  assez  obscur  de  Strabon  que 
les  Derbikkes,  habitants  de  la  région  comprise  entre  la 
mer  Caspienne  et  l'Oxus  ou  Amou-daiia  aplatissaient  la 
tête  des  enfants. 

Du  reste,  nous  ne  pourrions  passer  sous  silence  les 
Macrocéphales  ou  liommes  à   front  aplati  artificielle- 
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ment  dont  les  auteurs  de  l'antiquité  nous  ont  si  longue- 
ment parlé.  (1)  lli'^sinde  dans  un  passage  de  ses  œuvres 
aujourd'hui  perdu,  mais  cilé  par  Strabon,  serait,  sans 
doute,  le  premier  des  écrivains  grecs  qui  en  aient  fait 
mention,  mais  nous  ne  savons  pas,  au  juste,  où  il  les 
plaçait.  Conviendrait-il  de  les  identifier  aux  Derbikkes, 
lesquels  d'après  Hérodote  occupaient  la  région  qui  s'é- 
tend depuis  la  côte  d'Asie  jusqu'aux  l'alus-Méolides  ? 

Il  est  également  question  des  Macrocéphales  dans  le 
périple  de  Scylax,  ouvrage  certainement  antérieur  à 
Hérodote^  bien  qu'il  ait  subi  des  retouches  à  une  épo- 
que plus  récente.  Le  géographe  grec  assigne  pour  sé- 
jour à  ce  peuple,  la  pointe  orienlalede  la  Mer  Noire,  un 
peu  au  sud  du  Caucase.  C'est  là  précisément  que  se 
trouvaient  les  Makvons  de  Xénophon  et  dont  le  nom 
semble  se  conserver  dans  celui  de  la  montagne  Mahour- 
dagh  des  géographes  modernes.  D'ailleurs,  ce  qui 
est  assez  significatif,  Scylax  ne  mentionne  nullement 
chez  eux,  la  pratique  de  la  déformation  crânienne.  C'est 
que,  sans  doute,  entraîné  par  une  simple  analogie  de 
son,  il  avait  confondu  ensemble  Macrocéphales  et  Ma- 
krons  et  placé  les  premiers  dans  la  patrie  des  seconds. 

Le  livre  connu  sous  le  nom  latin  De  aëris  et  locis, 
que  l'on  attribue  généralement  à  Ilippocrate,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres,  dont  il  n'est  certainement  pas  l'au- 
taur,  paraît  dater  du  V"  ou  YP  siècle  avant  noire  ère. 
C'est  le  seul  ouvrage  de  Panliquilé  où  il  soit  parlé  assez 
en  détail  du  peuple  mystérieux  qui  nous  occupe  en  ce 
moment.  Voici  la  traductiou  du  passage  à  lui  con- 
sacré. 

(1)  M.  K.  C.V.  B.'cr,  die  Mahrohcphalen  in  boden  der  Knjtn  und 
OEsterreich^  ;  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  Impériale  des 
Sciences  de  St-Pétersbow^g,  VU'  série;  T.  II;  n°  6  (  Sl-Pétersbourg 
1860.) 
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«  Jo  laisserai  de  côf.é  les  nations  qui  ne  difTèrent  que 
«■  peu,  les  unes  des  autres.  Je  ne  veux  m'occupor  ici  que 
«  (les  particularités  qu'oiïrent  certaines  populations 
«  sous  lerapporl,  soitde  la  conformation  physique,  soit 
«  des  moeurs.  Disons  d'abord  un  mot  des  Macrocépliales. 
«  Aucune  autre  race  n'a  la  tête  conformée  comme  eux. 
«  L'allongement  de  cette  partie  de  leur  corps  me  paraît 
«  avoir  été,  à  l'origine,  obtenu  par  des  moyens  arlili- 
«  ciels.  Mais,  ensuite,  la  nature  est  venue  en  aide  à  Tait. 
«  Chez  eux,  un  homme  passe  pour  d'autant  plus  distin- 
«  gué  qu'il  a  la  tête  plus  allongée.  Voici  comment  on 
«  arrive  à  ce  résultat.  Sitôt  qu'un  enfant  est  né,  alors 
«  (fue  son  ci'àne  est  encore  tendre  et  facile  n  fa(;onner, 
«  on  le  lui  déforme  et  on  l'oblige  à  se  développer  en 
«  longueur,  au  moyen  de  bandeleltes  et  d'instruments 
n  ad  hoc.  De  cette  façon,  le  crâne  perd  de  sa  rotondité. 
«  et  gagne  en  longueur.  Mais,  si,  dans  le  principe,  l'art  a 
«  ainsi  violenté  la  nature,  cette  dernière  a  fini  par  s'ha- 
«  bituerà  une  forme  aussi  insolite,  et  pour  l'obtenir,  il 
«  n'y  a  plus  eu  besoin  d'user  de  moyens  artificiels.  C'est 
(1  que  l'élément  de  la  génération  est  fourni  par  chacune 
«  des  différentes  parties  du  corps,  et  il  subit  l'intluence 
«  (.le  l'état  dans  lequel  elles  se  trouvent.  Il  est  sain,  si 
«  celles-ci  sont  saines  ;  malade,  si  celles-ci  sont  mala- 
«  des.  Est-ce  qu'en  général,  les  chauvins,  les  homnies 
«  à  yeux  bleus, les  estropiés  n'engendrent  pas  des  enfatits 
«  qui  leur  ressemblent?  Est-ce  qu'en  un  mot,  on  ne 
«  li'ansmet  point  d'oi'dinaire  à  sa  progéniture,  lesqua- 
'<  lilésdont  soi-même  on  est  doué?  l'oui'qnoi  donc  en 
«  serait-il  antremenl  pai*  rapport  à  ceux  qui  ont  b^  cràiie 
«  albuigé?  Maintenant  cela  n'arrive  plus  aussi  souvent; 
«  les  relations  avec  l'étranger  avant  ;n>i('iiri  \n  dispai'i- 
«  Ikui  de  celte  pt;il i(]ii(v  Tel  est  mon  S'Mi'inieiit  sur  la 
«  (|iiesti()n.  » 
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Quoi  qu'il  en  soit,  llippocralo  ou  l'auteur  qui  écrit 
sous  son  nom,  saus  trop  préciser  le  pays  habité  parles 
Macrocéphales,  le  p'at-e  ù  droite  do  la  région  où  se 
lève  le  soleil  d'été.  Ils  se  seraient  étendus  d'aill(Hira  jus- 
qu'aux Palus-Méolides  ou  mer  d'AzofT.  Leur  patrie, 
comme  le  fait  observer  M.  lîœr  devait  donc  être  cherchée 
dans  les  steppes  situées  à  l'ouest  de  la  Caspienne.  L^ 
passage  de  ces  peuples  en  Crimée  oii,  comme  on  le 
verra  tout  à  riiciirv',  abondent  les  traces  de  leur  séjour 
se  serait  très  facilement  elTectué  par  la  péninsule  de 
Ta  m  au. 

En  tout  cas,  ce  que  dit  notre  auteur  de  la  déformation 
crânienne  qui  aurait  fini  par  devenir  congéniale,  semble 
absolument  inadmissible.  La  nature  ne  procède  pas  de 
la  sorte.  Townsend  remarque  que,  chez  les  Tchinouks  du 
fleuve  Columbia  comme  chez  les  Klickatas  des  rives  du 
W'allamulh,  les  jeunes  indiens  soustraits,  par  suite  de 
maladie  ou  toute  autre  cause,  à  la  déformation,  se  font 
remarquer  par  leur  tétc  ronde  et  parfaitement  régulière. 
Et,  ne  voyons-nous  pas  les  Juifs  depuis  le  temps  d'Abra- 
ham ou  tout  au  moins,  celui  de  Josué,  pratiquer  la  cir- 
concision, sans  que  jamais  leurs  enfants  se  soient 
avisés  de  naître  circoncis!  Quelques  amateurs  avaient, 
dit-on,  formé  le  projet  d'obtenir  une  race  de  chiens  sans 
queue.  Pour  parvenir  à  ce  résultat,  ils  coupaient  l'appen- 
dice caudal  aux  reproducteurs  mâles  et  femelles.  Au 
bout  de  quelques  années,  ils  durent  abandonner  leur 
essai,  ayant  constaté  qu'il  fallait  recommencer  l'opéra- 
tion à  chaque  génération  nouvelle. 

Strabon  ne  cite  les  Macrocéphales  qu'à  propos  dn 
passage  d'Hésiode  ci-dessus  mentionné.  {\)  M.  Bœr  en 
conc'ut  très  logiquement,  ce  semble,  que  du  temps  où 

(I)  Slrahon,  réojritph'f^^  liv.  11  ;  c;i|i.  V!. 
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écrivait  le  célèbre  géographe,  on  ne  connaissait  plus 
sous  le  nom  de  Macrocéphales,  de  nation  ayant  l'habi- 
tude de  déformer  le  crâne  des  nouveaux-nés.  Remar- 
quons, toutefois,  que  Strabon  plaça  les  Macropogons  ou 
peuple  à  longue  barbe  près  des  rives  de  la  mer  Noire. 
Ne  serait-ce  pas  encore  lesMacrons  de  Xénophon  et  ne 
convient-il  pas  de  voir  dans  ce  nom  sous  lequel  les 
désigne  notre  auteur,  le  résultat  d'une  sorte  de  calem- 
bourg  scientifique  ? 

Le  môme  écrivain  parle  encore  d'une  nation  des  Ma- 
krokephalotaioi,  lesquels  avaient  l'habilude  de  se  ren- 
dre la  tête  aussi  longue  que  possible.  Leur  front,  dit-il, 
était  saillant  de  manière  à  déborder  jusque  sur  le  visage. 
Il  s'agit  visiblement  ici  d'un  genre  de  déformation  tout 
durèrent  de  celui  des  Têtes  plates,  puisque  chez  ces 
derniers,  le  crâne  est,  au  contraire,  rejeté  en  arrière. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  en  passant  les  noms 
do  Pline  l'ancien,  Pomponius  Mêla,  Etienne  de  Byzance 
et  Suidas.  Ces  écrivains,  se  bornant  cà  répéter  au  sujet 
des  macrocéphales,  ce  qu'avaient  déjà  dit  leurs  prédé- 
cesseurs, ne  nous  apprennent  rien  de  nouv(\iu.  Happe- 
Ions  toutefois  que  ce  dernier  auteur,  s'appuyant  sur 
l'autorité  d'JTarpocration  qui,  lui-môme,  s'en  réfère  à 
un  ouvrage  aujourd'hui  perdu  de  Paléphore,  place  les 
macrocéphales  en  Libye,  au-dessus  de  Colchos.  C'est 
qu'il  s'agit  ici,  d'après  les  commentateurs  les  plus  auto- 
risés, non  de  la  Libye  d'Afrique,  mais  d'une  région  du 
Caucase  portant  ce  nom. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  macrocéphales  ne  sont  pas  sans 
avoir  laissé,  nous  l'avons  déjà  dit,  des  vestiges  de  leur 
séjour  dans  l'est  de  l'Europe.  C'est  vraisemblablement, 
à  un  homme  de  cette  race  qu'avait  appartenu  le  fameux 
crâne  publié  par  Bluemenbach  dans  sa  Decas  cranio- 
mm  sous  le  nom  de  Macrocéphale  d'Asie  et  qu'il  re- 
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garde  comme  celai  duii  liomme  de  race  Caucasiquc. 
Le  baron  d'Asch  le  lui  avait  envoyé  de  Russie, 
mais  sans  indiquer  sa  provenance  d'une  façon  bien 
précise,  tout  en  lui  assignant  une  origine  lartarc. 
Du  reste,  Bluemenbach  partageant  l'erreur  des  Pent- 
land,  des  Tscbudi.  estimait  celte  tête  parfaitement  nor- 
male et  n'otTrant  aucune  trace  de  déformation,  soit  ma- 
ladive, soit  arlificielle. 

•  Bientôt,  les  fouilles  entreprises  en  Crimée  vinrent 
nous  renseigner  sur  la  provenance  du  crâne  décrit  par 
le  célèbre  anthropologiste.  Elles  amenèrent  la  décou- 
verte d'un  grand  nombre  de  squelettes  à  tête  déformée 
et  très  allongée.  Ces  débris  humains  se  trouvaient,  d'or- 
dinaire, isolés,  très  rarement  réunis  en  groupe.  Jamais 
on  ne  les  a  vus  associés  à  la  moindre  trace  de  cercueil, 
au  moindre  fragment  de  poterie.  Ils  étaient,  le  plus  sou- 
vent, inhumés  dans  des  endroits  bas,  soit  au  fond  de 
trous  creusés  à  cet  ell'et,  soit  au  milieu  de  terre  grasse 
et  limoneuse,  soit  enfin  entre  des  lits  de  pierres  ou  de 
rochers.  Toutes  ces  particularités  réunies  empêchent  de 
les  confondre  avec  les  restes  des  colons  grecs  dont  le  mo- 
de de  sépulture  est  tout  différent  et  prouvent  bien  qu'ici 
nous  avons  affaire  aux  vestiges  d'une  race  indigène. 
Maintenant,  à  quelle  époque  les  faire  remonter  "?  Les  dé- 
clarera-1- on  antérieurs  à  la  période  de  la  colonisation 
hellénique  ?  Les  devons-nous  tenir  pour  contemporains 
de  cette  dernière  ?  Cette  dernière  hypothèse  semble  peu 
admissible.  Comment,  en  effet,  les  écrivains  ne  nous 
auraient-ils  pas  parlé  de  ces  peuples  d'une  façon  plus 
explicite  ? 

Le  bruit  de  ces  découvertes  mit,  toutefois,  quelques 
années  à  se  répandre.  Les  sépultures  de  Kertsch n'étaient 
guère  fouillées  encore  que  par  les  chercheurs  d'or.  Ce- 
pendant, à  partir  de  l'année  1816,  le  Mécène  de  l'archéo- 
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lugic  russe,  le  comlc  Uumanzow  se  mil  à  explorer  la 
rég-ion  ù  ses  frais,  et  cela  dans  un  but  purement  scjcnti- 
iique.  Quelques  particuliers  se  décidèrent  à  suivre  sou 
exemple  etlirent,  à  leur  tour,  des  reclierclies  aussi  bien 
dans  les  environs  de  Kertscli  que  dans  ceux  de  Yéui- 
kaléli  et  sur  la  cùle  opposée  de  la  péninsule  de  Taman. 
Toutefois,  on  ne  songeait  pas  à  réunir  les  objets  prove- 
nant des  fouilles  en  question,  et  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  passèrent  à  l'étranger. 

Enfin,  en  \S2li,  la  comte  WoronzotT mit  fin  à  ce  fâ- 
cheux état  de  choses,  par  la  création  d'un  musée  à 
Kerlsch.  Le  dit  musée  eut,  dit-on,  assez  à  souffrir  pen- 
dant la  dernière  guerre  de  Crimée. 

En  1843,  Rathke  décrivit  un  de  ces  criines  déterré  à 
Kertsch.  Il  le  reconnut,  sans  difficulté,  pour  avoir  été 
celui  d'un  ancien  macrocéphale  et  le  compara  tant  à  celui 
qu'avait  gravé  liluemenbach,  qu'à  ceux  des  Aymaras 
(ou  plu  lût  Qquichuas)  du  Pérou.  Depuis  ce  temps-là, 
d'ailleurs,  les  trouvailles  du  môme  genre  semblent  n'a- 
voir pas  discontinué. 

Les  Siginnes,  ces  vieux  habitants  des  deux  rives  de 
risler  ou  Danube  et  que  Strabon  considère  comme  une 
colonie  de  Mèdes,  sont-ils  comptés  par  lui  au  nombre 
des  peuples  pratiquant  l'aplatissement  frontal  ?  La  chose 
a  été  contestée  sous  prétexte  d'obscurité  du  texte.  Ce 
qui  est  certain,  toutefois,  c'est  que  l'on  a  rencontré  dans 
ces  régions,  des  crânes  anciens  tout  à  fait  semblables  à 
ceux  des  environs  de  Kertsch. 

Citons,  en  première  ligne,  celui  qui  fut  trouvé  eti  1820, 
enfoui  à  une  petite  profondeur,  dans  un  champ  qu'on 
labourait.  C'était  dans  la  localité  de  Feuersbrunnen 
(seigneurie  de  Grafenegger,  liasse-Autriche),  à  environ 
un  mille  à  l'est  de  Krems.  Entré  dans  la  collection  du 
comte  Auguste  Brenner,   ce  curieux  débris  resta  plu- 
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siuiirs  années  exposé  aux  regards  des  curieux.  On  ne 
savait  Irop  où  lui  cliercher  des  analogues,  car  il  avait  élé 
peu  (jueslion,  jusqu'alors,  des  trouvailles  du  même  genre 
faites  en  Crimée. 

Relzius  qui  avait  reçu  un  moulage  en  plâtre  du  crâne 
en  question,  établit  nettement  les  caractères  qui  le  dis- 
tinguent de  ceux  du  Sud-Amérique  ;  effectivement,  il 
est  bracliycéphale  et  orthognathe,  tandis  que  les  têtes 
péruviennes  so  font  remarquer  par  leur  dolicocéphalie  et 
un  prognulhisHie  alvéolaire  assez  prononcé. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  Tschudi  de  soutenir  Fiden- 
tilé  tvpiquo  de  celte  pièce  avec  un  crâne  par  lui-même 
extrait  dun  lluanca  du  Pérou.  La  ressemblance  lui  pa- 
raissait tellement  frappante  entr'eux  qu'il  n'iiésila  pas 
y  attribuer  la  tête  autrichienne  à  quelque  indigène  du 
Sud-Amérique  qui  aurait  été  amené  en  Europe,  du  temps 
de  Charles-Quint. 

11  croyait  trouver,  d'ailleurs,  une  confirmation  de  sa 
manière  de  voir  dans  ce  fait  qu'en  IS'io,  le  baron  de 
Huguelin  avait  acheté  d'un  fripier  de  Vienne,  quelques 
pièces  d'archéologie  péruvienne.  Malgré  toutes  ses 
recherches,  l'amateur  en  question  ne  put  jamais  s'expli- 
quer par  quelle  voie  ces  antiquités  étaient  arrivées  en 
Autriche.  C'aurait  donc  été  le  Péruvien  hypothétique 
dont  on  venait  de  découvrir  les  restes  qui  les  avait 
apportées. 

Ajoutons  que,  bientôt,  les  trouvailles  faites  à  Kertsch 
démontrèrent  amplement  à  quel  point  l'hypothèse  de 
Tschudi  était  peu  fondée. 

Un  autre  crâne  analogue  à  celui  de  Grafenegger  fut 
également  découvert  en  Autriche,  en  1843,  mais  tomba 
en  poussière  avant  qu'on  nait  pu  l'examiner.  Enfin,  l'on 
fit  encore  d'autres  trouvailles  du  même  genre  sur  dif- 
férents points  du  territoire  Austro-Hongrois, 
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Plusieurs  savants  et,  entre  aiilies,  M.  Fitzinger  ont 
supposé  que  tous  ces  crânes  déformés  auraient  bien  pu 
appartenir  à  des  Awares.  Ce  peuple,  comme  l'on  sait, 
envahit  la  Pannonie  en  Tan  5()3.  Il  resta  maître  d'une 
portionconsidérable  de  l'Autriche  actuelle  pendant  deux 
cent  vingt-huit  ans.  Enfin,  à  la  suite  de  sa  mémorable 
campagne  do  l'année  791,  laquelle  dura  cinquante  deux 
jours^  Charlemagne  les  contraignit  à  quitter  leurs  foyers. 
La  nation  vaincue  fixa  sa  retraite  dans  la  région  où  la 
Raab  se  joint  au  Danube.  Or,  Grafenegger  se  trouve 
précisément  sur  l'emplacement  de  l'un  des  Rings  ou 
Camps  principaux  des  Awares. 

Qui  nous  empêche  de  croire,  ajoute  notre  auteur,  que 
des  débris  de  ce  peuple  malheureux  aient  pu  s'enfuir 
jusqu'en  Crimée,  là  où  se  rencontrent  les  crânes  défor- 
més do)it  il  vient  d'être  question  ? 

Il  faut  l'avouer,  les  témoignages  d^llérodote  et  de 
l'auteur  de  aeris  et  lacis  ne  sont  guères  favorables  à 
l'hypothèse  émise  par  M.  Fitzinger.  Les  peuples  à  tète 
plate  qui  occupaient  les  Steppes  à  l'ouest  de  la  Caspienne 
sont  d'environ  dix  siècles  antérieurs  aux  Awares. 

Et  puis  qu'est-ce  qui  prouve  que  les  Awares  aient 
jamais  eu  le  crâne  aplati  ?  Ils  étaient,  nous  dit-on, 
parents  des  Huns,  lesquels  déformaient  la  tête  des 
enfants.  Mais  d'abord,  la  déformation  hunnique,  on  le 
verra  tout  à  l'heure,  était  d'un  genre  tout  différent  de 
celle  qu'ont  subie  les  crânes  de  Kertsch,  et  il  n'est  pas 
sur  qu'elle  fût  due  à  une  cause  artificielle.  De  plus,  il 
s'en  faut  beaucoup  que  lluns  et  Awares  fussent  frères. 
Les  premiers  de  ces  peuples  étaient  très  vraisemblable- 
ment des  Ougro-Finnois  apparentés  par  suite  aux 
Magyars,  aux  Finlandais,  etc.  On  a  quelque  lieu  de  croire 
les  seconds  de  race  Turke.  La  parenté  entre  eux  se 
trouve  donc,  pour  le  moins,  fort  éloignée. 
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Enfin,  des  crânes  rappelant  ceux  de  la  Basse-Autriche 
furent  retirés  de  1823  à  1820  des  plalrières  de  Calva- 
rienberg,  dans  le  duché  de  Bade,  par  G.  Rasoumovsky. 
Ils  étaient,  dil-on,  associés  h  dos  débris  d'animaux  anté- 
diluviens (sans  doute   quaternaires)  et  à  d'autres  restes 
humains.    Leurs   caractères    typiques   semblent    assez 
étranges.  A  certains  égards,  ils  rappelleraient  des  crânes 
de  nègres.  Moins  ovales  généralement  que  ceux  des 
Européens  d'aujourd'hui,  avec  la  partie  frontale  beau- 
coup plus  courte,  ils  olFrcnt  une  proéminence  postérieure 
des   plus   accentuées.  Le  haut  de  la  tête,   plus  aplati 
que  chez  les  habitants  actuels  de  l'Europe  Occidentale, 
se  fait   remarquer    par  le  pou   d'épaisseur  de  ses    os. 
Ceux  ci  sont  à  peu  près  aussi  minces  qu'une  feuille  de 
papier.  Est-ce  comme  chez  certaines  tribus  Américaines 
du   rivage   iNord  Ouest,   le  résultat  d'une  déformation 
artificielle?  Devons-nous  en  conclure,  au  contraire,  que 
la  race  à  laquelle  ils  ont  appartenu,  possédait  une  che- 
velure épaisse  destinée  à  amortir  les  chocs  ?  Une  telle 
particularité,  il  est  vrai,  ne  se  retrouve  guère  chez  les 
noirs.  En  revanche,  le  crâne,  considéré  dans  son  entier, 
présente  un  volume  considérable.  Les  cavités  oculaires 
sont  extrêmement  développées,  la  ligne  du  visage  très 
inclinée   et  les   os  du  menton   dirigés    fort  en   avant. 
Quant  aux  sutures  crâniennes,  nous  les  trouvons  fine- 
ment dentelées  et  bien  ramifiées.    Ces  os   de   la  tète 
étaient,   d'ailleurs,    si   légers  qu'on  éprouvait  quelque 
difficulté  à  les  enfoncer  dans  l'eau.  Bien  que  la  fraction 
de  notre  espèce  à  laquelle  ils  ont  appartenu,  fut  d'une 
stature  élevée,  néanmoins,  les  dents  ne  s'en  font   pas 
moins  remarquer  par  leur  extrême  petitesse.  Le  seul 
point    par   lequel   elles    se   distinguent    nettement   de 
celles  des  habitants  actuels  de  nos  régions,  c'est  l'usure 
de  la  couronne,  laquelle  se  produisait  dès  le  jeune  âge. 


210  LES   DÉFORMATIONS    CRANIENNES 

Celte  dernière  parLicularité,  on  le  sait,  se  rencontre  non 
seulement  chez  les  animaux  carnassiers,  mais  encore 
cliez  quelques  populations  vivant  surtout  do  chair 
qu'elles  déchirent  au  moyen  do  leurs  incisives,  par 
exemple  les  Esquimaux  du  Groenland. 

N'ayant  pas  vu,  môme,  le  moindre  fac-similc  de  ces 
vieux  crânes  du  duché  do  Bade,  nous  n'oserions  formuler 
une  opinion  bien  arrêtée  à  leur  sujet.  S'ils  ont  réelle- 
ment subi  un  aplatissement  artificiel,  devrions-nous  en 
inférer  que  cette  pratique  remonte  en  Europe  jus- 
qu'aux temps  quaternaires?  La  conclusion  serait  peut- 
être,  comme  le  remarque  M.  Fitzinger  lui-même,  témé- 
raire. La  contemporanéité  de  ces  débris  humains  et  des 
ossements  d'animaux  qui  les  accompagnaient  n'est 
nullement  démontrée. 

Sur  les  huit  cents  cavernes  explorées  par  le  savant 
Danois,  six  seulement  renfermaient  des  restes  humains 
et  de  ces  dernières,  une  seule  otîraitdes  vestiges  d'ani- 
maux antédiluviens.  L'on  aurait  donc  quoique  lieu  d'ad- 
mettre un  Tomaniemont  des  couches  géologiques.  En 
tout  cas,  sans  remonter,  vraisemblablement,  à  l'époque 
du  Mamouth,  ces  crânes  aplatis  peuvent  être  regardés 
comme  relativement  assez  anciens. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  du  genre  de  déformation 
constaté  sur  un  crâne  exhumé  d'un  antique  cimetière  à 
Villy,  près  Reignier,  en  Savoie,  non  plus  que  de  celui 
pratiqué  à  Toulouse.  Il  résulte  du  genre  de  coiffure 
que  l'on  faisait  porter  aux  enfants  (1)  et  dilTère  notable- 
ment de  tout  co  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  En  elfet,  le 
bandeau  qui  fait  le  tour  de  la  région  occipitale  finit  par 
creuser  un  profond  sillon  et  la  tête  semble,  pour  ainsi 
dire,  formée  de  deux  morceaux  imparfaitement  rattachés 

(1)  Df  Gosse,  Essai  sur  les  def'orm.^  elc,  cliap.  ili,  p.  4o. 
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Tiin  à  rautro.  Une  telle  pratique  n'a  plus,  évidemmcrit, 
aujourd'hui  d'importance  aux  points  de  vue  symboiique 
et  ethnographique.  N'en  avait-il  pas  été  autrement  à 
l'origine?  C'est  ce  que  nous  n'entreprendrons  pas 
d'examiner  ici. 

Il  nous  reste  maintenant  à  rechercher  les  traces,  dans 
l'ancien  monde,  d'un  procédé  de  déformation  tout  diffé- 
rent, c'est-à-dire  de  celui  qui  existe  chez  lesCabessas  Api- 
lonadas  de  l'Amérique.  11  consistait,  comme  l'on  sait, 
non  pas  à  aplatir  le  front  du  patient,  mais  simplement 
à  le  comprimer  latéralement,  de  telle  sorte  que  la  partie 
inférieure  de  la  tête,  à  savoir  la  région  de  la  bouche, 
parût  élargie,  tandis  que  la  portion  supérieure  se  ter- 
minait en  pointe.  Cette  pratique  existait  chez  les  enva- 
hisseurs qui,  sous  le  nom  de  Baks,  auraient,  d'après 
M.  de  Lacouperie,  occupé  le  nord  de  la  Chine  actuelle. 
Elle  ne  tarda  pas,  du  reste,  à  être  adoptée  par  les  races 
indigènes,  parmi  lesquelles  ces  étrangers  finirent  par 
se  fondre.  On  rencontre  chez  les  écrivains  du  Céleste- 
Empire  de  nombreuses  allusions  à  cet  usage.  Ainsi,  il 
nous  est  dit  que  le  prince  Hoang-ti  avait  l'occiput  ter- 
miné en  cône  comme  celui  du  dragon.  Le  visage  de 
TcJiuen-yuh  aurait  été  large  comme  un  bouclier,  et  son 
crâne  pointu  comme  une  lance.  On  donne  à  Yao,  de  la 
barbe,  une  tête  pointue  à  la  partie  supérieure  et  large  en 
dessous.  Yu  le  Grand  nous  est  représenté  avec  un  nez  de 
tigre  et  une  bouche  remarquable  par  sa  largeur.  Enfin, 
l'on  nous  déclare  que  Tcheng-  Tang^  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Chan,  était  blanc,  portait  moustache,  qu'il 
avait  le  bas  du  visage  large  et  la  tête  pointue.  Tels  sont 
les  portraits  des  anciens  héros  du  Céleste-Empire,  à 
nous  conservés  par  la  tradition  populaire  et  les  livres 
de  Bambou.  Ils  diffèrent  du  tout  au  tout  de  ceux  que 
l'on  nous  fait  des  rebelles  d'origine  indigène. 
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Ainsi,  l'on  nous  assure  que  Chou-Jd  lequel  leva 
l'étendard  de  la  révolte,  pendant  la  dernière  année  du 
règne  de  Tchoueii-Yuli  avait  la  lêlc  carrée.  (1) 

On  ne  sait  trop  à  quelle  époque,  ce  mode  de  compres- 
sion crânienne  cessa  d'être  en  usage.  En  tout  cas,  au 
IV''  siècle  avant  J.-C.  à  propos  de  Thistoire  de  la  prin- 
cipauté de  Tsin,  il  nous  est  dit  qu'une  tèle  de  prince 
doit  être  petite  et  terminée  en  pointe. 

On  ne  nous  parle  plus,  après  cela,  de  l'élargissement 
de  la  face.  Sorait-ceuneprcuve  quel'ancicn  procédé  avait 
été,  dès  lors,  abandonné  pour  se  trouver  remplacé  par 
nn  autre,  aujourd'hui  encore  peut-être  en  vigueur,  au 
moins  dans  certaines  régions  du  Céleste  Empire  et  au 
hcin  d'une  certaine  classe  de  la  société  chinoise? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'empereur  Kien-Lofuj 
de  la  dynastie  de  Tsing,  qui  règiia  de  17-'}G  à  179G  parltj 
tout  au  long  de  ce  dernier  dans  son  ouvrage  intitulé 
Mandchou  yuen-liou-kao.  Donnons,  d'après  un  Fran- 
çais qui  a  résidé  en  Chine,  la  traduction  du  passage  qui 
nous  intéresse. 

<(  Dans  l'ancienne  coutume  des  Mandchoux,  quelques 
«  jours  après  la  naissance  d'un  enfant,  on  lui  prépare 
«  un  petit  lit  dur  sur  lequel  on  le  couchera  de  manière. 
«  que  la  lace  soit  tournée  en  haut,  c'est-à-dire  qu'il  rc- 
I  posera  sur  la  partie  postérieure  du  corps.  Il  en  résulte 
«  que,  peu  à  peu,  les  os  du  crâne  subissent  une  com- 
«  pression  en  arrière,  et  que,  linalemenl,  la  tète  se  dé- 
((  forme  en  devenant  plus  large.  » 

«  Les  Chinois,  ajoute  l'écrivain  impérial,  ont  une  coii- 
«  lume  opposée  à  celle-là.  Ils  couchent  le  nouveau-né 
«  sur  le  côté  droit,  de  telle  sorte  que  ce  sont  les  tem})es 
«  qui  éprouvent  un  aplatissemeut  d'où  il  résulte  que  la 

(1)  jM.  t.  de  l^u  Couperic,  loco  cilalu. 
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«  Irle  liuil  par  revrlir  une  forme  élroitc  d'iiii  côté  à 
«  l'autre.  »  En  un  mol,  conclut  notre  compatriote,  les 
crânes  dos  Maniclionx  étaient  déformés  de  manière  à 
produire  des  brachycépliales,  ceux  dos  (ihinois  de  façon 
à  produire  des  dolicocéphales.  D'ailleurs,  la  méthode 
tartare  aurait,  ajoute-t-il,  fini  par  être  adoptée  dans  toute 
la  ('liine  du  .Nord,  tandis  que  les  populalions  du  Midi 
seraient  restées  fidèles  à  Tancien  usage  national  (1).  Fai- 
sons observer  en  tout  cas,  et  sans  attacher  à  ce  rappro- 
chemonl,  plus  d'importance  qu'il  ne  convient,  la  res- 
semblance que  doivent  oITrir  les  crânes  déformés  à  la 
façon  méridionale  avec  l'un  de  ceux  publiés  par  le  D"" 
Morton,  dans  ses  Crania  Aniericana.  comme  extrait 
d'un  Mound  de  la  vallée  du  Missisipi. 

N'esl-il  pas  assez  curieux  do  voir  employer  concur- 
remment dans  les  provinces  orientales  du  Céleste  Em- 
pire, les  deux  procédés  de  déformation  crânienne  qui, 
chez  les  peuples  du  Nouveau  Monde,  olfrent  tant  d'im- 
portance, au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'ethno- 
graphie ?  Ne  (lirait-on  pas,  à  première  vue,  que  leur 
emploi  a  dû  èlro  transmis  aux  Indiens  de  l'Amérique  par 
des  voyageurs  venus  de  l'Exlrème-Orient  ? 

Un  point  toutefois  sur  lequel  nous  ne  saurions  être 
d'accord  avec  M.  le  1)'  Marlin,  c'est  celui  de  l'identité 
des  procédés  suivis  par  les  Mandchoux,  les  Tongouses 
et  les  Coréens.  Elle  s'expliquerait  naturellement,  dit-il, 
par  la  communauté  d'origine  de  ces  trois  groupes  de 
populations.  Il  convient  à  la  vérité,  qu'aujourd'hui,  il 
n'existe  plus  d'affinité  bien  sensible  entre  les  habitants 
de  la  Corée  et  les  deux  autres  races  dont  il  vient  d'éfre 
question. 

D'abord,  nous  avons  vu  que  les  anciens  Chin-han  de 

(l)  M.  le  Dr  E.  Martin,  lea  drformations  crâniennes  en  Chine,  pp. 
.'iiCi  ot  suiv    du  f    II  (ji'  i;i  l{'^rnc  iV Ethnographie  \  fl*ans,  1883) 
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la  Corée  élaienl  de  vraies  Tètes  plaies,  ce  que  ne  sont 
point  les  Mandclioux  d'aujourd'hui  et  ce  que  leurs  an- 
cêtres mêmes  n'ont  jamais  été  sans  doute.  Les  procé- 
dés de  déformation  apparaissent  donc  essentiellement 
différents  chezchacuu  de  ces  deux  peuples. 

En  outre,  si  nous  ne  contestons  nullement  l'étroite 
parenté  qui  unit  Mandchoax  et  Tongouses,  puisque  ces 
nations  ne  parlent,  pour  ainsi  dire,  que  des  dialectes 
fortement  tranchés  d'une  même  langue,  nous  serions 
plus  réservés  on  ce  qui  concerne  les  Coréens. 

Un  vaillant  explorateur  dont  la  science  déplore  la 
perte  récente,  M.  Varat  nous  a  déclaré,  qu'à  ses  yeux, 
la  race  coréenne  était  fortement  métissée.  Le  type  le 
plus  commun  chez  les  habitants  de  la  péninsule 
se  rapproche,  sans  doute,  assez  sensiblement  du  type 
Tongouse,  mais  d'un  autre  côté,  l'on  pouvait  y  cons- 
tater la  présence  d'un  élément  caucasien,  frappant  sur- 
tout dans  les  hautes  classes  de  la  société.  En  tout  cas, 
la  langue  coréenne  paraît  diiïérer  essentiellemeni  du 
Mandchou  et  du  Tongouse.  Les  recherches  par  nous  et 
entreprises  à  ce  sujet,  nous  conduiraient  à  voir  en  elle, 
une  sœur  de  l'Aïno,  idiome  des  insulaires  de  l'île  de 
Yesso,  des  Ghiliaksde  la  cote  do  Mantchourie  et  des  ha- 
bitants de  l'archipel  dos  kourilos.  Elle  paraîtrait  ollrir 
également  certaines  affinités  avec  ce  curieux  groupe  de 
langues  parlées  dans  le  sud  de  la  Sibérie  centrale  et  qui 
comprend  le  Kolte,  rArine,rOstyak  Jénisseien.  Aussi, 
avions-nous  proposé  de  réunir  tous  ces  dialectes  en  un 
même  groupe  que  l'on  aurait  pu  désigner  sous  le  nom 
de  Jénissei-Kourilien  (i). 

(1)  Recherches  ethnographiques  sur  les  Air}os\  pp.  lo7  et  suiv.  du 
t.  XIII  (5e  série)  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  —  M.  A. 
Cuslroii,  Versuchl,  etc.,  pp.  256  et  suiv.  du  t.  XVI  (L»o série)  du  Jour- 
nal Asiatique  ;  (Paris,  1860). 


ET  LE   CONCILE  DE   LIMA  .         215 

On  ne  doit  pas  oublier,  au  reste,  que  les  Aïnos  bien 
que  pailiint  un  lani^at^e  ag-g-lomérant  se  rattachent  in- 
coiitostablL-mont  à  la  race  caucasiquc. 

Mais  il  est  temps  de  clore  cette  digression  ethnogra- 
phique et  d'en  revenir  au  sujet  qui  nous  occupe.  M,  de 
La  Coupcîrie  estime  que  le  mode  de  déformation  en  vi- 
gueur chez  les  Baks  ou  Chinois  primitifs  avait  bien  pu 
être  apporté  par  eux  des  régions  de  l'Asie  occidentale, 
leur  séjour  primitif.  En  effet,  il  se  trouve  chez  d'an- 
ciennes populations  de  ces  régions.  Parmi  les  guerriers 
hittites  que  nous  représentent  les  monuments  égyptiens, 
beaucoup  ont  la  tète  façonnée  en  forme  pyramidale  (1), 
On  sait  que  ce  peuple  vraisemblablement  originaire  de 
la  Cilicie,  avait  envahi  la  Syrie  vers  le  XIV°  siècle 
avant  notre  ère. 

Les  mêmes  pratiques  seraient,  assure-t-on,  aujour- 
d'hui encore  en  vigueur  chez  certaines  tribus  du  Tur- 
kestan,  spécialement  chez  les  Khirghizes.  Enfin,  l'on  a 
prétendu  les  retrouver  également  chez  les  Huns,  sujets 
d'Attila  et  l'on  cite  à  ce  propos,  les  vers  de  Sidoine 
Apollinaire,  lequel  dit  on  parlant  de  ces  peuples  : 

Infantium  siius  liorror  inesl.  Gonsurgit  ia  arcliim 
Massa  rotunda  caput. 

Peut-on  conclure  avec  certitude  de  ce  texte  qu'il 
s'agisse  ici  d'un  procédé  de  déformation  artificielle? 
Nous  n'oserions  l'affirmer  (2).  Les  Esquimaux  du  Groen- 
land ont  le  crâne  terminé  en  ogive,  sans  que  Tart  y  soit 
pour  rien,  k  coup  sur. 

L'on  nous  cite,  il  est  vrai,   une  médaille  commémo- 

(1)  MM.  Perrot  et  Chipiez,  histoire  de  Vart  ancien,  vol.  Il,  figure 
293  et  299  et  planche  VU.  —  M.  Flinders  Pétrie,  ïiacial  photogra- 
phies from  the  Egyptian  monuments,  figures  217,  218  et  262. 

(2)  M.  de  l'jfah^.  Mélanges  AUaï^(ues;  chap.  o"  ;  p.  70  du  t.  V 
des  Actes  de  la  société  philologiqw  :  fParis  IH74.) 
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ralive  de  la  ruine  d'Aquilée  par  les  lluns,  et  qui  nous 
donne  le  portrait  d'Attila.  Le  fiont  du  chef  barbare  y 
paraîtrait,  dit-on,  très  déprimé.  Mais  cette  pièce  dont  il 
existe  deux  variantes,  datée  Tune  de  451,  l'autre  de  io^est 
reconnue  aujourd'hui  pour  l'œuvre   d'un  faussaire. 

Elle  n'a  réellement  été  frappée  qu'au  XVP  siècle.  En 
vain,  M.  Filzinger,  prétend-t-il  que  le  type  d'Attila  a 
bien  pu  être  conservé  par  la  tradition  jusqu'à  l'époque 
de  la  Renaissance.  Nous  ne  serons  pas  seuls,  sans  doute, 
à  juger  la  chose  plus  que  difficile  à  admettre.  D'ailleurs, 
une  considération  nous  paraît  ici  tout  dominer.  La  des- 
cription du  poète  latin  ne  pouirait  s'appli(|uor  qu'à  des 
fronts  en  pain  de  sucre  ou  en  pyramide.  Si  donc  Attila 
avait  le  crâne  aplati  comme  celui  des  macrocéphales  de 
Grimée,  force  serait  d'en  conclure  qu'il  avait  subi  un 
genre  de  défoimation  tout  diffîéronl  de  celui  que  l'on 
regarde  comme  caractéristique  de  la  nation  par  lui  gou- 
vernée. 

Quoiqu'il  en  soit,  du  reste,  dos  tribus  de  race  hun- 
nique,  on  ne  saurait  nier  que  la  déformation  pyrami- 
dale des  Toltèques  occidentaux  n'ait  été  jadis  pratiquée 
non  seulement  en  Chine,  mais  encore  dans  certaines 
régions  de  l'Asie  antérieure. 

iNous  pouvons,  je  crois,  donner  un  résumé  du  présent 
travail  dans  les  conclusions  suivantes. 

A.  Les  races  plus  ou  moins  civilisées  du  Nouveau- 
Monde,  comme  l'aétabli  L.  Angrand,  se  rattachent  à  un 
double  courant  :  ["  Celui  des  Toltèques  Orientaux  ou 
Floi'idiens  à  tète  plate  parmi  lesquels  nous  rangerons 
les  habitants  de  l'île  Vancouver  et  environs,  les  indiens 
de  la  Louisiane,  insuîair.s  de;  Antilles.  Mayas  do  la 
pénin'<:i!(>  Yi;calt'.ji:t'.n>j!.iili;ias  du  Pérou,  etc.  '1°.  (]lelui 
des  Toltèfjucs  ( )cci(/ri/i(iii  r  ou  Cali forniens  à  Tète 
droite^  auijuel  appartiennent  les  habitants  des  borils  de 
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la  rivil'ic  aux  Saumons,  les  indiens  pueblos  du  Nouveau- 
Mexique,  Aztèques  ou  Mexicains  proprement  dits.  Qui- 
ches (lu  (lualémala,  INIanies  du  Soconusco,  enfin,  les 
mystérieux  conslrucleurs  des  édifices  de  ïiaguanaco  en 
Bolivie  et  certaines  populations  du  littoral  péruvien. 

U.  Chacun  de  ces  deux  courants  se  distinguait  par 
certaines  particularités  dans  les  croyances,  mœurs, 
usages.  La  plus  caractéristique  consistait,  sans  doute, 
dans  le  mode  de  déformation  crânienne  que  Ton  faisait 
subir  aux  enfants.  Chez  la  plu[)art  des  Tolfèques  Orien- 
taux, on  leur  aplatissait  le  front.  Parmi  certaines  tribus 
Occidentales,  au  contraire,  on  donnait  à  cette  partie  du 
corps,  une  forme  pyramidale.  Il  est  vraisemblable,  qu'à 
l'origine,  celle  pratique  avait  été  générale  au  sein  des  na- 
tions de  la  branche  Californienne  ou  Tollèque  de  l'ouest. 

C.  Les  migrations  desTôtesplates  semblent  avoir  pré- 
cédé celles  des  Californiens  à  Tête  droite.  Les  premiers 
durent  rayonner  de  la  vallée  du  Mississipi  aux  grandes 
Antilles,  dans  une  portion  du  centre  Amérique  et  sur  le 
plateau  de  Cuzco.  Au  contraire,  les  seconds  suivirent 
plutôt  la  côte  du  Pacifique  et  les  chaînes  de  Montagnes 
qui  séparent  les  régions  Est  et  Ouest  des  deux  Amé- 
riques, depuis  la  Nouvelle-Bretagne  jusqu'à  la  Bolivie. 

D.  L'existence  ancienne  des  deux  procédés  de  défor- 
mation dont  nous  venons  déparier  a  été  conslaléo  dans 
les  régions  de  l'Asie  Orientale  et  certaines  îles  de 
rOcéanie.  Ainsi,  les  habitants  d'Arrakan  dans  l'Indo-Chi- 
ne,  une  portion  de  ceux  de  la  Corée  aux  débuts  de  noli-e 
ère,  les  populations  de  la  Kashgarie  au  VHP  siècle 
étaient  des  tètes  plates.  Au  contraire,  l'usage  de  défor- 
mer la  tête  en  forme  de  pyramide  aurait  été  introduit 
dès  une  époque  fort  ancienne  dans  le  Céleste-Empire 
par  ces  Baks  que  M.  T.  de  Lacouperie  regarde  comme 
les  fondateurs  de  la  monarchie  Chinoise. 
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A  cet  égard,  il  somblo  que  les  peuples  de  l'Exlrême- 
Orient  n'aient  fait  que  copier  ceux  des  régions  situées 
plus  à  l'Ouest.  Ainsi,  l'aplatissement  crânien  existe 
chez  les  Macrocéphales  de  la  Crimée  et  des  Steppes 
situées  au  nord  du  Caucase,  aussi  ])ien  que  chez  certaines 
tribus  ennemies  des  princes  de  Lagasch  en  Assyrie. 

Au  contraire,  la  déformation  pyramidale  n'était  sans 
doute  pas  inconnue  des  Hittites  qui  envahirent  la  Syrie 
au  XIV*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Peut-être  même  se 
trouvait-elle  pratiquée  des  Fluns  au  temps  d'Attila. 

E.  Il  se  pourrait  fort  bien  que  ces  deux  modes  diffé- 
rents de  pétrir  la  tête  des  enfants  aient,  à  une  époque 
fort  reculée  et  dont  l'histoire  n'a  guère  conservé  le 
souvenir,  caractérisé  dans  l'ancien  monde  aussi  bien  que 
dans  le  nouveau,  deux  systèmes  de  civilisation  diffé- 
rente. En  tout  cas,  il  semble  bien  en  avoir  été  ainsi 
dans  l'Asie  Orientale  jusqu'à  une  époque  relativement 
récente,  puisque  les  descendants  des  envahisseurs  de 
l'Empire  Chinois  suivaient  à  cet  égard, d'autres  procédés 
que  les  races  du  voisinage,  plus  anciennement  établies 
en  ces  régions. 

F.  L'origine  asiatique  des  civilisations  de  l'Amérique 
ne  paraît  guère  douteuse  et  il  est  très  vraisemblable 
que  les  deux  courants  dont  L.  Angrand  a  signalé  l'exis- 
tence dans  le  Nouveau-Monde  ont,  eux  aussi,  passé  de 
l'Extrême  Orient  jusque  sur  la  rive  opposée  du  Paci- 
fique. 

G.  Quant  à  la  déformation  spéciale  dont  le  P.  Petitot 
a  reconnu  l'existence  chez  les  populations  de  race 
Denné-Dindjié  et  ([ui  produit  ce  qu'il  appelle  les  Têtes 
en  houle,  son  origine  étrangère  semble  moins  claire- 
ment établie.  11  se  pourrait  bien  qu'elle  fut  d'invention 
indigène. 

Cte  de  Charencey. 
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Personne  ne  saurait  contester  l'influence  que  la  reli- 
gion a  exercé  et  exerce  encore  tous  les  jours  chez  les 
peuples  comme  chez  les  individus  :  qu'on  le  veuille  ou 
non  la  vie  sociale  et  la  vie  individuelle  en  sont  impré- 
gnées. L'hindou,  qu'il  s'agisse  de  celui  de  nos  jours, 
adorateur  fanatique  de  Vishnou  ou  de  Siva,  ou  de  l'Arya 
qui  chantait,  en  envahissant  les  rives  du  Gange,  les  pu- 
res hymnes  du  Véda,  imprime  à  toutes  ses  oeuvres  le 
profond  sentiment  de  religiosité  qui  l'inspire.  Le  chinois, 
malgré  l'esprit  positif  qui  le  caractérise, n'est-il  pas  le  plus 
religieux  ou  si  l'on  veut  le  plus  superstitieux  des  hom- 
mes? Le  culte  des  ancêtres  a  fait  de  sa  maison  un  sanc- 
tuaire ;  il  a  le  secret  de  mélanger  dans  l'idéal  religieux 
qu'il  se  forme,  sans  se  préoccuper  des  contradictions 
qu'il  renferme,  le  culte  du  Ciel,  celui  des  Esprits  et  les 
ridicules  pratiques  du  foung-choui.  Le  musulman  vit 
écrasé  sous  le  poids  de  la  fatalité  que  son  dogme  lui  en- 
seigne, et  consacre  une  partie  de  sa  vie  aux  prières,  aux 
ablutions,  aux  jeûnes  et  aux  diverses  cérémonies  de  son 
rituel.  Au  sein  des  brillantes  sociétés  de  Rome  et  d'Athè- 
nes, la  religion  occupait  une  place  plus  capitale  peut- 
être  que  nous  ne  le  croyons.  Mille  divinités  présidaient 
aux  destinées  de  la  famille.  Même  aux  derniers  jours  de 
l'Empire, lesgrandes assemblées  de rÉtatneprenaientau- 
cune  résolution  importante  sans  consulter  les  Dieux  :  on 
interrogeait  encore  les  devins,  les  augures  et  les  poulets 
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sacrés.  Tl  était  de  bon  ton,  aux  jours  les  plus  brillants 
de  l'Empire,  d'avoir  ses  dévotions  particulières  ;  il  est 
vrai  que  la  Rome  impériale  avait  dos  divinités  pour  tous 
les  goûts  et  n'était  point  exclusive  :  après  le  grand  Jupi- 
ter, c'était  Isis,  c'était  Mithra,  ou  toute  autre,  à  mesure 
que  les  cultes  orientaux  pénétraient  dans  la  capitale  et 
en  chassaient  les  vieux  dieux  latins.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  beaucoup  de  sociétés  où  l'on  trouverait  une  indiffé- 
rence religieuse  aussi  prononcée  qu'au  sein  de  la  nôtre, 
indifférence  d'ailleurs  plus  superflcielle  peut-être  que 
réelle. 

Voilà  pourquoi  les  religions  doivent  occuper  une  si 
grande  place  dans  l'histoire.  Nous  dirions  volontiers,  si 
on  nous  permettait  cette  comparaison,  que  là  où  un  volu- 
me peut  suffire  pour  raconter  la  vie  politique  d'un  peu- 
ple, il  en  faudrait  souvent  deux  pour  raconter  sa  vie  reli- 
gieuse. Quel  champ  immense  s'ouvre  en  effet  devant  celui 
qui  veut  traiter  le  sujet  dans  toute  son  étendue  !  11  lui 
faut  d'abord  déterminer  les  croyances  de  ce  peuple, 
d'après  ses  monuments,  ses  inscriptions,  ses  traditions  ; 
comparer  ses  croyances  avec  celles  des  autr-es  peuples, 
en  donner  la  généalogie,  en  retracer  les  altérations  à 
travers  les  siècles,  par  suite  du  contact  ou  par  le  seul 
travail  de  l'erreur.  Il  doit  ensuite  étudier  sa  morale,  en 
général  en  relation  intime  avec  son  dogme,  quoiqu'on 
dise  récolequi,de  nos  jours, s'efforce  de  séparer  ces  deux 
éléments  et  voudrait  nous  les  montrer  comme  absolument 
indépendants.  Enfin  il  doit  retracer  l'histoire  de  son  culte  : 
il  lui  faut  par  conséquent  décrire  ses  monuments,  ses 
temples,  ses  autels,  faire  parler  les  pierres  de  ses  sanc- 
tuaires, éiudiertous  les  détails  de  sa  liturgie,  pénétrer 
le  sens  de  ses  cérémonies,  donner  la  slgnifîcalion  de  ses 
rites  parfois  si  bizarres  et  on  mê.i'.e  temps  si  profonds.  Et 
ce  n'est  pas  seulemen'  sur  une  des  religions  qui  vivent 
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OU  qui  ont  vécu  sur  le  globe  que  co  travail  doit  être  fait, 
mais  sur  toutes.  Il  n'y  a  pas  en  etfet  do  religion  si  infime 
soit-elle  qui  ne  mérite  notre  plus  sérieuse  attention. 
Ajoutons  à  ces  questions  si  complexes,  les  problèmes 
plus  généraux  que  soulève  l'histoire  des  religions,  et  en 
particulier  le  problème  capital  de  son  origine  sur  la  terre; 
car»  Thistoircde  la  religion,  comme  dit  M.  Tiele,  ne  se 
contente  pas  de  décrire  les  religions  particulières  (hiéro- 
graphie),  ou  de  raconter  leurs  destinées  et  leurs  modifi- 
cations (histoire  des  religions),  mais  elle  se  donne  pour 
tâche  démontrer  comment  la  religion,  c'est-à  dired'une 
manière  générale,  le  rapport  entre  l'homme  et  les  puis- 
sances surhumaines  auxquelles  il  croit,  s'est  développée 
dans  le  cours  des  àg-es  chez  les  difierents  peuples  et  fa- 
milles de  peuples  et  pîir  celles-ci  au  sein  de  l'humanité!  »(1) 
Tel  est  le  domaine  de  l'histoire  des  religions  ;  il  est  des 
plus  étendus,  mais  aussi  quel  magnifique  tableau  à  tra- 
cer ! 

Il  n'est  pas  à  notre  avis  de  spectacle  plus  grandiose 
que  celui  des  croyances  religieuses  qui  se  sont  partagé 
l'humanité.  On  y  trouvera  lerécit  des  efforts  que  l'homme 
a  fait,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  pour 
atteindre  la  divinité  et  lui  exprimer  ce  sentiment  de  dé- 
pendance et  d'adoration  que  le  créateur  a  si  profondé- 
ment gravé  en  lui.  Trop  souvent,  il  est  vrai,  nous  nous 
trouvons  en  présence  des  superstitions  les  plus  grossiè- 
res :  l'esprit  humain  a  rarement  produit  des  conceptions 
plus  grotesques  ou  plus  enfantines.  Nulle  part  aussi 
nous  ne  trouvons  plus  d'élévation  et  de  grandeur  ;  c'est 
dans  le  domaine  religieux  que  le  génie  de  l'homme  s'est 
développé  avec  le  plus  de  puissance  et  a  montré  le  plus 
de  fécondité.  «  A  la  condition  de  prêter  une  oreille  atten- 

(l)  Manuel  p.  o. 
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tive,  dit  Max  Miiller,  nous  pouvons  entendre  dans  toutes 
les  religions  un  gémisscmont  de  Tesprit,  un  effort  pour 
concevoir  linconcevable,  pour  exprimer  l'inexprimable, 
un  soupir  vers  l'infini.»  (1)  «  L'histoire  religieuse,  dit  M. 
A.  Réville,  na  pas  à  enregistrer  seulement  des  supersti- 
tions, des  folies,  des  laideurs.  Elle  renferme  aussi  de  no- 
bles et  splendides  choses.  On  y  rencontre  des  concep- 
tions grandioses  et  des  élans  sublimes.  On  y  entend  des 
accents  d'une  pureté,  d'une  justesse,  d'un  charme  si 
mystérieux  et  si  puissant,  qu'on  est  involontairement 
porté  àcroire  que  cela  vient  de  plus  haut  que  la  terre.»  ('2) 
Il  est  une  école,  heureusement  peu  nombreuse  de  nos 
jours,  qui  prétend  que  l'athéisme  sera  la  dernière  évolu- 
tion des  religions.  «  L'homme,  dit  Proudhon.  est  destiné 
à  vivre  sans  religion  :  une  foule  de  symptômes  démon- 
trent que  la  société,  par  un  travail  intérieur,  tend  inces- 
samment à  se  dépouiller  de  cette  enveloppe  désormais 
inutile.  »  L'histoire  des  religions  suffirait  à  projaver  le 
contraire  ;  elle  nous  montre  la  religion  comme  un  fait 
trop  universel  pour  ne  pas  tenir  à  la  nature  même  de 
l'homme.  On  a  cherché  en  vain,  on  n'a  pas  trouvé  de 
peuple,  si  sauvage  soit-il,  qui  n'ait  ses  dieux  et  son  culte. 
Quelques  voyageurs,  il  est  vrai,  ont  prétendu  avoir  ren- 
contré des  peuplades  tellement  arriérées  qu'on  ne  trou- 
vait parmi  elles  aucune  trace  de  religion.  Une  observa- 
tion plus  attentive  a  démontré  le  contraire  ;  et  chose 
digne  de  remarque,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  en  même 
temps  dans  les  annales  de  ces  voyageurs  le  récit  des 
superstitions  do  ces  peuplades  qu'ils  accusent  de  manquer 
de  toute  religion,  ne  remarquant  pas  la  contradiction 
flagrante  que  contient  leur  récit. 

(1)  LocUircson  llic()ii.i;iii  aiid  Growtli  ot  religion  as  illustrated  by 
\\\o.  rpliKions  of  liidia. 
(2j  Prolégomènes  p.  UU. 
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Tout  en  acceptant  l'universalité  du  sentiment  religieux 
l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  a  sur  cette  matière  des  opi- 
nions toutes  particulières.  Sans  doute  il  nous  serait 
dillicile  de  dire  quelle  est  la  religion  de  M.  Renan  ; 
il  nous  affirme  qu'il  rejette  toute  religion  portant 
un  dogme  précis  et  défini.  Nous  l'en  croirons  sans 
peine  car  son  symbole  serait  difficile  à  rédiger.  On 
no  lira  peut  être  pas  sans  intérêt  la  déclaration  sui- 
vante :  «  On  a  fait  jusqu'ici,  dit-il,  deux  catégories 
parmi  les  hommes  au  point  de  vue  de  la  religion  :  les 
hommes  religieux  croyant  à  un  dogme  positif,  et  les 
hommesirréligieux  seplacantendehorsde  toute  croyance 
révélée:  cela- n'est  pas  supportable;  désormais  il  faut 
classer  ainsi  :  les  hommes  religieux  prenant  la  vie  au  sé- 
rieux et  croyant  à  la  sainteté  des  choses  ;  les  hommes 
frivoles,  sans  foi,  sans  sérieux,  sans  morale.  Tous  ceux 
qui  adorent  quelque  chose  sont  frères,  ou  certes  moins 
ennemis  que  ceux  qui  n'adorent  que  l'intérêt  et  le  plaisir. 
Il  est  indubitable  que  je  ressemble  plus  à  un  catholique 
ou  à  un  bouddhiste  qu'à  un  rieur  sceptique,  et  j'en  ai 
pour  preuves  mes  sympathies  intérieures.  J'aime  l'un,  je 
déteste  l'autre.  Je  puis  même  me  dire  chrétien  en  ce 
sens  que  je  reconnais  devoir  au  christianisme  la  plupart 
des  éléments  de  ma  foi.  »  (l)  Croirait-on  que  celui  qui  a 
écrit  ces  lignes  préfère  le  polythéisme  aryen  au  mono- 
théisme sémitique.  Nous  lisons  en  efTet,  à  la  page  268  du 
même  volume  :  «  Ce  Dieu  isolé  de  la  nature,  cette  nature 
que  Dieu  a  faite  ne  prête  point  à  l'incident  et  à  l'histoire. 
Quelle  distance  de  cette  vaste  divinisation  des  forces  na- 
turelles qui  est  le  fond  des  grandes  mythologies  à  cette 
étroite  conception  d'un  monde  façonné  comme  un  vase 
entre  les  mains  d'un  potier.  Et  c'est  là  que  nous  avons 

(1)  l'Xcenir  de  là  science,  p.  182. 
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été  BOUS  égarer  pour  chercher  notre  théologie  !  Certes, 
cotte  façon  de  concevoir  les  choses  est  simple  et  majes- 
tueuse, mais  combien  elle  est  pâle  auprès  de  ces  grandes 
évolutions  do  Pan  que  la  race  indo-germanique  à  ses 
débuts  poétiques  comme  à  son  terme,  a  si  bien  su  com- 
mander. •  Kn  vérité,  voilà  un  étrange  catholique,  et  une 
singulière  manière  d  être  religieux. 

Non  seulement  on  ne  trouve  pas  de  peuple  sans  reli- 
gion, on  n'en  trouve  pas  non  plus  qui  ait  renoncé  à 
toute  forme  religieuse,  qu'elles  qu'aient  été  d'ailleurs 
les  révolutions  qu'il  a  subies:  qu'il  soit  descendu  des 
hauteurs  de  la  civilisation  au  dernier  degré  de  la  barba- 
rie, ou  qu'il  se  soitélevé  des  degrés  les  plus  infimes  à  la 
civilisation  la  plus  raffiné,  l'n  peuple  peut  changer  de 
religion,  transformer  celle  qu'il  a  reçue  jusqu'à  la  ren- 
dre méconnaissable  ;  quanta  éteindre  en  lui  cette  flam- 
me sacrée,  jamais. 

Ce  sentiment  commun  à  tous  les  hommes  se  trans- 
forme, il  est  vrai,  selon  les  latitudes  et  les  climats.  Cha- 
que peuple  imprime  à  sa  religion  les  caractères  distinc- 
tifs  de  sa  race  :  elle  devient  un  reflet  de  ses  goûts,  de  ses 
aspirations,  de  sa  civilisation  toute  entière.  Tandis  que 
le  discipledes  brahmanes  se  perd  dans  les  ténèbres  d'une 
métaphysique  nuageuse,  celui  de  Confucius  ne  voit  dans 
la  religion  que  le  côté  moral  et  pratique  :  à  une  philoso- 
sophie  toute  spéculative,  il  préfère  les  formules  d'un 
code  qui  descend  jusqu'à  la  minutie.  La  Grèce  enfante 
sa  riante  mythologie  alors  que  les  peuples  du  Latium  se 
contentent  encore  d'une  religion  toute  rustique.  Pendant 
que  la  race  sémite  s"'élève  à  la  hauteur  du  monothéisme 
la  race  aryenne  décompose  cette  unité  divine  et  enfante 
le  polythéisme  avec  la  multitude  do  ses  dieux.  Et  c'est 
ainsi  que  la  religion  devient  le  miroir  fidèle  dans  lequel 
se  retrouve  le  génie  des  divers  peuples.  Nulle  part   ail- 
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leurs  il  ne  s'imprime  avec  autant  de  netteté  et  de  fran- 
chise. 

La  religion  n'est  pas  seulement  la  plus  universelle, 
elle  est  aussi  la  plus  tenace  de  toutes  les  institutions. 
La  persécution  ne  sert  d'ordinaire  qu^à  l'enraciner  da- 
vantage. En  fuyant  devant  l'invasion,  ce  que  les  peu- 
ples emportent  avec  le  plus  de  soin  ce  sont  leurs  dogmes 
et  leurs  dieux  ;  et  il  n'y  a  pas  de  plus  solide  fondement 
à  donner  au  sentiment  patriotique  que  celui  des  croyan- 
ces religieuses.  Une  nation  qui  n'a  pas  un  symbole  peut 
sombrer  au  milieu  dos  révolutions  qu'elle  traverse  ; 
l'histoire  nous  montre  au  contraire  que  si  elle  a  un  credo, 
ce  credo  demeurera  le  ciment  le  plus  solide  qui  empo- 
chera la  nationalité  de  se  dissoudre. 

Cependant,  malgré  cette  obstination  des  religions  à 
ne  pas  disparaître  et  à  ne  passe  transformer,  le  nombre 
de  celles  qui  sont  mortes  est  considérable.  La  vieille 
religion  solaire  des  Incas  a  disparu  sous  les  traits  des 
envahisseurs  européens.  Une  large  couche  de  terre  s'est 
formée  au  dessus  des  temples  de  Babylone  et  d'Egypte, 
et  ce  n'est  que  peu  à  peu,  aux  prix  souvent  de  grands 
sacrifices,  que  les  restes  de  ces  antiques  religions  nous 
sont  rendus.  Le  druidisme  a  été  refoulé  par  le  paganisme 
^au  fond  de  ses  antiques  forêts,  et  ce  dernier  a  disparu  à 
son  tour  devant  le  christianisme.  L'antique  religion  de 
Zoroastre  s'est  évanouie  elle  aussi  ;  c'est  à  peine  si  l'on 
retrouve  encore,  perdus  sur  la  terre  de  l'exil,  quelques 
anciens  fidèles  entretenant  la  flamme  sacrée.  Lelinceuil 
de  la  mort  s'est  étendu  sur  toutes  ces  grandes  manifes- 
tations de  la  pensée  humaine.  Ces  météores  disparus  ne 
sont  pas  pour  cela  indignes  de  notre  attention  ;  leur  his- 
toire n'en  est  pas  moins  importante,  car  elle  seule  peut 
nous  révéler  les  lois  d'après  lesquelles  les  religions  nais- 
sent, vivent  et  disparaissent  ;  elle  nous  montre  comment 
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les  religions  qui  leur  ont  succédé  n'ont  fait  le  plus  sou- 
vent que  s'enrichir  de  leurs  dépouilles,  carmaigré  le  tra- 
vail d'assimilation  quelles  ont  pu  opérer,  l'emprunt  est 
souvent  facile  à  constater. 

Mais  si  la  religion  est  un  fait  universel,  quel  jour  a-t- 
elleparu  sur  la  terre  ?  qui  nous  racontera  sesmystérieu- 
ses  origines  ?  est-elle  aussi  ancienne  que  Thomme  ? 
comment  s'est  éveillé  le  sentiment  religieux  ?  la  religion 
est-elle  fille  de  la  crainte  ou  de  l'amour?  serait-elle  une 
invention  des  prêtres,  ou  un  rouage  inventé  par  les  besoins 
de  la  politique  ?  se  confond-elle  avec  la  philosophie  ou 
eu  est-elle  distincte  ?s'cst-elle  développée  progressive- 
ment sur  la  terre,  ou  son  histoire  est-elle  celle  d'une 
longue  décadence  ?  La  pure  lumière  a-t-elle  d'abord 
éclairé  les  hommes,  sauf  à  se  ternir  et  à  s'altérer  dans 
la  suite  des  temps,  ou  le  sentiment  religieux  est-il  né  au 
sein  delà  plus  grossière  barbarie?  Importants  problèmes 
qui  ont  reçu  les  solutions  les  plus  différentes  et  que  la 
science  des  religions  doit  s'efforcer  de.  résoudre.  Nous 
n'avons  pas  à  en  dissimuler  la  difficulté.  Si  quelque  chose 
pouvait  nous  étonner  ce  serait  l'étrange  facilité  avec 
laquelle  ils  sont  résolus  par  certains  historiens  :  on  ren- 
contre en  effet  par  centaines  les  livres  où  sont  exposées, 
comme  s'il  s'agissait  de  faits  historiques  les  mieux  docu- 
mentés, les  diverses  étapes  de  la  pensée  religieuse,  s'éle- 
vaut  graduellement  du  fétichisme  au  naturalisme,  du 
naturalisme  au  polythéisme,  du  polythéisme  au  mono- 
théisme pour  aboutir  enfin  à  rathéisme  le  dernier  degré 
de  l'évolution. 

Est-il  besoin  do  répondre  à  ceux  qui  voudraient  nous 
représenter  la  religion  comme  le  produit  de  l'ignorance? 

L'objection  est  certes  des  plus  démodées.  Les  rationa- 
listes eux-mêmes  nous  la  représentent  comme  le  produit 
de  la  connaissance  que  l'homme,  par  le  fait  de    la  ré- 
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flexion,  acquiert  de  lui-mèrac  et  de  ses  relations  avec 
l'univers  ;  pour  les  partisans  de  l'évolution  indéfinie, 
c'est  en  sortant  de  l'animalité  que  l'homme  acquiert  la 
faculté  religieuse  qui  se  développe  en  lui  dans  les  mc- 
nies  proportions  que  la  civilisation  en  général.  La  reli- 
gion est  donc  le  produit  du  progrès  plutôt  que  de  l'igno- 
rance. 

Elle  n'est  pas  non  plus  le  résultat  de  la  crainte.  Sans 
doute,  la  crainte  entre  comme  un  des  facteurs  qui  pro- 
duisent le  sentiment  religieux.  L'homme  se  trouve  si 
petit  et  si  faible  au  milieu  de  ce  monde  ;  il  se  sent  entouré 
de  forces  si  puissantes,  qu'il  ne  saurait  sans  être  aveu- 
gle, échapperau  sentiment  d'une  puissance  qui  le  domine. 
Naturellement  il  la  redoute,  il  cherche  à  l'apaiser  et  à 
se  la  rendre  propice  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  conclure 
que  la  crainte  seule  a  produit  la  religion.  Celle-ci  est  née 
tout  autant  de  l'amour  que  de  la  crainte.  Dieu  no  se  ma- 
nifeste pas  seulement  à  nous  dans  les  phénomènes  terri- 
bles de  la  nature,  il  se  manifeste  aussi  dans  les  phéno- 
mènes agréables.  Pourquoi  la  vue  des  bienfaits  dont  il 
nous  comble  ne  ferait- elle  pas  naître  la  reconnaissance 
dans  nos  coeurs  ?  Le  sentiment  religieux  n'est-il  pas 
d'ailleurs  le  plus  exquis  que  l'homme  puisse  savourer  ; 
aussi  est-il  une  nécessité  pour  un  si  grand  nombre 
d'âmes  ;  elles  se  contenteraient  au  besoin  d'une  religion 
fausse,  plutôt  que  de  se  priver  de  cette  volupté. 

Ce  serait  avoir  des  vues  bien  courtes  que  d'attribuer  la 
religion  au  calcul  et  à  la  politique.  Que  la  religion  soit 
une  des  bases  les  plus  solides  et  les  plus  nécessaires  des 
sociétés,  cela  est  incontestable  :  un  État  sans  religion 
est  impossible  ;  mais  de  là  à  conclure  que  la  religion  a 
été  inventée  par  la  politique,  il  y  a  loin.  On  ne  peut  re- 
procher aux  hommes  d'Etat  de  vouloir  une  religion, 
parce  que  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens  ;  autant  reprocher 
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à  un  architecte  de  vouloir  des  pierres  pour  construire  un 
édifice.  Reconnaissons  même,  si  l'on  veut,  que  la  poli- 
tique a  pu  abuser  de  la  religion  ;  de  quoi  n"abuse-t-on 
pas?  Quant  à  la  créer,  elle  en  est  absolument  incapable. 
Une  religion  de  ce  genre  qui  n'aurait  pas  ses  racines 
dans  la  conscience  des  peuples  serait  encore  plus  éphé- 
mère que  les  constitutions  politiques  de  nos  jours. 

La  religion  serait-elle  une  invention  des  prêtres  ?  Ce 
sont  là  des  affirmations  qui  ont  pu  plaire  aux  encyclopé- 
distes du  dernier  siècle,  mais  depuis  longtemps  aban- 
données. On  oublie  d'abord  que  la  religion  précède  logi- 
quement le  prêtre,  et  que  le  sacerdoce  est  une  institu- 
tion nécessaire  à  la  conservation  des  institutions  reli- 
gieuses. A  ceux  qui  aiment  à  représenter  le  prêtre  sous 
ces  noires  couleurs,  nous  rappellerons  que  le  sacerdoce  a 
été  en  général  au-dessus  du  vulgaire  et  a  représenté  dans 
les  grandes  religions  le  coté  le  plus  élevé  de  la  morale. 
Il  est  étrange  surtout  do  penser  que  ceux  qui  accusent 
ainsi  le  prêtre  ont  ordinairement  en  vue  le  sacerdoce 
catholique  qui  est  bien  certainement  le  corps  qui  a  joué 
le  plus  grand  et  le  plus  beau  rôle  dans  l'histoire  de  la 
civilisation. 

La  religion  et  la  philosophie  constituent-elles  deux 
domaines  distincts,  ou  y  a-t-il  seulement  entre  elles 
différence  de  forme?  On  peut  dire  d'abord  d'une  manière 
générale  que  de  fait  il  y  a  antagonisme  entre  la  religion 
et  la  philosophie.  Cette  antipathie  éclate  de  toute  part, 
soit  qu'on  l'exprime  brutalement,  soit  qu'elle  se  cache 
sous  les  dehors  de  la  modération.  La  tactique  n'est  pas 
en  effet  la  mémo  chez  tous.  Les  uns  veulent  entre  la 
religion  et  la  philosophie  une  scission  complète.  La  théo- 
logie en  particulier  leur  semble  tout  à  fait  démodée.  Il 
n'y  a  pas  de  crimes  dont  ils  ne  l'accusent.  D'autres  plus 
modérés  cherchent  un  modaa  vivendi  bien  dillicile  à 
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déterminer,  et  surtout  à  faire;  observer.  D'autres  enfin 
voudraient  les  confondre  :  la  philosophie  et  la  religion 
ne  sont  pour  eux  que  des  aspects  différents  de  la  même 
science.  Cette  dernière  tendance  s'accentue  surtout  dans 
la  philosophie  allemande.  D'après  Hegel,  la  religion  et  la 
philosophie  ont  le  même  fond  ;  elles  expriment  les 
mêmes  vérités,  mais  d'une  manière  différente.  La  pre- 
mière les  présente  d'une  manière  concrète,  la  seconde 
d'une  façon  abstraite.  La  religion  procède  par  symboles 
et  ne  peut  exprimer  d'une  manière  complète  la  vérité  ; 
la  philosophie  procède  plus  rigoureusement  et  peut  seule 
en  donner  la  formule  exacte.  Son  rôle  est  d'ailleurs  de 
dégager-  celle-ci  des  mythes,  des  fables  dont  on  l'a 
environnée. 

Nous  ne  saurions  accepter  pour  la  religion  ce  rôle 
secondaire.  Elle  a  la  prétention  de  résoudre  d'une  ma- 
nière complète  les  problèmes  qu'elle  aborde.  Les  in- 
certitudes que  laissent  les  solutions  philosophiques  sont 
incompatibles  avec  les  solutions  religieuses. 

Voici  comment  M.  Renan,  dans  soi  dernier  ouvrage 
V  Avenir  de  la  Science,  résout  le  problème:  «  Il  est 
temps  que  la  raison  cesse  de  critiquer  les  religions  comme 
des  œuvres  étrangères,  élevées  contre  elle  par  une  puis- 
sance rivale,  et  qu'elle  se  reconnaisse  enfin  dans  tous 
les  produits  de  l'humanité  sans  distinction  ni  antithèse. 
Il  est  temps  que  l'on  proclame  qu'une  seule  causé  a  tout 
fait  dans  l'ordre  de  l'intelligence,  c'est  l'esprit  humain 
agissant  toujours  d'après  des  lois  identiques,  mais  dans 
des  milieux  divers.  A  entendre  certains  rationalistes,  on 
serait  tenté  de  croire  que  les  religions  sont  venues  du 
ciel  se  poser  en  face  de  la  raison  pour  la  contrecarrer.... 
Sans  doute  on  peut  opposer  religion  et  philosophie  comme 
on  oppose  deux  systèmes,  mais  en  reconnaissant  qu'elles 
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ont  la  même  origine  et  reposent  sur  le  même  terrain  (1).  » 
C'est  ainsi  que  M.  Renan  prétend  mettre  fin  à  la  vieille 
polémique  qui  somblait  considérer  les  religions  comme 
d'une  autre  orig-ine  que  la  philosophie.  M.  Renan  oublie 
que  si  ces  deux  sciences  ont  souvent  en  effet  un  domaine 
commun,  elles  ont  des  maoiêres  différentes  d'aborder  les 
problèmes  et  do  les  résoudre.  La  philosophie  est  avant 
tout  fille  de  l'intelligence  ;  la  religion  procède  surtout 
du  sentiment.  La  première  pose  en  principe  le  doute  ;  la 
seconde  repose  sur  le  témoignage  et  la  foi.  On  discute 
en  philosophie,  on  no  discute  pas  en  religion  ;  celle-ci 
s'impose  à  l'assentiment  des  masses.  «  La  religion,  dit 
M.  l'abbé  de  Broglie,  pose  d'abord  comme  un  fait  réel  et 
incontestable  l'existence   de  ce   monde  supérieur  qui 
constitue  le  secret  de  la  destinée  de  l'homme  et  l'objet 
suprême  des  aspirations  de  son  cœur.  L'homme  reli- 
gieux est  un  croyant....    Là  oîi  une   telle   croyance 
n'existe  à  aucun  degré,  il  ne  peut  exister  qu'une  reli- 
gion de  pure  forme  extérieure,  qu'un  ensemble  de  céré- 
monies sans  signification  et  sans  valeur  réelle   Que  tel 
soit  l'état  d'esprit  de  populations  adhérentes  à  certaines 
religions,  qu'il  existe  même  des  cultes  où  la  forme  est  à 
peu  près  tout,  cela  ne  fait  rien  à  la  question  que  nous 
traitons.  Ce  sont  alors  des  déviations,  des  dégradations 
de  l'idée  religieuse  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occu- 
per ;  c'est  l'essence  de  la  religion,  c'est  la  religion  rem- 
plissant sa  fonction  naturelle  et  tondant  à   sa  fin  :  la 
croyance  ferme,  l'adhésion  à  une  affirmation  non  con- 
testée est  donc  l'élément  essentiel  des  religions  (2).  » 

Il  y  a  une  remarque  à  faire  en  faveur  de  cette  der- 
nière, c'est  que  si  les  philosophies  n'ont  jamais  pu  en- 


(1)  P.  27'.. 

(2)  rrobU'me<i  et  eonclunion^,  p.  20. 
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fanter  des  religions,  les  religions  ont  enfanté  des  philo- 
sophies  et  les  plus  belles  de  toutes:  «  L'inspiration 
religieuse,  dit  M.  A.  Réville,  à  ses  grandes  heures,  ne 
le  code  à  aucune  autre  en  hardiesse  et  en  fécondité. 
L'art  lui  a  dû  longtemps  ses  plus  belles  oeuvres  et  ce 
n'est  rien  dire  de  trop  que  d'affirmer  que  sans  elle  la 
philosophie  ne  serait  jamais  née  (1).  » 

«  Une  religion,  dit  M.  Hartwig  Derenbourg,  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  ensemble  de  propositions  érigées  en 
axiomes  sur  la  nature  du  rapport  entre  Thomme  et  l'in- 
connaissable divin.  »  P]t  il  ajoute  deux  pages  plus  loin  ; 
«  La  philosophie  et  la  religion  sont  parfois  arrivées  aux 
mômes  sommets,  maispor  des  chemins  bien  difierents: 
celle-là  par  un  effort  de  la  raison,  celle-ci  par  l'interven- 
tion du  surnaturel  et  de  la  révélation  ;  l'une  par  la  ten- 
sion d'esprits  encyclopédistes,  cherchant  la  synthèse  et 
le  principe  des  choses,  l'autre  par  la  propagande  popu- 
laire de  doctrines  surhumaines,  illuminées  d'une  auréole 
divine.  On  a  souvent  essayé  de  soumettre  les  religions 
au  contrôle  du  libre  examen,  tandis  que  le  propre  des 
religions  est  précisément  de  s'imposer  sans  admettre  la 
discussion.  La  controverse  philosophique  et  la  soumis- 
sion religieuse  partent  de  principes  générateurs  trop 
opposés  pour  jamais  se  confondre.  Rivales  dans  leur 
amour  du  vrai,  elles  se  doivent  une  tolérance  et  un 
estime  réciproques;  la  persécution  et  l'oppression  de 
l'une  par  l'autre  ont  été  trop  souvent  des  atteintes  don- 
nées à  la  liberté  de  conscience  par  l'aveuglement  et  le 
fanatisme.  La  science  des  religions,  telle  que  nous  la 
concevons,  n'est  donc  pas  une  branche  des  études  phi- 
losophiques (2).  » 


(1)  Prolégomènes. 

(-2)  r,evuc  de  F  Histoire  des  Religionfi,  lome  XIH,  p.  300-30  î. 
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Si  la  faculté  religieuse  est  partie  constituante  de  la 
nature  humaine, -cette  faculté  comme  toutes  les  autres 
est  susceptible  de  développement  et  de  progrès  ;  mais 
comme  tout  ce  qui  est  sujet  au  développement,  elle  a  un 
germe,  un  principe  premier.  Ce  germe  quel  est-il  ?  Par 
quelle  racine  le  sentiment  religieux  tient-il  en  nous  ?ll 
y  a  divergence  d'opinions  sur  ce  point. 

Pour  Herder,  le  père  de  la  philosophie  de  l'histoire, 
la  religion  nait  de  la  connaissance  que  nous  prenons  de 
nous-mêmes  et  de  nos  rapports  avec  ceux  qui  nous  en- 
tourent. Elle  peut  dès  lors  se  définir  la  conscience  in- 
time de  ce  que  nous  sommes  en  tant  qu'hommes  faisant 
partie  de  l'univers. 

Il  y  aévidemment  du  vrai  dans  cette  définition.  Le 
sentiment  que  l'homme  éprouve,  quand  il  est  parvenu  à 
se  connaître,  sentiment  de  sa  grandeur  et  de  sa  puis- 
sance, il  est  vrai,  mais  aussi  de  sa  faiblesse  et  de  sa  pe- 
titesse, au  milieu  de  ce  vaste  univers  qui  Tentoure,  ce 
sentiment,  dis-je,  est  bien  près  de  se  transformer  en  ce 
que  nous  appelons  le  sentiment  religieux.  Ajoutons  que 
ce  sentiment  devrait  grandir  d'autant  plus  en  nous  que 
la  science  nous  révèle  tous  les  jours  davantage  les  lois 
de  ce  monde  ;  aussi  ce  n'est  que  par  une  déviation  à 
peine  explicable,  par  une  inconséquence  qui  n'a  pas  de 
nom,  que  nous  voyons  le  sentiment  religieux  diminuer 
dans  ceux  qui  se  sont  voués  à  la  science. 

La  connaissance  de  ce  que  nous  sommes  comme  fai- 
sant partie  de  l'univers  doit  produire  en  nous  le  senti- 
ment de  notre  dépendance.  Schleiermacher  l'a  fait  res- 
sortir dans  la  notion  qu'il  nous  donne  de  la  religion  :  il 
la  ramène  à  la  conscience  de  notre  dépendance  absolue 
d'une  puissance  qui  nous  détermine  et  que  nous  ne  pou- 
vons déterminer.  L'homme  peut  se  tromper  sur  la  nature 
(le  cette  puissance,  mais  il  ne  saurait  la  méconnaître, 
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qu'il  la  place  dans  la  volonté  d'un  être  dont  les  phéno- 
raônes  de  la  nature  sont  le  produit,  ou  dans  ces  phéno- 
MK'nos  eux-mèmos  plus  ou  moins  porsonniflés.  C'est  la 
conscience  de  cette  dépendance  qui  produit  en  lui  les 
deux  sentiments  fondamentaux  de  toute  religion,  la 
crainte  et  l'amour  :  la  crainte  qui  s'unit  nécessairement 
à  la  dépendance,  l'amour  qui  naît  de  la  conscience  des 
bienfaits  reçus.  Autour  de  ces  deux  sentiments  gravitent 
tous  les  autres  sentiments  secondaires  qu'ils  enfantent  et 
qui  constituent  ie  tempérament  religieux,  comme  le 
respect,  la  joie,  la  confiance,  etc.,  tout  autant  de  tons 
divers  dont  les  nuances  finissent  par  se  perdre  dans  la 
crainte  ou  l'amour. 

Le  sentiment  du  mystère  entre  encore  dans  la  forma- 
tion du  sentiment  religieux.  Pour  si  peu  que  l'homme 
veuille  réfléchir,  les  probl(''mes  se  posent  de  toute  part  : 
il  en  est  un  surtout  qui  le  tourmente  plus  que  les  autres, 
c'est  celui  de  sa  destinée.  Y  a-t-il  quelque  chose  au-delà 
de  ce  monde  expérimental  ou  doit-il  borner  ici-bas  ses 
aspirations  ?  Sil  en  était  ainsi,  ce  serait  la  fin  de  toute 
religion  sur  la  terre.  C'est  pour  cela  sans  doute  que  ceux 
qui  désirent  en  finir  avec  elle  veulent  faire  de  ce  monde 
un  paradis  terrestre.  Nous  applaudissons  volontiers  aux 
progrès  do  la  science  se  rendant  maîtresse  de  la  nature, 
améliorant  ici-bas  les  conditions  de  la  vie,  mais  de  là  à 
supposer  quelle  pourra  donner  a  l'homme  le  bonheur 
complet,  il  y  a  loin  ;  ses  désirs  sont  trop  grands  pour 
qu'il  puisse  les  borner  ici-bas  ;  il  cherchera  toujours, 
quelque  soit  l'avenir  que  nous  prépare  la  science,  quel- 
que chose  au  delà  du  monde  expérimental  qui  nous  en- 
toure. Voilà  pourquoi  la  religion  est  indestructible  ;  elle 
tient  à  la  nature  même  du  mystère  qui  nous  entoure. 
«  Nous  ne  sommes  pas  autrement  constitués  au  fond 
que  nos  ancêtres,   dit  M.  A.  Réville,    quand  nous  nous 
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élevons  à  ces  mystères  qui  planent  sur  notre  destinée,  à 
ceux  qui  entourent  les  grands  problèmes  de  la  vie  et  de 
la  mort,  à  ceux  enfin  qui,  dans  n'importe  quel  système 
de  philosophie  ou  de  croyances,  finissent  toujcjurs  par 
arrêter  notre  raison  et  nos  recherches.  Nous  comprenons 
l'affinité  étroite  qui  relie  le  sentiment  religieux  à  celui 
du  mystère  (1).  » 

M.  Wilhelm  Bender  ramène  l'idée  centrale  de  toutes 
les  religions  au  problème  de  la  destinée  humaine  dans 
son  livre  :  Das  Wesen  der  Religion  nnd  die  Grund- 
gesetze  der  Kirchenbildung . 

Les  savants  allemands,  les  premiers,  ont  soumis  aux 
lois  de  l'analyse  ce  fait  si  capital  des  religions.  Les  pre- 
miers ils  lui  ont  appliqué  le  principe  de  l'évolution  que 
1  on  constate  dans  les  autres  branches  de  la  science.  Ce 
progrès  indéfini  n'est  au  fond  qu'une  application  faite  à 
la  religion  du  principe  de  continuité  que  l'observation 
nous  révèle  partout.  Dans  ce  monde  en  effet  rien  d'isolé, 
d'incohérent  :  tout  tient  à  tout  ;  tout  y  est  en  même 
temps  cause  et  effet.  Les  divers  phénomènes  dont  nous 
sommes  les  témoins  no  sont  pas  des  faits  qui  s'accumu- 
lent et  sans  lien  interne  ;  ils  s'engendrent  logiquement, 
et  forment  comme  une  chaîne  aux  innombrables  an- 
neaux. 

Ce  principe,  accepté  comme  vrai,  dans  le  domaine 
philosophique  et  historique,  l'est  aussi  dans  le  domaine 
religieux.  Il  n'y  a  pas  entre  les  religions  d'abîme  in- 
franchissable, d'anneaux  rompus  ;  au  contraire  il  y  a 
entre  elles  une  connexité  étroite  :  elles  se  tiennent  inti- 
mement et  s'engendrent  mutuellement.  Voilà  pourquoi 
les  diverses  religions  ne  nous  apparaissent  que  comme 
des  formules  partielles  de  la  vérité;  elles  sont  destinées 
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à  mourir  parl'eflet  même  des  lois  qui  les  engendrent  ; 
il  est  vrai  que  ce  n'est  que  pour  se  transformer  en  des 
formes  supérieures,  on  ntlendant  que  celles-ci  soient 
dépdss('''es  à  leur  tour. 

Hegel,  ontr'autres,  a  appliqué  à  la  religion  ces  prin- 
cipes du  développement  continu.  Il  est  vrai  que  pour  lui 
le  christianisme  marque  un  terme  et  répond  à  Fàge 
viril  et  parfait  do  l'humanité.  Quant  aux  religions  dis- 
parues elles  correspondent  à  d'autres  âges  et  à  d'autres 
besoins.  Aux  religions  naïves  do  l'enfance  succèdent  les 
religions  de  la  jeunesse  déjà  plus  parfaites,  en  atten- 
dant le  christianisme  qui  est  la  religion  de  l'âge  mùr. 
Cette  théorie  du  christianisme,  quant  même  elle  le 
considérerait  comme  seul  vrai  et  divin,  est  entachée 
d'erreur  en  ce  sens  qu'elle  regarde  les  religions  qui  l'ont 
précédé  comme  des  facteurs  qui  ont  contribué  à  sa  for- 
mation. Les  religions  païennes  renfermeraient  des  ger- 
mes de  vérité  qui  n'ont  fait  que  se  développer  à  travers 
les  siècles.  Le  christianisme  est  au  contraire  un  fait  in- 
dépendant et  il  renie  de  telles  origines.  Creuzer  tomba 
l'un  les  premiers  dans  cette  erreur  en  écrivant  son  his- 
toire des  Religions  de  Vantiquité.  Il  regarde  le  chris- 
tianisme comme  divin,  mais  il  a  tort  de  le  donner,  non 
pas  comme  le  produit  de  la  révélation  sur  laquelle  il  re- 
pose, mais  comme  un  développement  des  cultes  anté- 
rieurs. Il  est  vrai  que  la  plupart  des  philosophes  alle- 
mands n'acceptent  pas  cette  évolution  comme  définitive. 
Ils  ne  voient  dans  le  christianisme  qu'une  étape  avancée 
tout  au  plus  vers  la  religion  de  l'avenir. 

Ces  idées  ont  trouvé  de  l'écho  dans  les  autres  pays 
de  l'Europe  ;  elles  ont  traversé  les  mers,  et  aujourd'hui, 
malgré  les  contradictions  qu'elles  renferment  et  la  fai- 
blesse des  preuves  sur  lesquelles  elles  reposent,  elles 
semblent  jouir  d'un  crédit  assuré. 
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Eu  effet  le  système  le  plus  généralement  admis,  pour 
expliquer  la  formation  des  religions,  est  celui  de  l'évo- 
lution. L'étude  do  cette  évolution  constitue  môme  pour 
les  rationalistes,  le  coté  le  plus  important  do  l'histoire 
des  religions,  t  L'histoire  des  religions,  dit  M.  M.  Vernes, 
se  préoccupe  peu  du  lien  qui  réunit  les  différents  ta- 
bleaux ;  l'historien  de  la  religion  se  propose,  au  con- 
traire, de  montrer  comment  le  grand  fait  psychologique, 
auquel  nous  donnons  le  nom  de  religion  s'est  développé 
et  manifesté  sous  des  formes  variées  chez  les  différents 
peuples  et  dans  les  différentes  races  qui  occupent  l'uni- 
vers. Il  fait  voir  comment  toutes  les  rehgions,  y  compris 
celles  des  nations  les  plus  civilisées, sont  nées  des  mêmes 
germes  simples  et  primitifs...  Aune  classification  de  la- 
boratoire purement  artificielle,  nous  substituons  l'idée 
d'évolution  et  de  développement  aussi  vraie  sur  le  do- 
maine spécial  de  l'idée  religieuse  que  sur  celui  de  la 
civilisation  générale  (1).  » 

Il  y  a  des  variantes,  il  est  vrai,  dans  l'explication  de 
ce  développement  de  l'idée  religieuse  ;  voici  cependant 
la  marche  généralement  adoptée. 

L' animisme  et  le  fétichisme  constituent  le  premier 
développement  régulier  de  l'idée  religieuse.  C'est  une 
croyance  aussi  ancienne  qu'universelle,  d'après  M.  Tielo, 
que  ce  monde  est  peuplé  d'esprits  :  cette  idée  a  pu  naître 
du  phénomène  du  rêve  ou  du  spectacle  de  la  mort  qui  a 
fait  supposer  dans  le  même  être  une  double  substance 
dont  l'une  peut  se  séparer  de  l'autre.  Le  culte  de  ces 
esprits  localisés  dans  un  objet  quelconque  a  constitué  le 
fétichisme.  La  religion  des  sauvages  de  nos  jours  serait 
l(i  type  de  cette  religion  primitive. 

D'auft'es  fois,  (î'est  le  naturalisme  qui  est   regardé 

(I)  Miniuel  de  i\I.   Tielr,  (ivani-propcx,  fi.  !). 
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comme  ayant  fait  naître  l'idée  religieuse.  L'homme  a  été 
frappé  du  spectacle  grandiose  que  lui  offrent  les  phéno- 
mènes de  la  nature  et,  après  leur  avoir  prêté  une  àme, 
il  en  a  fait  l'objet  de  ses  adorations.  De  là  à  donner  à 
ces  esprits  une  personnalité  complète,  il  n'y  avait  qu'un 
pas  ;  c'est  ainsi  qu'est  né  l'anthropomorphisme  avec  le 
polythéisme  dont  il  est  la  conséquence.  Telles  sont  les 
premières  éclosions  du  sentiment  religieux.  11  est  vrai 
que  d'autres  historiens  mélangent  les  deux  systèmes  et 
font  naître  simultanément  la  religion  du  naturalisme  et 
de  l'animisme.  ««  Si  l'expérience  a  prouvé  la  justesse 
éventuelle  de  ces  deux  systèmes,  écrit  M.  de  Milloué 
dans  son  dernier  ouvrage  les  Rellgion<i  de  l'Inde^  elle 
n^i  pas  démontré  que  l'un  ait  existé  à  l'exclusion  de 
l'autre,  pas  plus  que  la  priorité  de  l'un  sur  l'autre.  Nous 
pensons  donc  que  l'animisme  et  le  naturalisme  ont  une 
part  à  peu  près  égale  dans  l'expression  du  sentiment 
religieux,  car  nous  les  trouvons  toutes  les  deux  à  la  base 
de  toutes  les  religions,  aussi  bien  dans  les  notions 
vagues  des  sauvages  que  dans  les  conceptions  métaphy- 
siques des  peuples  parvenus  à  une  meilleure  civilisa- 
tion (1).  » 

Le  polythéisme,  une  fois  constitué,  l'évolution  de 
l'idée  religieuse  est  facile  à  suivre.  L'observation  do 
l'ordre  merveilleux  qui  règne  dans  ce  monde,  et  qui, 
comme  dans  un  mécanisme  savamment  organisé,  sup- 
pose un  moteur  unique,  ou  encore  la  comparaison  de 
l'univers  à  un  royaume  que  gouverne  une  volonté  unique, 
ont  fait  naitre  l'idée  d'un  seul  Dieu.  Ici  seulement  il  y 
a  un  double  courant  à  signaler;  ou  bien  ce  Dieu  est 
considéré  comme  distinct  de  la  nature  qu'il  régit,  de  là 
le  monothéisme  ;  ou  bien  il  a  été  regardé  comme  faisant 

il)  p.  6. 
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partie  de  ccUe  naiuro  et  se  confondant  avec  elle,  de  là 
est  né  le  panthéisme. 

Sans  doute  les  hiérographes  ne  prétendent  pas  que 
toutes  les  religions  doivent  parcourir  tous  ces  échelons 
de  l'évolution  ;  beaucoup  pour  des  causes  extérieures  ou 
intérieures,  meurent  dans  le  travail  même  do  leur  déve- 
loppement ;  mais  cette  marche  est  la  marche  de  la  reli- 
gion en  général  ;  elle  est  même  sensible  dans  les  reli- 
gions existantes  encore  qui  évoluent  toutes  vers  le  même 
but. 

Ce  système  du  progrès  indéfini  en  religion  est  étayé 
sur  les  mêmes  arguments  que  le  système  général  de 
l'évolution.  C'est  par  analogie  qu'il  est  appliqué  aux 
sciences  religieuses.  Or,  remarquons  que  ce  système 
n'est  nullement  prouvé.  Il  manque  des  anneaux  trop 
nombreux  à  cette  longue  chaine,  pour  pouvoir  atïirmer 
que  cette  chaîne  existe  :  nous  n'en  voyons  que  des  tron- 
çons. M.  Cartaillac,  dans  son  dernier  ouvrage  la  France 
préhistorique,  avoue  que  si  la  théorie  de  l'évolution  a 
pris  de  nos  jours  un  développement  immense,  les  trans- 
formistes ne  sont  point  d'accord  sur  les  points  les  plus 
importants.  Qu'il  y  ait  un  ordre  et  une  progression  dans 
la  nature,  cela  est  incontestable,  et  la  sagesse  du  Créa- 
teur le  demandait  ;  mais  que  le  Créateur  se  soit  contenté 
de  poser  le  premier  principe  de  ce  long  développement, 
cela  est  encore  à  prouver,  et  en  attendant,  il  serait  dan- 
gereux d'appliquer  ce  système  à  un  ordre  d'idées  aussi 
important  que  la  rehgion.  Le  système  serait-il  même  dé- 
montré dans  l'ordre  physique  et  naturel  qu'il  ne  le  serait 
pas  dans  l'ordre  religieux.  Comme  l'a  démontré  M.  de 
Quatrefages,  la  religiosité  est  un  des  caractères  distinc- 
tifs  de  l'homme  ;  elle  le  place  dans  un  ordre  à  part  ;  rien 
par  conséquent  d'étonnant  qu  il  y  soit  régi  par  des  lois 
particulières. 
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Une  des  applications  les  plus  connues  du  syst(''mc  do 
révolution  au  dévoloppemont  religieux,  est  Vanimisme 
de  M.  Tiele.  D'après  lui,  aussi  haut  que  remontent  nos 
documents,  nous  trouvons  la  croyance  à  des  esprits  ha- 
bitant le  ciel  cl  la  terre,  et  pouvant  enirer  en  rapport 
avec  l'homme  par  1  effet  de  leur  volonté  ou  en  vertu 
d'évocations  magiques.  Ces  esprits  peuvent  habiter  un 
être  animé  ou  inanimé  ;  de  là  le  fétichisme,  qui  n'est 
qu'un  cas  particulier  de  l'animisme.  Ils  jouissent  d'un 
pouvoir  surhumain,  et  à  ce  titre,  sont  dignes  d'adoration. 
D'ailleurs  la  multiplicité  de  ces  esprits  n'exclue  pas  la 
croyance  à  un  esprit  supérieur.  La  crainte  domine  pres- 
que exclusivement  ;  on  y  trouve  la  croyance  à  la  survi- 
vance de  rame,  mais  non  au  dogme  de  la  rémunération. 
Tel  est  l'animisme  qui,  d'après  M. Tiele,  constitue  la  base 
de  toutes  les  religions. 

llemarquons  d'abord  que  cette  théorie  animiste  est 
trop  subtile  pour  être  primitive  ;  elle  suppose  la  distinc- 
tion de  l'âme  et  du  corps  qui  suppose  une  longue  ré- 
flexion. L'idée  monothéiste  nous  semble  au  contraire 
beaucoup  plus  simple  ;  aussi,  au  lieu  do  voir  dans  l'ani- 
misme une  croyance  primitive,  nous  y  verrions  plutôt  la 
dégradation  du  dogme  de  l'unité  divine.  «  C'est  une  er- 
reur, dit  M.  A.  Ré  ville,  de  considérer  le  fétichisme  et 
même  l'animisme  comme  la  religion  primordiale.  Il  sup- 
pose pour  cela  trop  de  réflexion...  Pour  que  la  croyance 
aux  esprits  indépendants  do  la  nature  ait  pu  se  former, 
il  a  fallu  une  certaine  quantité  d'observations  et  de  ré- 
flexions sur  la  nature  elle-même,  qui  dénotent  autre 
chose  que  la  toute  première  naïveté.  Pour  croire  que  les 
esprits  et  les  fétiches  influent  sur  le  cours  des  choses  et 
modifient  leur  enchaînement,  il  faut  s'être  ouvert  au  sen- 
timent qu'il  y  a  un  cours  des  choses,  qu'il  existe  un  en- 
chaînement naturel  et  qu'on  peut  l'interrompre  on  faisant 
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intervenir  une  puissance  placée  au-dessus  et  dune  façon 
plus  grande.  Tout  cela  ne  saurait  être  primitif  »  (1). 

Remarquons  de  plus  que  quand  même  on  aurait  prouvé 
qu'à  un  moment  donné  l'animisme  a  été  général,  il  ne 
s'ensuivrait  pas  qu'il  soit  primitif. 

Le  nouvel  évhémérisme,  fondé  par  Herbert  Spencer, 
n'est  quune  forme  de  l'animisme.  Son  auteur  l'a  formulé 
dans  ses  Pri7icipes  de  sociologie.  Pour  le  philosophe 
anglais,  les  religions  ne  sont  que  le  développement  du 
culte  rendu  aux  morts.  Les  dieux  ne  sont  que  des  hom- 
mes divinisés  après  leur  mort.  Le  sommeil  et  le  rêve 
sont,  pour  M.  Herbert  Spencer,  les  facteurs  principaux 
de  l'idée  religieuse.  Le  sauvage  croit  à  la  réalité  du 
rêve  :  il  est  persuadé  que  son  àme,  son  double,  peut 
quitter  son  corps,  errer  au  loin  et  y  revenir.  De  là  l'idée 
d'un  réveil  après  la  mort,  qui  n'est,  elle  aussi,  qu'un 
sommeil,  et  le  dogme  d'une  autre  vie.  Dès  que  l'homme 
a  su  distinguer  deux  êtres  distincts  en  lui,  un  corps  pal- 
pable et  une  âme  invisible,  il  a  appliqué  la  même  distinc- 
tion à  ce  qui  l'entoure  et  aux  phénomènes  dont  il  est  le 
témoin.  Il  a  donné  une  àme  au  ciel,  à  la  terre,  aux 
fleuves,  aux  montagnes,  à  tout  être  dont  les  manifesta- 
tions lui  ont  permis  de  conclure  qu'il  y  avait  en  eux, 
comme  en  lui,  un  principe  actif,  distinct  de  la  matière, 
qui  le  faisait  agir.  Dès  lors  l'univers  s'est  peuplé  d'esprits 
de  tout  genre  qui  nous  entourent  et  peuvent  agir  sur 
nous  :  la  maladie  et  la  mort  sont  leur  œuvre.  C'est  pour 
les  apaiser  qu'on  les  honore  et  qu'on  leur  fait  des  of- 
frandes. Toile  est  la  théorie  d'Herbert  Spencer.  La  pierre 
ou  la  terre  qui  recouvn^-  la  tombe  a  donc  été  le  premier 
autel  ;  la  caverne  artificielle  ou  naturelle  qui  abritait  la 
tombe  est  devenue  le  premier  temple.  Ainsi  sont  nés 
l'idolâtrie,  le  fétichisme  et  les  autres  formes  religieuses. 

(l)  Vrolégomcnes,  p.  1311-1. "il . 
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Ce  système  a  été  appliqué  en  partie  par  M.  Fustel  de 
(youlanges  aux  anciennes  religions  do  Rome  et  do  la 
Grèce.  Il  a  distingué  en  elles  deux  éléments  juxtaposés, 
deux  religions  distinctes.  L'une  était  née  do  la  contem- 
plation des  grands  phénomènes  do  la  nature  que  l'on 
personnifia  ;  la  seconde  plus  spontanée,  plus  ancienne, 
aurait  été  la  religion  des  pénates,  c'est-à-dire  la  religion 
du  foyer,  des  àmcsdes  défunts.  Elle  fut  surtout  en  hon- 
neur chez  les  patriciens  qui  conservaient  avec  soin  l'his- 
toire de  leurs  origines. 

U héfiothéisme  est  le  système  intermédiaire  entre  le 
monothéisme  primitif  et  l'animisme.  Il  a  pour  père  Max 
Miiller.  D'après  le  savant  professeur  d'Oxford,  la  reli- 
gion est  née  de  la  perception  de  l'infini  qu'a  fait  naître 
dans  l'homme  le  grand  spectacle  de  la  nature.  Cette  vue 
lui  a  donné  l'idée,  sinon  d'un  être  infini,  du  moins  d'un 
être  suprême,  maître  de  ses  destinées.  Cette  notion  est 
cependant  vague,  flottante  dans  son  esprit  ;  il  la  décom- 
pose en  plusieurs  divinités  différentes,  mais  donnant  à 
chacune  la  prééminence  au  moment  de  l'adoration.  De 
là  une  double  tendance,  d'où  le  polythéisme  et  le  mono- 
théisme peuvent  sortir  à  la  fois.  Il  faut  concevoir  un  Dieu 
avant  d'en  concevoir  plusieurs,  dit  Max  Millier  ;  donc  le 
monothéisme  doit  précéder  le  polythéisme  ;  d'autre  part, 
le  monothéisme  admis,  l'idée  polythéiste  est  impossible  ; 
il  faut  donc  une  notion  intermédiaire,  c'est  l'hého- 
théisme. 

M.  Max  Millier  expose  son  système  avec  beaucoup  de 
poésie.  C'est  bien,  en  eflfet,  le  nom  qu'il  faut  donner  au 
tableau  qu'il  nous  trace  de  l'homme  s'éveillant  en  pré- 
sence des  phénomènes,  tantôt  gracieux,  tantôt  terribles 
de  la  nature,  et  s'élevant  au  milieu  même  de  la  fraî- 
cheur de  ces  premières  impressions,  à  la  notion  d'un  être 
suprême.  Les  hymnes  du  Rig-Véda  lui  semblent  un  écho 
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de  cette  première  poésie.  Il  est  bien  dommage  que  la 
sévère  critique  nous  ait  obligés  à  en  rabattre  beaucoup 
do  la  prétendue  naïveté  de  ces  chants  primitifs.  Ici  en- 
core, la  poésie  s'est  évanouie  devant  la  réalité.  Il  est 
plus  que  probable  que  le  tableau  que  nous  trace  Max 
Millier  de  Thomme  primitif,  n'a  pas  plus  de  fondement.  Et 
en  vérité,  si  ce  sentiment  était  si  naturel  à  l'homme,  il 
se  produirait  chez  les  sauvages  de  nos  jours  Or,  l'ex- 
périence ne  nous  prouve  que  trop  que  les  phénomènes 
de  la  nature  ne  les  impressionnent  point  jusqu'à  faire 
naître  dans  leur  esprit  le  sentiment  de  l'infini.  «  Le  sen- 
timent de  l'infini,  pur  et  simple  est-il  religieux  ?  demande 
M.  Réville.  Remarquons  bien  que  l'infini  ne  parle  au 
sentiment  religieux  qu'à  la  condition  d'être  l'attribut  de 
quelque  chose  ou  de  quelqu'un.  Les  infinités  abstraites, 
le  temps  infini,  l'espace  infini  sont  des  notions  vides, 
muettes  pour  l'àme  religieuse.  II  faut  une  réalité  ayant 
pour  prédicat  l'infini,  parce  que  son  infinité  ajoute  à  l'im- 
pression religieuse  qu'elle  était  déjà  un  pouvoir  do  faire 
sur  l'esprit  humain  »  (1). 

Donc,  quoique  supérieure  à  l'animisme  de  M.  Tiele, 
la  théorie  de  Max  Millier  ne  repose  pas  sur  des  fonde- 
ments plus  solides  (2). 

(1)  Prolégomrnes,  p.  '•)'■). 

(2)  Iles!  évident  que  la  classiQcalion  des  religions  dé  pend  en  grande 
partie  du  système  que  l'on  admet  sur  leur  origine  et  leur  déve- 
loppement. D'apirsM.  Tiele  à  une  religion  qui  n'a  pas  laissé  des 
traces  sensibles  a  succédé  l'animisme,  (.elui-ci  a  été  remplacé  par 
le  polythéisme  national  :  à  ce  groupe  appartiennent  les  religions 
aryennes  et  sémitiques  ainsi  que  la  religion  égyptienne.  Fuis 
viennent  les  religions  nomisliqucs  c'est-à-dire  basées  sur  une  loi 
écrite  :  ce  sont  le  confucianisme,  le  taoïsme,  le  niosaïsme  à  partir 
du  8"  siècle,  le  bralinianisme  et  le  mazdéisme.  Enlin  viennent  les 
religions  universelles  :  le  bouddhisme,  le  chrislianismo,  et  Tisla- 
misme. 

M.  Héville  adopte  une  autre  ckissilicalioii  ; 
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Il  reste  une  dernière  opinion,  celle  da  monothé  sme 
primitif,  intimement  liée  au  dogme  de  la  révélation. 
L'idée  du  Dieu  In  n'est  pas  en  effet  une  idée  première  ; 
si  l'homme  peut  y  atteindre  avec  ses  seules  lumières,  il 
ne  peut  le  faire  qu'après  de  longs  tâtonnements  et  de 
longues  réflexions.  Le  fait  de  la  révélation  peut  seul 
expliquer  la  présence  de  cette  notion  à  Torigine  de  l'hu- 
manité. Il  est  évident  qu'en  dehors  de  cette  hypothèse  le 
système  de  l'évolution  serait  le  seul  raisonnable. 

Mais  dans  quels  sens  faut-il  entendre  cette  révélation? 
On  a  tenté  une  explication  qui  ne  concilie  absolument 
rien.  Dieu  aurait  constitué  Thomme  de  façon  qu^àun 
moment  de  son  évolution  il  se  serait  ouvert  au  senti- 
ment d'une  réalité  supérieure  aux  phénomènes  purement 
sensibles.  Cette  première  éclosion  du  sentiment  religieux 
l'aurait  mené  à  la  notion  de  l'Étrè  suprême.  Ce  moment, 
solennel  entre  tous  «  où  une  àrae  humaine  se  sentit 
comme  effleurée  par  un  esprit  dont  jusque  là  elle  ne 
soupçonnait  pas  l'existence,  fut  le  point  initial  de  tout  un 
développement  qui  devait  remplir  l'histoire.  «  En  ce 
sens  qui  laisse  une  entière  liberté  à  l'histoire,  ajoute  M. 
A.  Réville,  nous  pourrions  accepter  aussi  l'idée  d'une 
révélation  primitive.  »  11  est  vrai  que  sentant  la  faiblesse 

1"  La  religion  primiiivc  de  la  nature. 

2o  Religions  animistes  et  félichislcs  qui  ,?c  développeDt  sur  la 
base  naturiste. 

3°  Les  grandes  mythologies  nationales  fondées  sur  la  dramatisa- 
tion de  la  nature. 

4°  Les  religions  polythéistes  légalistes  :  brabmanijine,  maz* 
déisme,  confucianisme,  taoïsme. 

5"  Le  bouddhisme,  religion  de  rédemption  universaliste,  opposé 
en  principe  au  polythéisme,  mais  pratiquement,  se  fondant  dans 
les  cultes  locaux. 

6°  Enfin  les  religions  monothéistes,  c'esl-à-dire  le  judaïsme,  lé- 
galiste et  national;  Tislaniisme,  légaliste  et  international  ;  le  chris- 
tianisme international  et  religion  de  rédemption. 
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de  l'explication  qu'il  vient  de  donner,  il  ajoute  aussitôt: 
«  Mais,  vu  le  sens  très-déterminé  que  l'on  donne  habi- 
tuellement à  cette  doctrine,  nous  aurions  l'air  de  jouer 
sur  les  mots  et  d'endosser  à  nos  idées  un  revêtement 
orthodoxe  qui  ne  leur  convient  pas.  »  (1) 

Nous  entendons  en  effet  ici  par  révélation  une  mani- 
festation directe  de  Dieu  à  l'homme,  un  enseignement 
formel  qui  lui  est  donné  et  qui  constitue  la  religion  pri- 
mitive do  l'humanité.  Cette  thèse,  qui  est  certaine  pour 
ceux  qui  acceptent  l'autorité  de  la  Bible,  peut  être  établie 
d'une  manière  au  moins  vraisemblable  même  sans  le  se- 
cours du  livre  sacré.  M.  Réville  s'inscrit  en  faux  contre  cette 
opinion  au  nom  des  sciences  préhistoriques:  «Aujourd'hui 
dit-il,  quand  nous  savons  que  l'humanité  a  laissé  des 
traces  de  son  existence  aux  époques  où  le  mammouth, 
le  renne  et  l'ours  des  cavernes  habitaient  encore  les 
régions  centrales  et  méridionales  de  notre  pays  ;  quand 
des  découvertes  sérieuses  sont  venues  dévoiler  l'état  de 
barbarie,  de  grossièreté  extrêmes,  dans  lequel  ont  vécu 
nos  ancêtres  pendant  des  périodes  interminables  ;  quand 
on  peut  s'assurer  que  plus  on  remonte  la  chaîne  des 
temps,  plus  l'homme  se  rapproche  de  l'animalité,  il  faut 
avouer  qu'on  éprouve  une  peine  infinie  à  s'imaginer  qu'à 
l'origine  de  ce  lent  et  pénible  développement,  l'homme, 
encore  plongé  dans  une  ignorance  absolue,  a  été  en 
possession  de  doctrines  religieuses  sublimes  et  telles  que 
l'inspiration  la  plus  pure  a  pu  les  proposer  à  des  sociétés 
cultivées,  riches  d'expériences  accumulées.  On  se  trouve 
devant  une  telle  prétention,  surpris  et  comme  dérouté. 
L'analogie  fait  défaut. 

«  Que  dirions-nous  à  ceux  qui  prétendraient  qu'en  vertu 
d'une  autre  intervention  surnaturelle,  les  premiers  hom- 

(\)  Vrolc(jomi:nc&)  pi'.  oOol. 
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rnos  furent  en  possession  d'un  art  soniblublo  ù  celui  qui 
enfanta  les  merveilles  de  la  statuaire  et  de  l'architecture 
grecques  ?  ou  bien  qu'ils  eurent  sur  la  constitution  du 
monde,  la  place  de  la  terre  dans  l'univers,  la  nature  de 
la  lumière,  dos  idées  identiques  à  celles  que  la  science 
moderne  a  propagées.  Nous  dirions  certainement  que  de 
telles  prétentions  sont  de  la  plus  haute  invraisemblance, 
que  rien  no  leur  donne  ni  un  appui  ni  un  corps,  qu'elles 
sont  en  contradiction  avec  tout  ce  que  l'on  peut  savoir 
ou  conjecturer  sur  les  temps  préhistoriques,  et  nous  au- 
rions le  droit  de  ne  pas  discuter  de  pareilles  hypothèses 
avant  qu'on  nous  monlrcàt  les  faits  qu'elles  sont  censées 
expliquer.  Il  en  est  absolument  de  même  avec  l'hypo- 
thèse d'une  révélation  primitive  de  la  vérité  religieuse. 
Elle  jure  avec  l'ensemble  de  tout  ce  qu'on  sait  sur  l'état 
extrêmement  inculte  et  misérable  de  l'humanité  anté- 
rieure à  l'histoire  (1). 

Ce  qui  n'empêche  pas  M.  Réville  de  déclarer  quelques 
pages  plus  loin  que  le  problème  des  idées  religieuses  aux 
époques  préhistoriques  n'est  pas  encore  résolu  :  «  Il  faut 
laisser,  dit-il  p.  227,  aux  sciences  préhistoriques  le  soin 
de  décider  si  dans  les  débris  que  les  races  paléontologi- 
ques  ont  laissés  en  témoignage  de  leur  existence  sur  la 
terre,  on  trouve  quelques  indices  d'une  croyance  ou  d'un 
culte  quelconque.  »  Or,  M.  Ré  ville  n'ignore  pas  que 
les  dernières  découvertes ,  dans  le  domaine  du  préhisto- 
rique, sont  à  rencontre  de  sa  thèse.  L'homme,  pour  si 
ancien  qu'on  le  suppose,  a  toujours  été  un  être  religieux 
et  il  a  laissé  des  traces  authentiques  de  ses  croyances  et 
de  ses  pratiques. 

M.  Gladstone,  qui  place  dans  une  révélation  primitive 
l'origine  des  religions,  a  attaqué  les  théories  de  M.  Ré- 

(1)  Prolégomènes^,  p.  36. 


o'if)  LA  SCIENCE  DF.S  RELTOIONS 

ville  dans  un  article  intitule  :  Datcn  of  création  and 
Worsliip  (l'œuvre  do  la  création  et  du  culte)  et  publié 
dans  le  Nineteenth  Century  (novembre  1885).  Il  démon- 
tre qu'en  repoussant  a  pyHoy^l  rhypothèse  d'une  révéla- 
lion  primitive,  que  d'ailleurs  les  faits  confirment,  on  ne 
procède  pas  scientifiquement.  L'accord  du  récit  de  la  Ge- 
nèse avec  les  données  de  la  science  prouve  l'autorité  du 
livre  sacré.  Les  mythes  liomériques  ne  sont  ni  solaires 
ni  naturistes  ;  ils  ne  s'expliquent  que  par  affinité  avec  les 
traditions  hébraïques.  M.  Gladstone  a  développé  ces  idées 
dans  son  livre  Juventas  Miindi,  publié  on  1878. 

Le  mois  suivant,  le  Nùieteenth  Century^  donné  nno 
réplique  de  M.  Huxley  qui  s'inscrit  en  faux  contre  la 
concordance  prétendue  entre  les  données  de  la  Genèse  et 
celles  de  la  science,  et  une  réponse  de  M.  Max  Miiller 
sur  les  mythes  solaires,  qui  n'est  qu'une  apologie  de  ses 
théories.  M.  Gladstone  y  a  exposé  à  son  tour  sa  première 
Ihèse.  Cette  discussion  a  beaucoup  'occupé  le  public  an- 
glais. La  thèse  de  l'éminent  homme  d'Etat  a  encore 
été  préremptoircment  démontrée  par  M.  le  marquis 
de  Nadaillac,  dans  son  dernier  ouvrage  :  Les  dé- 
couvertes préhistoriques  et  lescrotjances  chrétiennes . 
w  L'homme  a  commencé  par  l'état  civilisé,  écrit  M.  le 
docteur  Jousset,  dans  son  ouvrage  intitulé  Evolution  et 
transformisme.  Toutes  les  peuplades  sauvages  viennent 
d'un  centre  de  civilisation  ;  une  peuplade  dans  l'état  de 
sauvagerie  où  était  l'homme  quaternaire  et  où  le  sont 
encore  les  Australiens,  est  incapable  de  se  civiliser  par 
ses  seules  forces.  Donc,  les  peuplades  sauvages  sont  des 
peuplades  qui  ont  oublié  leur  civilisation,  et  il  est  ab- 
surde d'admettre  que  l'homme  primitif  était  un  sauvage, 
puisque  dans  cette  hypothèse,  il  serait  demeuré  sauvage, 
étant  incapable  de  se  civiliser.  »  Toutes  les  données  his- 
toriques confirmont  cette  thèse  et  nous  montrent  des  idées 
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religieuses  d'autant  plus  pures  qu'on  se  rapproche  da- 
vantage de  l'origine  de  l'humanité. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Croijances  religieuses 
des  premiers  chinois,  Mgr  de  Mariez  a  établi  d'une  ma- 
nière irrécusable  que  l'animisme  ofi  Chine  est  loin  d'ôtro 
primitif,  qu'il  n'a  été  qu'une  dégradation  des  premières 
croyances,  et  qu'au  lieu  de  se  perfectionner  à  travers  les 
siècles,  la  religion  chinoise  s'était  matérialisée.  M.  Bru- 
gsch  soutient  la  même  thèse  dans  ses  travaux  sur  la  re- 
ligion do  l'Egypte,  continuant  en  cela  les  traditions  des 
Mariette,  des  de  Rougé,  des  Chabas,  des  Dévéria,  des 
Pierret,  etc. 

Dans  son  manuel  d'anthropologie  préhistorique  :  Ur- 
gefchichie  des  Menschen,  M.  Rauber,  professeur  à 
Leipzig,  a  démontré,  lui  aussi,  l'existence  des  croyances 
religieuses  aussi  loin  qu'on  peut  remonter  dans  l'his- 
toire deriiumànité. 

Nous  n'ajouterons  pas  que  cette  opinion  de  la  révéla- 
tion primitive  est  plus  conformée  nos  besoins,  carrhommc 
comme  l'enfant,  est  un  être  instruit  ;  il  nous  suffira  d'a- 
voir démontre  que  tous  les  faits  la  confirment.  Une  fois 
admis  l'animisme  comme  le  polythéisme  s'expliquent 
par  une  corruption  de  la  doctrine  primitive. 

De  tout  ce  que  nous  venons  do  dire,  il  suit  que  le  pro- 
blème de  l'origine  de  la  reUgion  n'est  soluble  qu'avec  le 
secours  de  la  théologie.  Celle  ci,  appuyée  sur  la  révéla- 
tion, nous  apprend  qu'elle  fut  d'abord  enseignée  aux 
hommes  ;  qu'en  se  manifestant  à  notre  premier  père, 
Dieu  lui  imposa  des  lois  et  des  croyances.  Nous  venons 
de  dire  que  les  données  de  la  science  contemporaine  con- 
firment cette  théorie.  Eu  dehors  de  la  théologie,  c'est- 
à-dire  des  données  révélées,  la  question  de  l'origine  des 
religions  ne  peut  être  résolue.  Nous  n'avons,  pour  nous 
appuyer,  que  des  légendes;  les  docunients  dont  nous  dis- 
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posons  sont  trop  récents.  Aussi  loin  iiuo  nous  pouvons 
remonter  dans  l'antiquité,  la  religion  existe  déjà  ;  par- 
tout nous  trouvons  un  culte  établi  ;  ce  culte  lui-même  est 
déjà  réputé,  à  cette  époque,  trôs  ancien  :  on  n'assigne 
aucune  date  à  sa  fondation  ;  le  sacrifice  en  particulier, 
qui  est  l'âme  du  culte,  est  reconnu  comme  une  institution 
dontl'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Historique- 
ment parlant,  le  problème  est  donc  insoluble.  «  La  ques- 
tion de  savoir  si  la  religion  est  aussi  ancienne  que  l'hu- 
manité, dit  M.  Tiele,  ou  si  elle  n'a  pris  naissance  que 
plus  tard,  ne  peut  pas  plus  être  tranchée  par  la  recher- 
che historique  que  la  question  qui  concerne  son  origine 
et  sa  naissance  :  elle  ne  peut  être  résolue  que  par  la  psy- 
chologie ;  elle  est  purement  philosophique  »  (1). 

«  Le  premier  problème  insoluble  pour  la  science  pro- 
fane, écrit  à  son  tour  M.  l'abbé  de  Broglie,  est  celui  do 
l'origine  même  de  la  religion  sur  la  terre.  Nous  avons 
dit  que  l'explication  la  plus  vraisemblable  de  la  naissance 
des  idées  religieuses  était  colle  d'une  révélation  primor- 
diale monothéiste.  Mais  cette  vraisemblance  n'est  pas 
une  certitude,  et  sans  l'autorité  que  donnent  à  la  Bible 
les  prouves  surnaturelles  des  révélations  postérieures 
juives  et  chrétiennes,  la  question  resterait  douteuse  »  (2l. 

L'abbé  Z.   Peisson, 

(A  suiorc). 


(1)  Manuel,  p.  12. 

(2)  Vrolilcnjrxet  conrlu^ionfi,  elc,  p.  3(18. 
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Sous  le  titre  de  Cos/nofjonie  mosaiyue,  la  Reoue 
biblique,  dans  le  fascicule  d'octobre  1893,  a  consacré 
15  pages  à  ce  qu'elle  appelle  «  la  banqueroute  du 
concordisme  (1)   » 

En  terminant  cet  article,  l'auteur  résume  sa  pensée 
dans  une  phrase  ainsi  formulée  :  «  Violenter  le  texte 
de  la  (îenèse,  en  extraire  un  sens  arbitraire,  impossi- 
ble, trop  souvent  en  opposition  avecles  règles  les  plus 
élémentaires  de  l'exégèse  ;  manipuler  la  science  à  vo- 
lonté pour  l'accorder, /)er  fas  et  nefas,  avec  les  exi- 
gences de  systèmes  préconçus  ;  puis,  quand  les  tirail- 
lements deviennent  trop  sensibles,  battre  prudemment 
en  retraite  en  laissant  derrière  soi  des  positions  ({u'on 
ne  peut  plus  maintenir,  abandonner  une  voie,  dans  la- 
quelle on  s'était  tout  d'abord  dangereusement  engagé, 
voilà  le  spectacle  que  nous  donnent  aujourd'hui  les 
plus  sages  concordistes  ('2).  » 

Nous  avons  lu  ces  quinze  pages  avec  beaucoup  d'at- 
tention. Le  sujet  est  un  de  ceux  auxquels  nous  pre- 
nons le  plus  vif  intérêt.  Le  talent  de  l'exégète  qui  les  a 
écrites,  sa  plume  assez  habile  pour  en  tracer  les  lignes 
sans  y  laisser  reconnaître  la  main  d'un  auteur  étran- 
ger, des  relations  personnelles  auxquelles  nous  atta- 


(1)  P.  500. 

(2)  \bid.,  p.  501. 
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chons  beaucoup  de  prix,  nous  disposaient  à  entrepren- 
dre et  poursuivre  cette  lecture  avec  un  véritable  plai- 
sir. Si  agréable  qu'elle  ait  pu  être  pour  nous,  elle  n'a 
pas  cependant  amené  la  conviction  dans  notre  esprit. 
Après  l'entrée  en  lice  du  P.  J.  Semeria,  nous  restons 
aussi  ferme  tenant  du  système  concordiste,  qu'après 
les  attaques  dirigées  successivement  contre  ce  système, 
depuis  une  dizaine  d'années,  par  MgrClifford,  M.  Faye, 
et  l'abbé  de  Gryse. 

Nous  ne  relèverons  pas  en  ce  moment  dans  le  dé- 
tail, les  assertions  émises  par  le  barnabite  romain,  au 
cours  de  son  article.  Ce  serait  une  tache  un  peu  lon- 
gue ;  et  elle  ne  présente  peut-être  pas  une  utilité  ab- 
solue. Nous  no  voulons  pas  non  plus  donner  ici  un 
exposé  complet  du  système  concordiste  et  des  solides 
appuis  sur  lesquels  il  est  établi  :  nous  ne  le  pourrions 
faire  sans  tomber  dans  une  infinité  de  redites,  ayant 
publié  antérieurement  pour  le  développer  et  le  défen- 
dre, de  nombreux  articles  accueillis  par  la  Reoiie  des 
sciences  ecclésiastiques  et  la  Science  catholique.  Nous 
allons  donc  nous  borner  aujourd'hui  à  répondre  d'une 
faron  générale  et  très  succincte  aux  dures  paroles  par 
lesquelles  le  P.  Semeria  a  pensé  signaler  «  la  banque- 
route »  du  concordisme .  Si  ces  quelques  lignes  de  no- 
tre plume  sontjugées  insuffisantes,  si  les  lecteurs  de 
la  Revue,  sollicités  ou  non  par  de  nouveaux  articles  du 
savant  membre  de  la  Société  d'études  bibliques  de 
Uome,  attendent  de  nous  des  éclaircissements  plus 
pleins,  nous  ne  nous  résignerons  pas  à  les  entendre 
féliciter  à  notre  sujet,  par  ces  deux  vers  de  l'Arioste, 
au-delà  des  Alpes,  le  savant  dont  l'amitié  nous  ho- 
nore, sans  que  nous  puissions  partager  son  opinion  en 
matière  de  cosmogonie  biblique  ; 
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Non  restava  arme  a  chi  luggia  miglioro 
Che  quclla,  che  si  porta  piii  di  sollo  (1). 

Go  serait  un  procédé  absolument  antiscientifique  de 
concevoir  a  priori  un  système,  puis  de  rechercher  les 
faits  et  de  les  obliger  à  cadrer  tant  bien  que  mal  avec 
lui.  On  tomberait,  nous  le  concédons,  dans  cet  abus, 
en  considérant  comme  une  obligation  pour  l'apologé- 
tique, d'établir,  sur  le  terrain  de  l'histoire  géologique 
ou  cosmogonique^un  accord  entre  la  science  et  VHexa- 
méron  biblique.  Ce  serait  oublier  les  règles  de  la  pru- 
dence, s'inquiéter  peu  de  la  vérité,  et  compromettre 
la  cause  même  de  la  Foi,  que  de  rendre  l'accord  entre 
celle-ci  et  la  Raison,  solidaire  de  cette  concordance 
entre  l'Hexaméron  et  la  science  en  matière  de  géolo- 
gie ou  d'astronomie.  Le  P.  Semeria  émet  cette  affir- 
mation :  «  Le  système  concordiste  a  manqué  son 
but  (1).  >i  A  notre  sentiment,  ce  système  ne  doit  avoir 
aucun  but.  Repose-t-il  ou  non  sur  des  faits  ?  Voilà  le 
point  dont  ses  partisans  ont  exclusivement  à  se  préoc- 
cuper ;  voilà  en  même  temps  celui  où  il  faut  ramener 
le  débat  entre  les  concordistes  et  les  idéalistes. 

r)r,  considérés  dans  leur  ensemble  et  dans  leur  dé- 
tail, les  faits  allégués  par  les  concordistes  nous  sem- 
blent indéniables.  Plus  l'herméneutique  arrive  d'une 
part  à  mettre  en  pleine  lumière  le  sens  des  termes  et 
des  phrases  de  la  cosmogonie  biblique,  à  en  préciser 
l'interprétation  ;  plus  d'autre  part  la  paléontologie,  la 
géologie  et  l'astronomie  nous  présentent  des  données 


(1)  «  A  celui  qui  luvail,  il  ne  restait  pas  d'armes  meilleures  que 
celles  dont  est  muni  en-dessous  »  (pour  fuir),  Orlaudo  furkno,  Catito 
XXVI.  Stanza,  XXV. 

(l)  Revue  biblique,  (oc.  çit  ,  p,  498, 
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sûres  et  ctenducs,  plus  le  complet  accord  entre  la 
science  contemporaine  et  le  document  sacré  s'affirme 
d'une  façon  indubitable. 

Hàtons-nous  de  le  reconnaître,  cet  accord  existe  au 
fond  des  choses,  mais  nullement  dans  la  façon  de  les 
présenter.  La  forme  du  document  sacré  ne  constitue 
aucun  anachronisme  :  sa  rédaction  comme  les  concep- 
tions qui  s'y  manifestent,  demeurent  absolument 
étrangères  à  notre  terminologie  technique,  à  nos  pro- 
cédés, nos  méthodes  et  nos  systèmes  scientifiques  ; 
elles  gardent  entièrement  l'empreinte  de  la  haute  an- 
tiquité orientale.  Le  point  de  vue  auquel  se  place  l'au- 
teur du  morceau  est  celui  de  nos  sens  ;  l'histoire  du 
monde  est  narrée  comme  devaient  être  décrits  une 
succession  de  scènes,  une  série  de  tableaux  contemplés 
par  un  spectateur  placé  à  la  surface  de  la  terre,  là  où 
vivent  actuellement  les  humains. 

A  l'origine, une  atmosphère  dense  et  obscure, pesant 
sur  un  océan  sans  limites  et  bouleversé  par  d'effroya- 
bles tempêtes  ;  une  lue.ur  incertaine  pénétrant  ensuite 
cette  atmosphère  do  manière  à  distinguer  le  jour  de  la 
nuit,  grâce  à  la  rotation  du  globe  ;  des  terres  qui  émer- 
gent de  plus  en  plus  nombreuses  et  étendues  ;  la  végé- 
tation carbonifère  revêtant  d'un  riche  manteau  les 
jeunes  îles  et  les  continents  naissants  ;  le  disque  du 
soleil  et  celui  de  la  lune,  les  étoiles  pareilles  à  une 
pluie  de  diamants,  brillant  dans  un  ciel  épuré  et  vi- 
sibles enfin  aux  yeux  des  animaux  terrestres  ;  le  règne 
des  grands  reptiles  marins  introduisant  soudain 
dans  la  nature  un  mouvement  ignoré  jusque  là  ;  après 
le  peuplement  dos  eaux  et  des  airs,  la  conquête  des 
plaines,  des  vallées  et  des  montagnes  faite  par  les  tri- 
bus des  grands  mammifères  ;  l'homme  enfin,  roi  de  la 
création,   prenant  ici -bas  possession    de  son  empire  : 
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voilà  ce  qu'en  deux  langues  différentes,  mais  avec  une 
concordance  de  témoignages  frappante,  entière,  cons- 
tante, nous  racontent  le  vieux  texte  hébraïque  et  les 
organes  de  la  science  contemporaine. 

Mais  comment  expliquer  entre  le  titre  généalogique 
des  Cieux  et  de  la  Terre,  pour  parler  avec  la  Bible,  de 
la  Terre  et  de  la  Mer,  pour  substituer  à  cette  expres- 
sion les  termes  de  Bérose,  comment  expliquer  entre 
la  page  sacrée  et  nos  traités  de  paléontologie,  de  géo- 
logie, d'astronomie,  un  tel  accord  en  matière  de  cos- 
mogonie? De  cette  question,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se 
préoccuper  au  sujet  du  concordisme  et  de  sa  soi-disant 
banqueroute  :  il  suffit  de  constater  que  tels  sont  les 
faits  et  que  l'accord  est  réel. 

Du  reste  Thypothèse  d'une  révélation,  celle  d'une 
vision  ayant  compris  une  série  de  tableaux  successifs, 
révélation,  vision  dont  Dieu  aurait  favorisé  soit  Adam 
lui-même,  soit  quelque  autre  patriarche,  suffit  pour 
enlever  à  ces  faits  bien  constatés,  à  cet  accord  indé- 
niable, tout  ce  qu'on  y  pourrait  trouver  d'étrange. 
L'hypothèse  est,  avec  des  nuances  diverses,  acceptée 
par  la  généralité  des  concordistes,  et  si  la  libre-pensée 
ne  se  rend  pas  à  une  telle  explication,  il  lui  reste  la  li- 
berté d'en  produire  une  autre,  mais  non  le  droit  de 
fermer  les  yeux  sur  ce  point  parfaitement  établi,  que 
la  Bible  et  la  Science  racontent  dans  le  même  ordre 
la  série  des  phases  par  lesquelles  est  passé  notre 
monde  d'ici  bas,  aux  temps  lointains  de  sa  formation. 

Nul  embarras  n'est  créé  au  système  concordiste  par 
cet  autre  fait  que  la  cosmogonie  sacrée  se  trouve  en- 
cadrée d'une  façon  systématique,  hiératique,  dans 
une  chronologie  absolument  en  dehors  de  la  réalité 
des  événements  et  des  données  les  plus  sûres  de  la 
science. 
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Il  appartient  à  l'exégète  de  faire  le  départ  de  ce  qui, 
dans  le  document  sacré,  se  rattache  exclusivement  à 
la  forme  littéraire,  au  système  des  conceptions  anti- 
ques si  l'on  veut,  et  demeure  étranger  aux  choses 
elles-mêmes  présentées  par  l'écrivain  sacré,  sous  ce 
voile  archaïque  et  oriental,  au  travers  de  ce  prisme 
modiliant  la  couleur  propre  de  chaque  objet.  Ce  dé- 
part effectué,  de  la  chronologie  cosmogonique,  il  ne 
reste  rien,  absolument  rien  pour  la  réalité  historique. 
Cette  cosmogonie  a  une  valeur  purement  allégorique  ; 
les  termes  employés  pour  l'établir  demeurent  de  sim- 
ples métamorphoses.  Se  préoccuper  d'eux  est  faire 
une  besogne  totalement  inutile  en  ce  qui  concerne  le 
débat  entre  les  concordistes  et  les  idéalistes.  Ceux-ci 
n'ont  point  raison  d'arguer  contre  ceux-là  d'incompa- 
tibilités entre  les  témoignages  de  la  science  et  le  sens 
du  mot  ijôm.  <,)u'il  soit  établi  d'une  façon  ou  d'une 
autre  suivant  les  règles  les  plus  sévères  de  l'hermé- 
neutique, ce  sens  doit  être  regardé  comme  un  point 
tout  étranger  à  la  question,  parce  qu'il  est  métapho- 
rique et  n'est  pas  autre  chose. 

lîien  n'interdit  du  reste  aux  concordistes  et  à  leurs 
adversaires  d'étudier,  à  un  autre  point  de  vue,  cette 
métaphore  en  soi  fort  intéressante.  Se  livrer  à  ce  tra- 
vail, c'est  envisager  sous  l'un  de  ses  aspects,  considé- 
rer dans  l'une  de  ses  applications,  le  système  de  la 
chronologie  cyclique  de  la  haute  antiquité  sémitique. 
Ceux  qui  s'évertuent  à  prouver  que  le  yùm  du  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse  est  un  jour  de  vingt-({uatre 
heures  et  un  jour  ordinaire,  parce  que  tel  est  le  sens 
du  môme  terme  dans  toute  la  Bible  hébraïque,  pour- 
raient avantageusement  se  préoccuper  d'abord  de  la 
question  de  l'origine  de  VHexaméron. 

Sur  cette  question  complexe  nous  n'avons  pas  à  re- 
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venir  ici:  ce  ne  serait  pas  le  lieu.  Nous  nous  bornons  à 
répéter  cette  conclusion  déduite  ailleurs,  que,  pris  au 
sens  propre  du  mot,  considéré  non  en  sa  valeur  méta- 
phorique, mais  en  sa  nature  de  symbole,  le  yôm^  ou 
jour  génésiaque,  est  un  jour  cyclique,  très  différent 
par  son  étendue  du  jour  ordinaire,  mais  identique  avec 
lui  par  le  système  de  ses  divisions  et  de  ses  subdivi- 
sions. 

De  la  sorte,  c'est  dans  le  cadre- d'une  semaine  cycli- 
que, de  six  jours  cycliques,  mjctémères  comprenant 
douze  heures  chacun,  dans  le  cadre  de  douze  soirs  et 
matins,  de  soixante-douze  heures  qu'on  pourrait  ap- 
peler des  sares,  comme  les  heures  de  la  chronologie 
cyclique  chaldéenne  et  dont  chacune  comprenait  au- 
tant de  subdivisions,  minutes  ou  sortes  de  sosses 
n'impliquant  plus  le  système  combiné  de  la  numé- 
ration décimale,  comme  les  00  minutes  de  l'heure 
chaldéo-assyrienne  ;  dans  le  cadre  par  conséquent 
de  5,184  minutes,  c'est-à-dire  d'autant  d'années,  que 
le  rédacteur  de  la  cosmogonie  biblique  dispose 
la  série  des  œuvres  divines  décrites  et  racontées  par 
lui. 

Ainsi  les  Ohaldéo-Assyriens,  si  les  déductions  de  Le- 
normant  sont  exactes,  distribuaient  en  G  jours  cosmi- 
ques et  en  7"2  de  leurs  sares,  la  durée  des  temps  cos- 
mogoniques  (1). 

La  table  ethnographique  du  chapitre  X  de  \di.  Genèse 
présente  une  autre  application  du  même  système  de 
comput  sacré  que  celui  employé  dans  THexaméron, 
quand  elle  fixe  à  l'I  le  nombre  des  unités  ethniques 
figurant  le  long  de   ses  colonnes,  particularité  assez 


(1)  Voy.  Les  Origines  de  Chistoirc,  2«  cdit.,  t.  I,   p.  245,  noie,  li- 
cac  1. 
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remarquable  pour  avoir  été  relevée  par  Moïsclui-mémc 
dans  le  Cantique  àw  Deutéronome  (1). 

Et  si  l'on  contestait  cette  valeur  de  72  minutes  ou 
années  pour  l'iicure  du  système  chronologique  em- 
ployé dans  la  cosmogonie,  la  preuve  s'établirait  par  les 
données  que  fournit  la  table  des  X  Antédiluviens.  Du 
nombre  S.O'iO  s'écarte  peu  celui  de  8.551  présenté  par 
les  Septante  pour  la  durée  totale  des  vies  de  ces  pa- 
triarches, et  moins  encore  le  nombre  contenu  dans  le 
texte  judaïque.  Or,  8.6'»0  :  10  —  SG'i,  nombre  des  mi- 
nutes du  jour,  >si  celui-ci  comprend  réellement  1"2  heu- 
res de  72  minutes  chacune.  Et  c'est  bien  à  un  jour, 
mais  à  un  jour  cyclique,  à  une  période  de  12  heures, 
de  804  minutes,  que  la  Bible,  comme  Bérose,  fixe  ainsi 
la  durée  de  la  vie  moyenne  des  X  Antédiluviens.  Ces 
minutes,  étant  des  années,  suivant  la  valeur  qui  leur 
est  attribuée  dans  le  système,  les  patriarches  ont  vécu 
en  moyenne  864  ans.  C'est  là,  à  quelques  unités  près, 
à  une  différence  minime  explicable  partant  de  causes, 
par  l'altération  des  nombres  en  particulier  dans  les  dif- 
férentes versions,  c'est  là  le  nombre  d'années  fixé  par 
la  table  biblique  pour  la  durée  moyenne  de  la  vie  des 
X  Antédiluviens,  telle  que  cotte  vie  est  déterminée 
dans  un  système  purement  allégorique  et  pas  du  tout 
historique. 

1)''  BOURDAIS. 


(1)  XXVII,  «. 
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I.  ■..a  soîence  des  r^^ligions.  —  Les  questions  dont  nous 
nous  occupons  ici  tendent  à  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  la 
chaire  chrétienne,  et  certes,  nous  ne  saurions  trop  y  applaudir. 
Nos  auditoires,  peut  èlreun  peu  surpris  de  celle  nouveauté,  s'iui- 
bilue'ronl  vile  à  ces  expositions  historiques  et  doctrinales  qui  sont 
encore  la  meilleure  des  apologies.  A  St  Thomas  d'Aquin,  à  Paris, 
pendant  le  carèine  de  1894,  le  P.  Billot,  S  J.,  a  pris  pour  sujet 
de  ses  conférences,  l'histoire  de  l'idée  de  Dieu  dans  l'Ancien  Tes- 
tament. Il  a  réfuté  les  systèmes  de  l'école  évolutioniste,  et  établi 
que  le  monolhéisme  des  prophètes  ne  différait  pas  de  celui  de 
Moïse  et  des  patriarches.  Le  savant  jésuite  a  prouvé  qu'une  ex- 
position, parfois  technique,  n'excluait  pas  une  parole  chaude  et 
vibrante. 

—  Au  Congrès  des  sociétés  savantes  tenu  à  la  Sorbonne  au 
mois  de  mars  1894,  sous  la  présidence  de  M.  Gh.  Schefer,  mem- 
bre de  rinslilut,  président  de  la  section,  M.  Castonnet  des  Fos- 
ses, vice-président  de  la  société  de  géographie  commerciale,  a  fait 
une  communication  sur  les  voyages  d'un  Jésuite,  qui,  au  dix- 
seplième  siècle,  séjourna  au  Tonkin.  Le  P.  Tissanier  était  origi- 
naire du  Poitou.  H  habita  d'abord  Poitiers,  puis  demanda  d'aller 
dans  les  missions  de  l'Extrême  Orient.  En  1054,  il  s'embarquait 
à  Bordeaux,  se  rendait  à  Lisbonne,  faisait  une  excursion  rapide 
dans  le  Portugal,  prenait  la  mer  et  arrivait  en  1636  à  Goa,  dont 
il  donne  une  description  assez  curieuse.  De  là  il  allait  à  Macassao, 
à  Macao,  et  enfin  au  Tonkin.  Il  y  séjourna  de  1658  à  1660.  Son 
récit,  d'un  style  facile,  donne  d'intéressants  rensei,c;nements  sur 
le  pays  ;  il  parle  de  la  situation  géographique;  des  relations  avec 
la  Chine,  de  la  piraterie  qui  désole  la  frontière  du  Nord,  du  cli- 
mat, des  produclioas,  du  cuiunierco  des  habitants.    A  celle  épo- 

17 
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que,  le  taoïsme  complaît  beaucoup  d'adiiérents.  Les  chrétiens 
étaient  assez  nombreux,  malgré  la  perst'culion  qui  sévissait.  Le 
Tonkin  était  mal  administré,  et  les  mandarins  y  exerçaient  un 
pouvoir  aussi  tyrannique  qu'arbitraire.  Le  voyage  du  P.  Tissa- 
nier  forme  un  volume  in-8"  de  3o0  pages,  devenu  fort  rare,  et 
dont  M.  Gastonnel  des  Fosses  voudrait  qu'il  se  publiât  une  nou- 
velle édilion. 

—  Signalons  à  lattenlion  de  nos  lecteurs  l'œuvre  de  Saint- 
Gérôme,  fondée  il  y  a  quelques  années  déjà,  à  Paris.  Mlle  se  pro- 
pose pour  but  spécial,  la  publication  de  documents  linguistiques 
recueillis  par  les  missionnaires  chez  les  peuples  par  eux  évangé- 
lisés  et  qui  risqueraient  d'être  perdus  pour  la  science.  Elle  n'en- 
treprend que  d'une  façon  toute  exceplionnel'e,  l'impression  d'ou- 
vrages d'utilité  coura. île,  tels  que  catéchismes,  missels,  etc.  A 
mesure,  du  reste,  que  les  ressources  se  développeront,  l'Œuvre 
pourra  élargir  le  cercle  de  ses  publications. 

Elle  a  déjà  fait  paraître  plusieurs  ouvrages  d'une  utilité  incon- 
testable, par  exemple  une  grammaire  et  un  vocabulaire  des  in- 
digènes de  "Wugah  (Nouvelle-Calédonie),  un  catéchisme  en  lan- 
gue Yoruba  (Côte  de  Bénin),  un  dictionnaire  lalin-l'véa  (lies 
Wallis),  servant  aux  étudiants  du  petit  séminaire  de  Lanoï. 

Les  membres,  moyennant  une  cotisation  de  10  fr.,  reçoivent 
annuellement  un  volume  d'au  moins  300  pages,  in-8. 

Pour  tous  les  renseignements,  s'adresser  à  M.  le  comte  de  Clia- 
rencey,  secrétaire  général,  74,  rue  de  Yaugirard,  à  la  Faculté  ca- 
tholique. 

—  Le  dernier  recensement  de  l'empire  d'Allemagne  donne  une 
population  de  plus  de  49  millions  d'habitants  (49,204,000),  dont 
;M,029,000  protestants,  17, (i7o, 000  catholiques  et  oCri, 000  juifs. 
Sur  ce  chiffre,  l'Alsace-Lorraine  ligure  pour  4, (10*), 005,  dont 
1,229,189  catholiques,  339,47(1  protestants  et  39,000  juifs.  Au 
momentdel'annexion,  l'on  comptait  en  Alsace-Lorraine,  1,310,000 
catholitiues,  el  .seulement  2o0,0Li0  protestants.  Cette  diminution 
des  catholiques  lient  au  mouvement  d'immigration  en  France,  et 
si  les  protestants  ont  augmenté  de  quatre-vingt  et  quelques  mil- 
le, la  cause  en  e.'^t  due  aux  émigrants  allemands.  Un  fait  assez 
curieux  à  constater,  c'est  que  si  le  catholicisme  fait  quelques  pro- 
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grés  en  Prusse,  dans  la  Saxe,  par  suite  des  conversions,  il  n'en 
fait  aucun  dans  la  Bavière,  où  pourtant  les  catholiques  sont  en 
majorité. 

—  Une  religion  nouvelle  vient  déclore  en  Mussie,  celle  des 
Kilxhloulistcs.  Les  nouveaux  sectaires  ont  adopté  le  nom  de  A'i- 
khloulistes,  ce  qui  revient  à  dire  les  Jienreur  ou  les  joyeux.  En 
somme,  ils  proviennent,  plus  ou  moins  directement,  des  Rads- 
tockistes,  ou  plutôt  des  PasclikJiovistes,  dont  les  excentricités 
ont,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans,  diverti  la  capitale.  Toutefois  les 
nouveaux  sectaires  ditTèrent  des  précédents  en  ce  qu'ils  sont  loin 
d'avoir  à  leur  télé  des  personnages  lettrés,  comme  l'était  l'An- 
glais Radstock.  ou  des  riches  capitalistes,  comme  l'était  le  pro- 
priétaire Paschkoff.  Ajoutons  que  la  nouvelle  secte  s'est  tout  à 
coup  développée,  ou  plutôt  révélée  en  Finlande,  à  l'arrivée  de 
prédicateurs  de  la  fameuse  «  Armée  du  salut,  d  La  nouvelle  re- 
ligion procède,  à  la  manière  des  épidémies,  par  rayonnement  au- 
tour d'un  milieu  donné,  et  parfois  par  brusques  soubresauts.  Au 
bourg  de  Taïpala,  par  exemple,  celte  sorte  de  maladie  mentale 
s'est  déclarée  brusquement  parmi  la  foule  réunie  sur  la  place  pu- 
blique, au  sortir  du  temple.  Ce  fut  un  cordonnier  qui,  se  préten- 
dant saisi  de  l'esprit  divin,  se  mit  à  crier,  à  gesticuler,  à  danser, 
en  proférant  des  paroles  incohérentes,  parmi  lesquelles  revenait 
à  chaque  instant  le  nom  du  Christ.  Bientôt  divers  assistants,  des 
femmes  surtout,  les  imitèrent,  et  bientôt  la  plupart  de  ces  prédi- 
cateurs fanatiques,  après  une  série  de  cris  et  de  contorsions,  tom- 
bèrent évanouis.  11  n'en  fallait  pas  plus  pour  qu'on  criât  au  mira- 
cle, et  le  lendemain  presque  tout  le  village  fut  converti.  A  Yoven- 
Sou,"  autre  bourgade,  ce  fut  un  jeune  médecin  de  campagne  qui 
sortit  brusquement  de  chez  lui  pour  pérorer  sur  la  voie  publique. 
En  quelques  heures  son  exaltation  gagna  les  autres,  et  le  soir 
même  la  plupart  des  paysans  étaient  passés  à  la  secte  des  Joi/cur. 
Ce  nom  signifie  que  les  nouveaux  adeptes  se  déclarent  sauvés  et 
poussent  des  cris  de  joie  à  cette  heureuse  nouvelle.  Ils  tressau- 
tent dallégresse  à  l'idée  des  félicités  éternelles  du  paradis  et  des 
joies  ineffables  qui  les  y  attendent.  A  quoi  bon  le  travail  ?  La  vie 
n'est  qu'une  misère,  en  comparaison  de  ce  bonheur  infini  qui  leur 
est  réservé.  A  quoi  bon  l'accomplissement  des  devoirs  et  des  ri- 
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les  ?  Leur  salut,  assuré  d'ores  et  déjà,  les  en  dispense.  Ils  se  dé- 
clarent parfaits  d'ailleurs,  quoi  qu'ils  fassent  et  quoi  qu'ils  disent. 
C'était  aussi  la  manie  des  Kadstockisles.  La  morale  ordinaire 
n'est  pas  à  leur  taille.  Ils  sont  des  angeS;  des  purs,  des  élus.  La 
fin  du  inonde  va  venir  d'une  minute  à  l'autre.  A  celte  idée,  il 
faut  les  voir  tressaillir  d'allégresse,  hurler,  chanter,  danser  en 
des  rondes  folles  et  vertigineuses  qui  rappellent,  fort  exactement, 
les  cabrioles  des  possédés,  au  moyen-àge.  Hommes  el  femmes, 
enfants  et  jeunes  filles  tournoient  jusqu'au  moment  où,  saisis  de 
\ertige,  ils  roulent,  évanouis  sur  la  grande  route,  tandis  que  les 
plus  roijustes,  restés  debout,  entonnent  des  ciiansons  bachiques. 
Les  plus  exaltés  se  jettent  dans  les  livières  ;  quelques  uns,  sans 
1  intervention  de  la  police,  se  précipiteraient  du  haut  des  toits  de 
leurs  maisons. 

Le  premier  résultat  de  cette  singulière  épidémie  morale  a  été 
le  redoublement  des  cas  de  folie,  d'hystérie  et  d'hypnotisme  dans 
la  province  de  Finlande.  Beaucoup  des  nouveaux  «  saints  »  en- 
trent à  rbùpital  quelques  uns  pour  n'en  plus  sortir.  Plusieurs 
deviennent  furieux.  D'autres,  absolument  égarés,  oublient  les 
préceptes  delà  plus  élémentaire  décence.  El  la  police  est  impuis- 
sante à  sévir.  Persécuter  la  secte,  ce  serait  la  rendre  populaire. 
Cependant  un  gi-and  travail  s'opère,  en  ce  moment,  au  sein  de 
l'hortodoxie  gréco-slave.  Le  prêtre  russe,  depuis  quelques  années, 
a  gagné  en  inlluence,  en  considération. et  en  savoir.  Les  évoques 
étaient  fort  lettres  et  fins  diplomates,  mais  les  desservants  ne 
pouvaient  guère  faire  preuve  que  d'une  bonne  instruction  pri- 
maire. Aujourd'hui,  surexcités  parla  lutte  qu'il  leur  a  fallu  sou- 
tenir conli'e  les  sectes  dissidentes  el  contre  le  protestantisme  (en 
Finlande  el  dans  les  provinces  baltiques  notamment),  les  prêtres 
de  campagne  eux-mêmes  ont  dû  chercher  de  nouvelles  armes 
dans  l'étude  plus  attentive  des  livres  saints  et  même  de  la  philo- 
sophie. 

Hien  des  faits  sont  là  pour  nous  attester  ce  très  curieux  réveil 
de  l'église  orthodoxe.  Ses  missionnaires,  en  Orient,  gagnent  chaque 
année  du  terrain  en  Chine,  au  Japon  eldnns  les  îles  de  l'Océan  Paci- 
ll(juc.  Son  inlluence,  en  Syrie  et  à  Jéru.salem,  balance  avantageu- 
sement celle  des  missionnaires  anglo-sa\on.s,  qui  prétendaient 
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accaparer  l'AHe-Mineui-e.  En  Russie  même,  depuis  1888,  elle  a 
ouvert  des  conférences  populaires  et  des  lectures  publiques  dans 
les  campagnes.  Dans  certains  diot-èses  (celui  de  Polotsk,  par 
exemple),  elle  a  fondé  des  sociétés  d'assistance  mutuelle  pour  les 
familles  des  prêtres  orthodoxes. 

C'est  sur  les  diverses  frontières  de  l'empire  que  le  clergé 
orthodoxe  est  surtout  appelé  à  soutenir  la  lutte  contre  les  com- 
munions les  plus  opposées,  et  il  le  fait  avec  un  succès  inégal.  En 
Finlande  où,  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  il  n'existait  pas  un  seul 
orthodoxe,  le  nombre  des  fidèles  de  l'église  nationale  s'élève 
maintenant  à  cinquante  mille.  Dans  les  provinces  baltiquea(Etho- 
nie,  Livonie  et  Gourlande),  où  deux  millions  d'habitants  sont 
encore  luthériens,  l'orthodoxie  russe  a  conquis  240,000  âmes, 
malgré  la  violente  résistance  opposée,  au  nom  du  protestantisme, 
par  la  vieille  noblesse  de  race  allemande.  Le  progrès  est  bien 
moins  grand  dans  les  provinces  catholiques.  Le  clergé  orthodoxe 
avoue  même  très  sincèrement,  dans  ses  rapports  officiels,  que  la 
religion  romaine  a  gagné  du  terrain  en  Lithuanie,  particulière- 
ment autour  de  Grodno.  Par  contre,  l'avantage  reste  à  l'ortho- 
doxie dans  plusieurs  provinces  de  l'ancienne  Pologne.  En  Podo- 
lie,  en  Volhynie,  à  Kiefî,  catholiques  et  orthodoxes  sont  vigou- 
reusement enlamés  par  la  secte  protestante  des  slundistes.  Ces 
nouveaux  sectaires,  grâce  à  la  tolérance  gouvernementale,  sont 
encouragés  et  soutenus  par  les  brochures  et  l'argent  qu'envoient, 
à  chaque  instant,  leurs  coreligionnaires  d'Allemagne.  C'est  l'in- 
vasion germanique,  sous  forme  religieuse. 

Du  côté  de  l'Orient,  l'église  orthodoxe  doit  faire  tète  à  deux 
adversaires  :  l'islamisme  et  le  bouddhisme.  Chacun  sait  que 
l'islamisme  est  peut  être  aujourd'hui,  de  toutes  les  religions  du 
monde,  la  plus  envahissante.  C'est  en  même  temps  la  plus  dan- 
gereuse, puisqu'elle  prêche  à  ses  fidèles  la  guerre  sainte  entre  les 
chrétiens.  Des  milliers  de  mollahs,  très  actifs,  souvent  instruits 
et  toujours  dévoués  à  leur  cause,  prêchent  la  doctrine  du  pro- 
phète aux  populations  aborigènes,  et  attirent  à  l'Islam,  dans  cette 
région,  bon  nombre  de  chrétiens  hésitants.  On  peut  citer,  sur  la 
frontière  de  l'Oural,  tel  diocèse  qui  compte  seulement  vingt-cinq 
églises,  tandis  que  le  nombre  des  mosquées  s'y  élève  à  l,40O. 
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En  Sibérie,  la  propagande  exercée  par  les  bouddhistes  est  tout 
aussi  active,  mais  le  succès  ne  répond  pas  toujours  à  leurs  efforts. 
Incapables  d'entamer  la  population  russe,  ils  ont  tourné  tous  leurs 
efforts  contre  les  indigènes,  mal  converlis  à  l'église  chrétienne. 
Dans  la  région  du  Baïkal,  ils  avancent,  soutenus  par  leurs  core- 
ligionnaires de  Chine.  Et  ce  qui  facilite  leur  succès,  c'est  la  divi- 
sion des  chrétiens. 

La  Sibérie  renferme,  en  effet,  beaucoup  de  dissidents  de 
l'église  olficielle  (les  ras/idlni/ts  ou  sfarovrres).  Ces  dissidents 
ont  pour  centre  la  vieille  Moscou.  Très  divisés  entre  eux,  ils  n'ont 
pour  tout  lien  que  la  commune  haine  de  l'église  orthodoxe.  Chez 
eux  aussi  apparaissent,  à  chaque  instant,  de  singuliers  prophètes, 
comme  cet  aventurier  nommé  Pikoulski,  qui  essaya  l'an  dernier 
d'opérer  une  révolution  religieuse.  Il  prit  le  nom  d'Arcadi,  le 
titre  d'archevêque  et  se  prétendit  envoyé  par  le  «  patriarche  des 
Indes  orientales,  des  Indes  occidentales,  des  Indes  méridionales  (!) 
et  du  Japon  »,  délégué  lui-même  par  «  le  tsar  de  la  terre  de  Ma- 
gellan et  de  la  Panlagonie  (!  i. 

Pour  combattre  tant  d'adversaires,  à  la  fois  si  divers  et  si  dan- 
gereux, le  clergé  orthodoxe  multipl  e  ses  elTorts.  Il  dispose  au- 
jourd'hui, en  Russie  seulement,  de 47,429  églises, dont  (595  cathé- 
drales. Il  faut  ajouter  à  ce  chiffre  près  de  18,000  chapelles  ou 
oratoires,  et  700  couvents,  dont  420  pour  les  hommes. 

Au  point  de  vue  politique,  la  question  religieuse  a,  en  Russie, 
beaucoup  plus  d'importance  que  dans  les  autres  pays  occidentaux. 
Religion  et  patrie  sont  unies,  dans  ces  contrées,  pardes  liens  in- 
dissolubles, el.  de  même  qu'en  Autriche  et  en  Turquie,  tout  or- 
thodoxe se  déclare  volontiers  Russe,  tout  protestant  est  réputé 
Allemand,  tout  musulman  est  réputé  Turc,  tout  bouddhiste  est 
réputé  Chinois.  Aux  progrès  de  l'orthodoxie  sont  donc  étroite- 
ment liés  les  progrès  de  la  patrie  russe, 

—  Des  nouvelles  venues  de  Beyrouth  annoncent  que  le  pa- 
triarche jacobite  de  cette  ville  et  vingt-deux  de  ses  suffragants 
sont  rentrés  dans  le  sein  de  l'église  (■atholi(iue.  La  Mésopotamie, 
la  Syrie  et  l'Egypte  sont  les  principales  contrées  où  résident  ces 
prélats.  C'est  un  premier  el  consolant  résultat  du  Congrès  eucha- 
ristique de  Jérusalem. 
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—  A  VAradriiiir  t/fs  sciences  moralca  cl  poUrnjuca,  séance 
du  3  février  1H94,  M.  Boiiel-Alaury  a  achevé  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  l'unité  morale  des  grandes  religions  de  la  terre,  repré- 
sentées au  congrès  religieux  de  Chicago  en  septembre  1893.  Il  a 
signalé,  au  point  de  vue  moi-al,  les  dilîerences  et  les  points  de 
contact  de  la  doctrine  de  Gonfucius,  du  brahmanisme,  du  boud- 
dhisme, du  parsisme  et  de  l'islamisme  ;  il  a  montré  que  les  ana- 
logies l'emportent  de  beaucoup  sur  les  dissemblances.  Il  conclut 
en  disant  que  les  lois  générales  de  la  morale,  dans  les  races  su- 
périeures, sont  identiques,  en  dépit  de  la  diversité  des  rites  et  des 
dogmes  11  y  voit  la  preuve  que  ces  lois  sont,  dans  une  certaine 
mesure,  indépendantes  du  système  dogmatique.  Il  ne  croit  pas, 
néanmoins,  que  la  morale  n'a  que  faire  de  la  religion.  Bien  au 
contraire,  ce  sont  les  conceptions  religieuses  qui  déterminent  le 
contenu  de  la  morale,  (jui  lui  fournissent  ses  stimulants  et  ses 
sanctions.  C'est  par  l'inlluence  de  ces  principes  communs  de  mo- 
rale que  les  adhérents  des  divers  cultes  se  rapprochent.  C'est  en 
vertu  de  ce  rapprochement  que  l'évolution  religieuse  des  grandes 
races  s'opère  dans  le  sens  du  monothéisme,  de  la  monogamie  et 
de  la  morale  unique,  très  voisine  de  la  morale  chrétienne. 

M.  Georges  Picot  ajoute  quelques  observations  à  celle  lecture. 
Sans  adhérer  absolument  à  toutes  les  considérations  développées 
par  M.  Bonet  Maury,  il  reconnaît  comme  lui  que  les  conférences 
qui  ont  eu  lieu  à  Chicago  ont  rendu  le  plus  grand  service  à  la 
cause  des  religions  comme  à  celle  de  la  morale,  et  qu'elles  auront 
une  place  mémorable  dans  les  événements  de  ce  siècle. 

—  Il  vient  de  s'ouvrir  au  musée  de  Vienne  (Autriche)  une  in- 
téressante exposition  :  celle  de  10,000  papyrus  égyptiens  décou- 
verts ù  El  Fayoum  et  achetés  par  l'archiduc  Rénier,  cousin  de 
l'empereur  François-Joseph.  Cette  collection  est  unique  en  son 
genre.  Les  documents  qui  la  composent  sont  rédigés  en  onze 
langues  différentes  et  couvrent  une  période  de  deux  mille  cinq 
cents  ans.  Tous  ont  été  déchifTrcs  :  ih  contiennent  des  renseigne- 
ments fort  précieux  sur  la  culture  des  anciens  Égyptiens  à  diffé- 
rentes époques  et  sur  leur  vie  publique  et  privée  ;  plusieurs  sont 
des  lettres  de  commerce,  des  contrats,  des  reçus  d'impôts,  des 
testaments  ;  il  y  a  aussi  des  maniiscrils  de  romans,  etc. 
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—  Les  Maslionas  ont-ils  une  religion  ?  La  question  est  vive- 
ment disputée.  Ils  sont  à  cet  égard  extrêmement  avares  de  confi- 
dences. Cependant  dans  le  pays  de  M'ioko,  M.  Tiiéodore  Benl  a 
aperçu  un  Lion-Dieu.  C'est  lelolem  de  la  tribu,  celui  qui  la  dé- 
fend contre  ses  ennemis.  Les  braves  passent  après  leur  mort 
dans  le  corps  de  ce  lion  et  reviennent  combattre  pour  leurs  amis. 
Tous  les  ans  on  sacrifie  un  bœuf  et  une  chèvre  à  ce  qu'ils  appel- 
lent Maklosi,  l'esprit  du  mal  de  leurs  ancêtres.  Cette  cérémonie  a 
lieu  au  mois  de  février,  en  même  temps  que  la  danse  de 
guerre  des  Matabeles  et  il  est  bu  quantité  de  bière  cafre  à  cette 
occasion.  Pendant  sa  visite  aux  caves  de  Zirababwa,  M.  Théodore 
Bent  a  trouvé  le  squelette  d'un  chevreau  lié  de  cordes  et,  tout  au- 
près, le  couteau  qui  avait  servi  à  accomplir  le  sacrifice.  Les  na- 
turels semblèrent  même  fort  contrariés  de  sa  découverte  et  refu- 
sèrent de  répondre  aux  questions  ijui  leur  furent  posées  à  cet 
égard.  Cependant,  il  croit  pouvoir  conclure  de  quelques  rensei- 
gnements recueillis  çà  et  là  que  les  Mashonasont  une  foi  vague  ù 
un  esprit  suprême  qu'ils  appellent  MualL  Ils  ne  semblent  pas 
ladorer,  mais  les  sacrilices  qu  ils  offrent  à  leurs  ancêtres  parais- 
sent avoir  pour  but  de  les  amener  à  intercéder  pour  eux  auprès 
de  ce  Miiali. 

Chez  les  i^îangwendis,  la  grande  fête  a  lieu  à  l'anniversaire  de 
la  mort  du  dernier  Mangwendi,  car  tous  les  chefs  des  Mashonas 
abandonnent  leur  nom,  au  moment  de  l'élection,  pour  prendre  un 
nom  dynastique.  Les  esprits  des  ancêtres  s'appellent  Mozimo. 
Les  Mashonas  ne  sont  donc  pas  encore  ce  type  sans  religion  que 
l'on  cherche. 

—  C'est  une  conciliation  entre  la  religion  chrétienne  et  la  science 
que  cherche  le  D''  U.  Koch,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  La  Na- 
i)irc  ri  Vesprll  de  l'homme  à  la  lumirrc  de  la  doclrhiede  VFvo- 
lu  lion.  D'après  lui,  il  faut  distinguer  dans  la  religion  l'idée  pro- 
prement dite  de  religion,  et  les  dogmes.  Ceux  ci  naissent  et  pas- 
.sent,  il  est  facile  de  le  constater.  La  religion  est  un  besoin  de 
l'homme,  elle  ne  saurait  disparaître.  Du  reste,  son  domaine  dif- 
fèrede  celui  de  la  science.  Tandis  que  celle  ci  s'appuie  sur  le  té- 
moignage des  sens  et  est  produite  par  l'opéraiion  de  l'esprit  qui 
pen.>^e.  la  religion  s''»/.  drr'mr  les  vérités  religieuses,  l'existence 
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de  Dieu,  rimmoilalilé  de  l'ûiue  :  d'où  impos.;il)iIilé  de  conllil  en- 
tre 1  une  et  l'autre.  Nous  ne  saurions  accepter  celle  liièse.  D'ail- 
leurs, l'erreur  qui  fait  consister  la  religion  dans  le  sentiment  est 
très  commune  parmi  les  protestants  d'Allemagne,  I.e  D'  Ziegler 
pasteur  à  Liegnitz,  a  (ail  paraître  récemment  sur  Vh'ssence  delà 
/lelif/ion  (das  Wesen  der  Religion),  une  brochure  où  la  même 
doctrine  est  développée  avec  abondance 

—  Signalons  à  tous  les  amateurs  des  sciences  occultes  la  pu- 
blication trimestrielle  liorderland,  londée  il  y  a  six  mois  par  M. 
W.-T.  Stead.  Quel  est  le  but  de  celte  publication?  11  s'agit  de 
réunir  les  choses  merveilleuses  dispersées  dans  les  revues,  de 
servir  de  source  d'observations  et  de  renseignements  à  tous  ceux 
qui  ont  au  cœur  le  progrés  des  sciences  psychiques.  Le  périodi 
que  de  M.  Stead  enregistre  tous  les  phénomènes  qui  se  font  jour 
dans  le  domaine  des  sciences  occultes. 

—  Vient  de  naiire  une  curieuse  publication:  The  Islamic  World, 
paraissant  à  Liverpool  (Crescent  Prinling  Company).  Relevons 
dans  le  dernier  numéro  une  série  d'articles  tels  que  V Islam  et  le 
calhûlichme,  les  Relations  de  ilslam'sme  et  de  la  philosophie, 
qui  mériteraient  une  analyse  spéciale. 

—  On  sait  le  bruit  provoqué,  autour  de  la  transmission  de  la 
pensée  après  les  expériences  de  MM.  Ch.  Richet,  J.  Héricourt, 
Sidgwick,  Myers,  Schrenk-Netzing,  Ochorowicz,  etc.  Malgré  le 
grand  nombre  des  faits  observés  et  cités  par  tant  d'autorités  de  la 
science  officielle  et  occulte,  le  problème  n'est  point  encore  résolu. 
Une  phrase  de  M.  Ch.  Richet  (dans  ia  préface  pour  la  traduction 
de  M.  Marillier,  les  Hallucinations  trlépalhiques),  résume  l'état 
de  la  question  :  on  a  fait  des  expériences  qui  ont  presque  réussi  ! 
En  somme,  malgré  le  succès  plus  ou  moins  brillant  qui  a  été  ob- 
tenu par  tous  les  expérimentateurs,  le  doute  persiste,  et  l'action 
directe  d'un  organisme  psychique  sur  un  autre  à  travers  l'espace 
ne  peut  être  considérée  comme  scientifiquement  établie.  Cepen- 
dant la  question  n'est  poinl  enterrée  et  les  princes  de  ia  science 
télépathique  persistent  à  croire  et  à  continuer  leurs  expériences 
dans  la  même  direction.  Ils  trouvent,  et  avec  une  apparence  de 
raison,  que.  puisque  la  suggestion  agit  à  une  distance  de  quel- 
ques mètres,  il  n'y  a  pas  de  raisons  pour  qu'elle  ne  puis.^e  agir 
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aussi  à  une  dislance  de  quelques  kilomètres  et,  en  suivant  la 
même  chaîne  logique,  à  travers  des  océans  et  des  mondes  entiers. 
Il  s'agit  seulement  de  trouver  le  point  de  contact.  Enllammés  par 
1  importance  du  but  à  atteindre,  les  expérimentateurs  travaillent 
avec  un  zèle  infatigable. 

—  Beaucoup  de  lettrés  regrettent  qu'Erasme  n'ait  point  encore 
obtenu  les  honneurs  d'une  bibliographie  spéciale.  Gela  ne  doit  pas 
trop  surprendre  si  l'on  réfléchit  au  labeur  que  comporte  une  telle 
lâche.  Les  œuvres  d'Erasme  sont  en  si  grand  nombre,  ont  été 
tant  de  fois  réimprimées  et  traduites  dans  toutes  les  langues,  que 
Textrème  didiculté  d'en  connaître,  d'en  décrire  et  d'en  coordon- 
ner les  multiples  éditions  a  dû  décourager  les  plus  zélés  biblio- 
philes. Ne  sait-on  pas.  en  effet,  que  l'édition  (1703)  réputée  la 
plus  complète  de  ses,(^:uvres  forme  onze  volumes  in  folio,  qui 
ne  renferment  pas  moins  de  cent  soixante  et  onze  ouvrages  di- 
vers ;  que  l'illustre  humaniste  a,  en  outre,  publié,  traduit  ou 
annoté  les  livres  de  cinquante-quatre  auteurs  anciens  ;  qu'enûn, 
le  chilîre  des  écrits  relatifs  à  Erasme  doit  s'élever  à  plus  de  mille  ? 
On  juge,  dès  lors,  quel  travail  colossal  représente  la  /iiblio- 
(jraphie  era^mùnme  dont  s'occupe  actuellement  M.  F.  van  der 
Haeghen,  l'auteur  de  la  lilbUotheca  Belgka.  Du  reste,  le  sa- 
vant bibliothécaire  de  l'université  de  Gand  a  si  bien  compris 
l'impossibilité  d'exécuter  à  lui  seul  une  œuvre  parfaite,  qu'il  vient 
de  faire  distribuer,  dans  toute  l'Europe,  une  sorte  de  question- 
naire (318  p.  in  4')  intitulé  :  «  Répertoire  sommaire  et  provisoire 
des  œuvres  d'Erasme  et  des  écrits  le  concernant.  »  Ce  premier 
essai  qui  déjà  comprend  environ  six  mille  articles,  fait  bien  au- 
gurer du  succès  linal  de  l'entreprise.  Les  érudits,  il  faut  l'espé- 
rer, ne  manqueront  pas  de  répondre  à  l'appel  de  M.  van  der  Hae- 
ghen. 

—  Nous  apprenons  l'apparition  du  premier  numéro  de  la  Ro- 
wwe»éo-sco/a.s//Y/<r  publiée  par  la  Société  philosophique  de  Lou- 
vain  Cette  revue  paraîtra  tous  les  trois  mois,  dans  le  format  in- 
8",  sous  la  direction  de  Mgr  Mercier,  collaborateur  à  la  Rrvuo 
biljliof/raphiqxe  helf/r.  Nous  lui  souhaitons  longue  et  bonne  vie. 

—  On  sait  avec  quelle  incertitude  se  poursuit  la  discussion  dé- 
jà   ancienne    entre  les  archéologues   au  sujet  des   antiquités 
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américaines  antérieures  à  la  venue  de  Christophe  Colomli.  Les 
uns  affirment  l'existence  d'une  industrie  indigène,  pendant  que 
d'autres  croient  reconnaître,  dans  les  objets  découverts,  une  pa- 
renté indéniable  avec  les  objets  analogues  de  1  Extrême  Orient  ; 
d'où  ils  concluent  que  les  prétendues  antiquités  américaines  ne 
sont,  en  réalité,  que  des  ustensiles  de  fabrication  orientale  asia- 
tique. A  vrai  dire,  aucune  des  deux  opinions  n'a  encore  été  ap- 
puyée de  ces  preuves  décisives  qui  clôlurent  les  polémiques. 
Certes,  les  ressemblances  sont  indéniables,  mais  elles  ne  sau- 
raient suffire  à  établir  la  communauté  d'oiigine.  Nos  lecteurs 
pourront  juger  en  connaissance  de  cause  sur  les  pièces  du  pro- 
cès Les  dessins  représentant  les  objets  trouvés  dans  les  huacas 
ou  tombeaux  péruviens  de  la  nécropole  de  f^rraid  Chicago  ont 
été  publiés  par  le  Scieuli/ir  Ann-rican,  qui  se  garde  d'ailleurs 
de  toute  conclusion  à  leur  endroit. 

—  Sous  ce  titre,  le  Mirage  or -entai,  M  Salomon  Ueinacb  vient 
de  publier  dans  rAnlhropolor/ie  (1893,  p.  o39-.o79,(399  7.33)  un 
article  dont  les  conclusions  tendent  à  modifier  les  idées  reçues  en 
matière  d'archéologie  préhistorique  et  d'histoire  primitive.  Des 
idées  analogues  avaient  déjà  été  émises  par  quelques  savants,  no- 
tamment par  M.  Otto  Gruppe,  dans  des  publications  étrangères. 
L'auteur  lui  même  s'en  élait  ouvert  à  diverses  reprises  depuis 
deux,  ans  dans  les  notes  insérées  dans  la  Revue  archéologique  ; 
mais  tout  cela  était  lettre  morte  pour  la  masse  des  lecteurs  et  nul 
exposé  méthodique  et  accessible  au  public  français  n'avait  encore 
été  publié. 

On  enseignait  communément  jusqu'ici  que  les  diverses  civili- 
sations qui  se  sont  succédé  en  Europe  dans  les  temps  antérieurs 
comme  dans  les  temps  postérieurs  à  Thisloire  nous  venaient  de 
l'Asie  :  c'était  le  langage  de  la  tradition  et  aussi  celui  de  la 
science  représentée  par  ses  organes  les  plus  autorisés.  On  indi- 
quait même  les  voies  par  lesquelles  ces  civilisations  avaient  péné- 
tré en  Occident  :  par  terre,  c'était  le  cours  du  Danube  qui  tout 
naturellement  avait  ouvert  nos  régions  aux  populations  émigrées 
de  l'Orient;  par  mer,  c'était  le  long  de  nos  côtes  méditerranéennes 
que  les  Phéniciens,  peuple  essentiellement  navigateur,  étaient 
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venus  nous  inililier  à  leur  culture  el  aussi  à  la  cullure  el  à  lin- 
dustrie  de  leurs  voisins,  les  Kgypliens  et  les  Chaldéens. 

On  est  en  train  de  clianger  tout  cela.  [/Europe,  nous  dit-on,  a 
eu  sa  civilisation  propre,  qui  a  pris  naissance  cliez  elle,  proba- 
blement sur  les  confins  de  la  mer  Egée  :  d'où  le  nom  de  civilisa- 
tion ér/renne  qu'on  lui  a  donné.  Tout  en  se  dévoloppant  de  pré- 
férence dans  les  contrées  qui  en  furent  le  berceau,  notamment 
dans  la  plaine  d'Argos  et  sur  le  littoral  de  l'Asie-Mineure,  où 
Schliemann  en  a  découvert  les  merveilleux  produits,  elle  pénétra 
progressivement  dans  l'Europe  entière  et  rejaillit  sur  l'Asie  elle- 
même. 

—  La  science  égyplologique  se  développe  chaque  jour.  Les 
l'^gypliens,  ce  peuple  embaumeur  et  fossoyeur  qu'en  nous  pré- 
sente comme  préoccupé  uniquement  de  lafabricalion  des  momies, 
s'est  révélé  du  jour  au  lendemain  comme  une  race  des  plus  cu- 
rieuses, des  plus  civilisées.  Les  tablettes  (lettres)  exhumées  tout 
récemment  dans  les  décombres  de  Tell-el-Amarna  Khoutnalon 
en  sont  la  preuve.  C'est  au  H.  P.  A.  J.  Delaitre,  l'auteur  de 
l'étude  sur  les  mariages  princiers  dans  l'ancienne  Egypte,  que 
nous  devons  la  vulgarisation  des  lahleltcs  découvertes  dans  ces 
derniers  temps.  L'auteur,  qui  compte  parmi  les  égyptologues 
distingués,  a  su  apporter  dans  son  étude  sur  la  Correspondance 
des  rois  Égyptiens,  publiée  par  la- /fewi^e  des  Questions  histo- 
riques (octobre,  novembre,  décembre  1893)  les  données  les  plus 
intéressantes  même  pour  ceux  à  ijui  les  travaux  desWiedemann, 
Maspero  ou  Loret  ne  sont  point  inconnus.  Décidément,  l'Egypte 
a  juré  de  s'imposer  à  notre  attention,  non  seulement  par«ses  py- 
ramides et  ses  mausolées,  mais,  ce  qui  est  plus  important,  par 
ses  documents  impayables. 

—  La  Public  opinion  nous  donne  des  renseignements  assez 
curieux  sur  les  fortunes  des  ditïéi'entes  religions.  Pour  les  Etats- 
Unis,  la  propriété  ecclésiastique  est  évaluée  à  environ  475  mil- 
lions de  dollars  ou  2,37§  millions  de  francs.  En  outre,  l'Eglise 
peut  être  considérée  comme  possédant  etVectivement  tout  ce  que 
ses  membres  sont  en  état  de  lui  fournir.  Pour  la  construction  des 
monuments,  pour  le  salaire  des  pasteurs,  pour  les  écoles  du  di- 
manche, pour  les  missions  ;'i  l'intérieur  el  à  lélranger,  pour  sa 
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lilléralure  spéciale,  pour  ses  collèges  et  pour  quantiié  d'aulres 
choses,  1  Kglise  est  dans  un  continuel  Ijesoin  d'argent  Or,  si  la 
proportion  par  tète  est  sensiblement  la  même  dans  le  reste  du 
monde  qu'aux  Étals  Unis,  les  3,9o0  millions  de  membres  de 
difîérentes  confessions  chrétiennes  des  deux  continents  apportent 
environ  7, Sûû  raillions  de  dollars  ou  trenlc  sept  milliards  i;(  de- 
mi de  francs.  Là  dedans,  la  fortune  de  l'Église  luthérienne  des 
Étals  Unis  entre  pour  3S  millions  de  dollars,  les  Congrégatio- 
nalistes  pour  43  millions,  les  Baptistes  et  les  Episcopaliens  pour 
82  millions  de  dollars  ;  les  Presbytériens  pour  93  millions  de 
dollars  ;  les  Catholiques  pour  118  millions  de  dollars  ;  et  enfin 
les  Méthodistes  pour  132  millions  de  dollars. 

—  Les  Lectures  hislor'-ques  —  (n-rcc^  parF.  Diirrbach  sont  une 
œuvrede  vulgarisation.  Les  civilisations  de  l'Orient  ont  transmis  à 
l'Occident, parlinlermédiairedela Grèce, leflambeaudes  arts  et  de 
lapoé.sie,  et, par  lintermédiaire  dupeupledlsraël,la  religion  dont 
elle  vit  toujours.  Les  Phéniciens  après  avoir  ouvert  aux  naviga- 
leursde  nouvelles  voies  commerciales  ont  laissé  à  l'ancien  monde, 
dans  l'alphabet  emprunléaux  Égyptiens,  l'instrument  le  plus  com- 
mode de  tous  les  progrès  scientifiques  et  littéraires.  Alexandre, 
en  achevant  par  ses  conquêtes  ce  mélange  de  1  Europe  et  de  l'Asie, 
a  facilité  aux  Romains  la  création  du  vaste  empire  qui  nous  a  con- 
servé, en  l'augmentant,  l'héritage  de  la  civilisation.  M.  Normand, 
dans  le  tableau  succinct  qu'il  trace  des  peuples  d'Orient,  s'etïorce 
de  mettre  en  relief  les  traits  les  plus  saillants  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  institutions  et  de  leur  vie  familiale  et  sociale. Ce 
qui  lui  ira  porte,  c'est  de  déterminer  la  somme  de  progrès  et  d'idées 
particulières  réalisées  par  chaque  groupe  historique  au  profit  du 
commun  patrimoine  de  l'humanité.  Une  place  à  part  a  été  faite 
aux  Grecs,  à  cause  de  l'importance  exceptionnelle  de  leur  his- 
toire dans  l'antiquité.  M.  Diirrbach,  dans  ses  Lectures  histori- 
ques sur  la  Grèce  qui  appartiennent  à  la  collection  commencée 
par  M.  de  Grozals,  s'est  attaché  de  préférence  à  la  vie  publi- 
que des  Grecs.  A  ce  point  de  vue,  son  livre  peut  éclairer  et 
compléter  avec  fruit  celui  de  M.  Normand. 

—  On  lira  dans  le  Contemporari/  de  décembre  dernier  deux 
intéressants  articles  :  Les  supersliiions  et  les  faits  par  A.  Lang 
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et  dans  la  claie  du  Zend-Adesta,  le  professeur  Max  Muller  dé- 
fend la  thèse  de  son  ancienneté  contre  la  théorie  émise  par  James 
Darmesteter,  daprès  laquelle  les  livres  sacrés  ont  été  écrits  un 
siècle  après  Jésus- Christ. 

—  On  annonce  pour  paraître  prochainement  :  La  religion  et 
les  cérémonies  impériales  de  la  Chme  moderne  d'après  les 
décrets  officiels  par  Mgr  G.  de  Harlez.  Cet  ouvrage  formera 
un  volume  in  i». 

—  li'Associaiion  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en 
France  a  fait  entendre  à  TKcole  des  heaux-arls,  un  fragment  de 
musique  grecque  que  M.  Théodore  Reinach  avait  découvert  ré- 
cemment dans  ses  fouilles  sur  les  ruines  de  Delphes.  Nous  ne 
sommes  pas  précisément  très  documentés  en  la  matière,  et  si  la 
sculpture,  la  peinture  et  l'architecture  athéniennes  nous  sont 
connues  par  des  exhumations  probantes,  nous  n'avons  sur  la  mu- 
sique hellénique  que  des  ouvrages  théoriques  ou  philosophiques 
souvent  impénétrables^  et  quelques  hymnes  du  temps  des  Anto  • 
nins,DeniselMétomène.  Ende  savantes  études, M.  Gevaert, direc- 
teur du  Conservatoire  de  Bruxelles.  M.  Vincent,  M.  Ch.  Emile 
Ruelle,  le  savant  traducteur  des  hléments  harmoniques  d'Ans- 
toxène,  ont  essayé  de  tirer  des  solutions  de  ces  problèmes  si  dis- 
cutés de  l'ancienne  musique  grecque,  et  si  tous  sont  tombés 
d'accord  sur  l'étendue  exacte  de  l'échelle  primitive  des  Grecs 
dans  le  genre  dorien,  lydien  et  phrygien,  les  avis  dilîèrent  quant 
aux  degrés  sur  lesquels  il  faut  placer  les  tons  intermédiaires  pour 
chaque  télracorde.  Bref,  l'histoire  des  quatre  cordes  de  la  lyre 
antique,  son  accord,  ses  intervalles,  tout  cela  est  bien  confus. 

Pour  M.  Théodore  Reinach,  au  contraire,  la  notation,  a,  pa- 
raît-il, été  des  plus  faciles,  grâce  aux  signes  alphabétiques  qui  se 
trouvaient  au  dessus  des  syllabes  du  texte,  lequel  était  gravé  sur 
deux  gros  blocs  de  marbre,  autour  desquels  ont  pûli  nos  archéo- 
logues. Le  morceau  en  (Question  est  un  hymne  composé  en 
l'honneur  d'Apollon;  c'est  une  action  de  grâces  au  dieu  qui 
chasse  les  Galales  hors  du  temple  de  Delphes,  alors  que  les 
peuplades  d'origine  gauloise  étaient  venues  saccager  le  pays. 

'-Palnv/re,  sonrrnit's  devoj/age  et  d'histoire,  pav  le  capitaine 
Deville,  (Paris,  Pion  et  Nourrit),  est  un  1res  intéressant  récit  de 
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voyage.  C'est  avec  quatre  jeunes  gens  appartenant  aux  meilleures 
familles  que  M.  le  capitaine  Deville  entreprit  de  visiter  les  ruines 
de  Pal  m  y  re,  situées  à  quatre  journées  de  marche  à  l'est  de  Da 
mas,  en  traversant  le  désert  de  Syrie.  Le  parti  (lu'il  sut  tirer  de 
celte  courte  excursion  est  remarquable:  descriptions,  souvenirs 
historiques,  considérations  philosophiques  et  théologiques,  rien 
n'y  manque.  Signalons  surtout  le  récit  des  événements  qui  ame- 
nèrent la  chute  de  Palrayre,  défendue  par  la  célèbre  reine  Zéno- 
bie  qu'attaquait  l'empereur  Aurélien  Les  considérations  sur  la 
situation  morale  et  religieuse  de  l'Occident  au  troisième  siècle  de 
notre  ère  sont  des  plus  intéressantes. 

11.  —  Religion  d'Israc].  —  Nous  sommes  en  retard  pour 
signaler  à  nos  lecteurs  Le  licre  de  Job,  introduction  et  traduc- 
tion par  l'abbé  A.  Loisy  ;  in-8  de  175  pages  ;  Paris,  chez  l'auteur, 
rue  d'Assas,  44,  4  fr.  50. 

Le  texte  de  Job  a  été  assez  altéré,  surtout  dans  les  derniers 
chapitres.  Outre  les  gloses  qui  ont  passé  dans  le  texte,  certains 
mots  ont  été  changés  par  suite  daddition,  d'omission  ou  de 
substitution  d:  lettres,  mais  la  leçon  primitive  peut  être  restituée 
avec  plus  ou  moins  de  probabilité  d'après  les  anciennes  versions 
ou  la  conjecture  critique.  M,  Loisy  discute  longuement  le  fameux 
passage  du  chapitre  XIX,  25-27,  où  Job,  d'après  la  Vulgale,  pro- 
fesse sa  croyance  à  la  résurrection  des  corps.  De  l'avis  de  tous, 
ce  texte  est  très  altéré  et,  tel  qu'il  est,  le  second  distique  est  in- 
correct grammaticalement  et  de  plus  il  est  inintelligible.  Aussi, 
les  Septante  le  possèdent  déjà  modifié  et  la  Vulgate  s'en  éloigne 
encore  davantage.  Il  y  a  donc  lieu  de  l'améliorer  par  des  conjec- 
tures, basées  sur  la  doctrine  générale  du  livre.  Or,  Job  ne  fait 
nulle  part  allusion  à  une  lésurreclion,  ce  qui  cependant  eût  été  la 
solution  la  plus  claire  au  problème  qu  il  s'était  posé  ;  il  veut  seu- 
lement que  Dieu  proclame  un  jour  son  innocence  et  le  venge 
ainsi  des  calomnies.  Voici  donc  la  traduction  que  propose  M, 
Loisy,  traduction  basée  sur  des  conjectures  : 

Je  le  t^ais,  mon  vengeur  existe. 

Et  plus  tard  il  se  tiendra  sur  la  pousiàère. 
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Mon  U-moin  attend  que  tout  cela  soi  1  passé, 

Et  iJieu  verra  mou  innocence. 

Que  je  vois  pour  moi, 

One  mes  yeux  perçoivent,  non  ceux  d'aulrui. 


Il  est  impossible  d'ailleurs  de  fixer  exaclemenl  l'époque  à  la- 
(luelle  ce  livre  a  élé  écrit  ;  sur  ce  point  les  opinions  varient  de 
plus  de  mille  ans.  M.  Loisy  croit  ([ue  ce  livre  a  pu  être  écrit  au 
VI1I<=  siècle  par  un  contemporain  d"Amos,  vivant  peut  être  aussi 
dans  le  royaume  d'Israël,  un  peu  avant  que  le  prophète  rédigeât 
ses  oracles.  «  Les  rapprochements  qu'on  peut  faire  entre  Job  et 
les  prophètes  Amos  et  Isaïe  ne  sont  pas  absolument  concluants  : 
il  est  vraisemblable  néanmoins  qu'il  y  a  emprunt,  et  que  les  pro 
phètes  ont  imité  Job.  Le  mouvement  religieux  et  littéraire  qui  a 
son  plein  épanouissement  sous  le  règne  d'Ezéchias,  commence  un 
demi-siècle  au  moins  avant  lavèneraent  de  ce  prince.  On  peut 
donc  placer  dans  la  première  moitié  du  YlII"  siècle  avant  notre 
ère,  vers  l'an  770  ou  760,  la  composition  du  livre  de  Job.  Rien 
n'invite  à  remonter  plus  haut,  et  on  ne  peut  guère  descendre  plus 
bas.  Voici  maintenant  la  conclusion  :  «  Il  ne  faut  chercher  dans 
le  livre  de  Job  ni  une  métaphysi(]ue  profonde,  ni  une  théorie 
complète  de  la  morale,  ni  des  vues  arrêtées  sur  le  sort  éternel  de 
l'homme.  L'auteur  s'est  mis  en  face  d'un  problème  qu'il  déclare 
insoluble  ;  pourquoi  le  méchant  est-il  heureux  tandis  que  sou- 
vent le  juste  est  dans  l'affliction?  Il  démontre  l'impuissance  de  la 
raison  humaine  à  trancher  toutes  les  questions  relatives  au  gou- 
vernement de  la  Providence  ;  il  enseigne  que  la  seule  attitude 
convenable  pour  l'homme  en  présence  de  ces  mystères  est  une 
soumission  respectueuse  aux  volontés  du  Créateur.  L'auteur  a 
écrit  pour  ses  contemporains,  en  vue  de  leurs  besoins  religieux, 
avec  les  lumières  dont  il  disposait  pour  y  subvenir.  Notre  théorie 
de  la  justice  providentielle  est  plus  développée,  plus  explicite, 
mieux  équilibrée  que  la  sienne  ;  mais,  en  pratique,  la  solution  du 
vieux  sage  garde  toute  sa  valeur  :  lliomme  frappé  par  l'adversité 
ne  sait  pas  au  juste  pourquoi  Dieu  le  poursuit  ;  et  il  lui  importe 
beaucoup  moins  de  le  savoir  que  de  se  résigner,  de  subir  l'épreuve 
et  de  s'incliner  sous  la  main  du  Tout-Puissant.  » 


CllUONlQUW  2/0 

III.  —  Rt'li^ion  »lc  .XlalioineC.  —  V//isloire  de  l'isln- 
niismi'  cl  ib;  iciiipi.rf  otloinaii,  par  .1/.  du  la  Garde  de  Dlnu,  a 
élé  publiée  à  Bruxelles  par  la  Socirii-  /ielge  de  Hbmine.  L'auteur 
y  parcourt  en  quelques  chapitres  toute  l'histoire  de  lisla  • 
niisme  depuis  la  naissance  de  Mahomet.  11  nous  montre  les 
développements  de  la  nouvelle  religion,  ses  luttes  et  dissensions 
intestines,  ses  longues  guerres  contre  le  peuple  chrélien,etentin 
sa  décadence.  11  s'y  montre  au  courant  de  tous  les  vices  de  l'ad- 
minislralion  tur(jiie,des  divisions  naissant  del'existence  des  deux 
partis  (celui  des  vieux  conservateurs  et  celui  des  libéraux  ou  de  la 
jeune  Turquie).  «  L'actualité  de  cet  ouvrage,  dit  la  Reinie  de 
/ji/jliographie  helf/e  est  mise  en  lumière  par  l'auteur  au  début 
de  son  Avant-Pro[)os.  «  A  l'heure  où  la  politique  panislamique 
d'Abd-ul-Hamid  H,  sultan  de  Turquie,  menace  l'Europe  entière 
d'un  danger  nouveau,  il  nous  paraît  opportun  d'étudier  la  con- 
duite des  Turcs  à  l'égard  des  peuples  chrétiens  au  cours  de 
l'histoire.  » 

Que  ce  livre  soit  instructif,  c'est  là  un  point  sur  lequel  il  n'est 
pas,  je  pense,  nécessaire  d'insister.  Nous  vivons  dans  une  igno- 
rance ou  plutôt  une  indilTérence  à  l'égard  des  travaux  historiques 
que  rien  ne  justifie,  sinon  l'ariditr  des  sources  où  parfois  nous 
devons  puiser.  Le  livre  de  M.  L.  de  la  Garde  de  Dieu  est  à  la  fois 
attrayant  et  clair.  Tour  à  tour,  la  figure  quasi-légendaire  de  Ma- 
homet, celles  des  premiers  Khalifes  et  le  développement  de  l'isla- 
nisme  nous  sont  exposés  avec  vie  et  intelligence.  Les  croisades, 
les  conquêtes  des  Turcs  et  la  chute  de  l'empire  byzantin,  les  luttes 
des  Turcs  en  Occident  jusqu'à  la  décadence  de  l'islamisme  et 
l'étudede  la  personnalité  d'Abd-ul  Hainid  II,  continuent  et  achè- 
vent l'ouvrage.  La  question  turque  revient  sur  le  tapis  à  chaque 
discussion  de  politique  générale.  Elle  est  souvent  traitée  avec  une 
fantaisie  désarmante.  »  L'étude  de  la  situation  de  l'empire  Otto- 
man d'après  l'auteur  convainc  qu'il  ne  pourra  jamais  se  trans- 
former ni  reprendre  vie  nouvelle  ;  son  mal  est  incurable  et  sa  dé- 
cadence irrémédiable  ;  cependant,  la  question  d'Orient,  qui  pré- 
occupe tous  les  hommes  d'Etat,  ne  sera  résolue  que  par  une  con- 
flagration générale  au  sein  de  l'Europe.  » 
—  V Algérie  et  Tiuo^ir,  Jo  M.  Alfred  Baraudon,  est  un  simple 

18 
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récit  de  voyage.  M.  Baraudon  a  visitéAlger,  Constantine,  Biskra, 
Bône, Tunis, Kairouan, il  s'est  mêléaupeuple,a  étudié  ses mœursel il 
nous  fai  tparl  de  ses  observations  11  s'élève  mêraeà  des  considérations 
d'ensemble  sur  le  rôle  de  l'islam,  sur  l'extension  de  l'idée  musul- 
mane à  travers  le  monde,  sur  les  progrès  de  la  France  dans  le 
Sahara,  sur  le  catholicisme  en  Afrique. 

—  Signalons  encore  JbnStnà.  le  livre  des  ihéonhnes  et  des 
avertisseinents  publié  d'après  les  manuscrits  de  Berlin,  de-Leyde 
et  d'Oxford,  et  traduit  avec  des  éclaircissements,  par  M.  Forgel, 
édité  à  Leyde,  chez  Brill.  Avicenne  ou  Ibn-Sînà  a  écrit  sur  la 
philosophie  plusieurs  ouvrages  de  longue  haleine  ;  le  Livre  des 
ihi'orèmes  et  des  averlissemenls  est  le  dernier  en  date  elle  plus 
précieux  de  tous.  11  résume  la  pensée  définitive  d'Avicenne,  qui 
suit  en  philosophie  les  doctrines  d'Aristote.  Il  est  souvent  cilé 
par  les  scholastiques,  surtout  par  Albert-ie-Grand  et  son  disciple 
S.  Thomas  C'est  même  Avicenne  quia  fait  réapparaître  en  Occi- 
dent le  Péripatétici.<«me,  délaissé  un  moment  et  remis  en  vogue 
par  beaucoup  de  philosophes  contemporains.  C'est  le  texte  arabe 
de  cet  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Forget 

—  Les  Tenddnces  libérales  de  l'Asie  mitsulmane^  tel  est  le 
titre  d'un  travail  publié  par  M  H.  Nambéry,  écrivain  hongrois, 
dans  la  Deutsche  Rundschau  (d'octobre  dernier). 

L'auteur  étudie  ensuite  le  même  mouvement  en  Perse:  les  Per- 
sans forment  une  nation  plus  homogène:  ils  sont  six  millions,sur 
huit  millions  d'Iiabilants  que  compte  leur  royaume, plus  intelli- 
gents, plus  vifsetplus  impressionnables  que  les  autres  Orientaux, 
ils  se  laissent  gagner  plus  facilement  par  les  idées  d'émanci  • 
pation.  En  Perse,  les  agitations  religieuses  qui  y  éclatent  si  souvent 
ne  servent  que  deprétexteau  mouvement  poliliiiueijuis'yaccentue 
de  plus  en  plus.  Le  n'.ibisme^  qui  paraissait  n'être  en  somme 
(lu'une  expression  violente  des  tendances  religieuses,  n'était  en 
réalité  qu'une  attaque  contre  les  abus  du  despotisme  du  Shah.  La 
chose  devient  d'autant  plus  claire,  lorsqu'on  se  met  à  étudier  le 
Ihihisuir  (jui  a  adopté  Théritagelaissé  par  le  Habisme.  Ce  travail 
sur  la  Perse  a  été  complété  par  une  étude  que  Ahmed-Bey  consa- 
cre à  VàSocii'tr  persane  A\x\\?>\î\  \nurelle  lievue.  (Vest  une  série 
d'articles  que  devront  lire  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  des 
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peuples  orientaux.  Cette  étude,  coraraencce  dans  la  Noucrlle 
Rcvnr  du  15  mars,  est  continuée  dans  les  numéros  des  15  juin, 
l*'  décembre  18ÎU  ;  l"^""  août,  15  novembre  1892  et  1"  octobre 
1893,  et  n'est  pas  encore  finie. 

Il  n'y  a  que  les  50  raillions  de  musulmans  des  Indes  qui  jouis- 
sent, à  l'heure  qu'il  est,  des  libertés  nécessaires.  Les  Musulmans 
le  comprennent  tellement  bien  que  toutes  leurs  aspirations  s'y  ré 
duisentà  une  activité  fiévreuse  dans  le  domaine  de  l'instruction. 
Ils  étudient  avec  ardeur  et  la  médecine  et  la  loi,  et  font  une  con- 
currence acharnée  aux  autres  citoyens  des  Indes. 

En  somme,  nous  dit  M.  Nambéry,  on  s'aperçoit,  en  Turquie, 
que  l'induence  des  idées  européennes  y  est  arrivée  à  produire  une 
sorte  de  révolution  dans  les  idées  de  toutes  les  classes  de  la  so 
ciété.  En  Perse,  le  mouvement  s'accentue  aussi  de  plus  en  plus. 
Les  Musulmans  des  Indes,  si  nombreux  et  si  civilisés,  ne  man- 
queront pas  de  leur  côté  de  réagir  encore  davantage  sur  leurs 
frères  et,  tôt  ou  tard,  l'islamisme  se  rapprochera  de  la  culture 
européennne. 

IV.  — Religions  préhistoriqaes ,  —M.  labbé  Le  Hir 
a  publié  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques,  un  savant 
travail  dont  nous  extrayons  ce  qu'on  peut  soupçonner,  d'après 
M.deQuatrefages,  des  religions  à  l'époque  préhistorique.  L'auteur 
énumère  d'abord  les  caractères  moraux  et  religieux  qui  distinguent 
le  règne  humain.  Les  caractères  moraux  et  religieux  se  manifes- 
tent chez  l'homme  d'une  triple  façon  :  1"  par  la  notion  du  bien 
et  du  mal  moral  ;  2°  par  la  croyance  à  une  autre  vie  ;  3'  par  la 
croyance  à  des  êtres  qui  lui  sont  supérieurs.  M.  de  Quatrefages 
rattache  tous  ces  phénomènes,  sous  leurs  diverses  formes,  à  deux 
facultés  qu'il  appelle  h  moralité  et  la  religiosité. 

1.  Il  constate  dabord  la  présence  des  caractères  moraux  et  reli- 
gieux dans  tous  les  groupes  humains. 

On  ne  la  conteste  guère  dans  les  races  qui  sont  à  la  tète  du 
mouvement  intellectuel  et  social,  sauf  dans  les  races  jaunes  qui 
ont  adopté  le  bouddhisme,  et  que  quelques  savants,  Burnouf  et 
Barthélémy  Saint-Hilaire,  par  exemple,  comptent  parmi  les  po- 
pulations athées.  M.  de  Quatrefages  n'a  pas  de  peine  à  réfuter 
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celte  opinion  singulière,  qui  rangerait  sous  la  bannière  de  l'alliéisnie 
plus  du  tiers  de  l'humanité. 

Mais  quand  il  s'agit  des  races  inférieures,  on  est  très  porté  à 
leur  refuser  des  conceptions  religieuses.  Volontiers  on  dirait  avec 
le  savant  Lubbock  :  «  11  est  difficile  de  supposer  que  des  sauva- 
ges assez  grossiers  pour  ne  pas  pouvoir  compter  leurs  propres 
doigts,  aient  des  conceptions  intellectuelles  assez  avancées  pour 
posséder  un  système  de  croyances  digne  du  nom  de  religion.  » 

Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  deQuaIrefages,  et  il  le  dit  très  nette- 
ment.  «  Le  résullatde  mes  investigaiions  est  exactement  l'opposé 
de  celui  auquel  sont  arrivés  M.  Saint  Hilaireet  sir  John  Lubbock. 
Obligé  par  mon  enseignement  même  Ce  passer  en  revue  toutes 
les  races  humaines,  j'ai  cherché  l'athéisme  chez  les  plus  inférieu- 
res comme  chez  les  plus  élevées.  Je  ne  l'ai  rencontré  nulle  part, 
si  ce  n'est  à  l'étal  individuel  ou  à  celui  d'écoles  plus  ou  moins 
restreintes,  comme  on  l'a  vu  en  Europe  au  siècle  dernier,  comme 
on  l'y  voit  encore  aujourd'hui.  »  Cette  revue,  on  lésait,  a  été 
très  consciencieusement  passée.  Qu'on  lise  par  exemple  ce  que 
le  docte  professeur  a  écrit  sur  les  caractères  religieux  et  moraux 
des  Tasmaniens,  des  Maoris  ou  des  Todas  ;  qu'on  parcoure  les 
chapitres  consacrés  aux  croyances  des  Hottenlots,  des  Mincopies, 
des  Aëtas,  des  Négrilles  de  l'Afrique,  etc.,  et  l'on  verra  avec  quel 
soin  M.  deQuaIrefages  a  étudié  les  croyances,  les  légendes  et  les 
mœurs  de  ces  peuplades  déshéritées.  Il  a  fait  la  même  chose  quand 
il  s'est  trouvé  en  présence  des  hommes  préhistoriiiues,  et  nous 
avons  cité  déjà  ce  qu'il  dit  de  la  religion  de  nos  ancêtres  qua- 
ternaires ou  néolithiques.  De  celte  en  |uôle  minutieuse  est  ré- 
sultée pour  lui  une  conviction  inébranlable  dans  \ universalité 
du  sentiment  religieux  et  moral  parmi  les  hommes,  à  quelque 
degré  de  civilisation  qu'ils  soient  parvenus. 

L'enquèle  à  laquelle  s'est  livré  M.  de  Quatrefages  lui  a  permis 
également  de  répondre  à  certaines  objections  (jui  ont  été  faites 
contre  luniversalité  des  sentiments  moraux  et  religieux.  On  a  dit 
par  exemple  que,  chez  certaines  races  sauvages,  le  sentiment  de 
la  pudeur  faisait  absolument  défaut.  A  cela  le  professeur  du  Mu- 
séimi  répond  :  «  Il  est  évident  que  le  .sentiment  de  la  putleur  ne 
peut  se  traduire  de  la  même  manière  chez  les  peuples  (jui  ont  à 
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luUer  contre  le  froid  et  chez  des  sauvages  habilanl  les  régions 
inlerlropicales.  Ici  la  chaleur  du  climat  rend  les  vêtements  inu- 
tiles ;  on  les  a  supprimés.  iMais  il  est  toujours  certaines  parties 
du  corps  qui  ne  doivent  pas  être  visibles.  Ces  parties  peuvent 
èlre  extrêmement  restreintes  ;  et  de  là  sont  venues  certaines  cou- 
tumes qui  ont  induit  en  erreur.  Bien  des  voyageurs  ont  vu,  dans 
le  bout  de  roseau  porté  par  certains  Polynésiens,  la  preuve  d'un 
raffinement  de  sensualité  ;  c'est  au  contraire  pour  eux  un  acte  de 
simple  pudeur.  —  Les  femmes  Mincopies  n'ont  pour  tout  vête- 
ment qu'un  petitpaquet  de  feuilles  attaché  à  une  cordelette.  Mais 
elles  ne  le  quittent  jamais,  pas  même  devant  leurs  compagnes, 
et  lorsqu'il  doit  être  changé,  elles  se  retirent  dans  quelque  lieu 
secret  pour  être  à  l'abri  de  tous  les  regards.  » 

On  a  considéré  comme  athées  des  races  entières  par  la  raison 
que  chez  elles  on  ne  trouvait  ni  édifices  consacrés  au  culte,  ni 
idoles  qui  reçussent  des  hommages.  Les  Hottentots  ont  été  dans 
ce  cas  jusqu'aux  recherches  de  M  Hahn,  qui  a  séjourné  neuf  ans 
parmi  leurs  tribus.  Or  il  a  découvert,  chez  ces  tribus  prétendues 
athées,  toute  une  mythologie  fort  compliquée.  «  Ils  reconnaissent 
un  Dieu  suprême  nommé  J6?i/-(70â',  qui  habile  dans  un  ciel  rouge 
situé  au-delà  du  ciel  bleu.  C'est  lui  qui  a  tout  créé,  hommes  et 
choses,  c'est  de  lui  qu'ils  attendent  tout.  Ils  le  prient  chaque  ma- 
tin aux  premiers  rayons  de  l'aube,  et  célèbrent  en  outre  en  son 
honneur,  au  lever  de  certaines  constellations,  de  grandes  fêtes  qui 
se  passent  à  exécuter  des  danses  sacrées  et  â  chanter  un  hymne 
que  M.  Hahn  a  recueilli.  A  C()té  de  ce  Dieu  bon,  les  Hottentots  ad- 
.mettent  l'existence  d'un  grand  Dieu  méchant,  appelé  Gaunaù, 
qui  a  maintes  fois  lutté  contre  Tsûi-goa,  quia  d'abord  eu  l'avan- 
tage, mais  qui  a  fini  par  être  vaincu.  Maintenant  il  habite  un  ciel 
noir.  Au-dessous  de  ces  divinités  principales,  les  Hottentots  pla- 
cent d'autres  dieux  secondaires,  les  uns  bons,  les  autres  mé- 
chants... »  (1).  On  voit  comme  on  s'était  trompé  en  concluant  de 
l'absence  de  temples  et  d'idoles  au  défaut  d'idées  religieuses  chez 
ces  peuplades. 

On  a  de  même  accusé  de  ne  pas  croire  à  une  vie  future  des 

(1)  Introdifli  n  à  l'étude  des  races  humaines,  pp.  261  et  262. 
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tribus  chez  lestjuelles  on  n'élevait  pas  de  tombeaux  (i),  etc.,  etc. 
Il  serait  trop  long  de  rapporter  toutes  ces  objections.  M.  de  Qua- 
trefages  les  a  réfutées  en  détail,  ce  qui  lui  permet  de  conclure  : 
«  Bien  loin  d'accroître  la  liste  des  populations  alliées,  les  recher- 
ches faites  dans  ce  sens  depuis  un  demi  siècle  ont  démontré  l'exis- 
tence de  notions  el  de  conceptions  religieuses  bien  faites  pour 
nous  étonner  chez  les  tribus  placées  au  plus  bas  degré  de  l'échelle 
sociale  i  (2). 

2.  Ces  caractères  moraux  et  religieux,  communs  à  tous  les  grou- 
pes humains,  manquent  absolument  dans  le  règne  animal.  La 
constatation  de  ce  fait,  généralement  admis,  a  conduit  M.  de  Qua- 
fages  à  sa  conception  du  Bégaie  humain  (3).  Voici  comment  il 
pose  la  question  dans  son  Rapport  de  1807,  où  il  l'a  étudiée  dans 
le  détail  :  «  L'honmie  n'est-il  donc  qu'un  animal  beaucoup  plus 
intelligent  que  ses  frères?  N'a-t-il  donc  aucun  ordre  de  phénomè- 
nes qui  lui  soit  propre,  et  le  distingue  des  animaux,  au  même 
titre  que  ceux-ci  sont  distincts  des  végétaux?  » 

11  répond,  en  donnant  la  raison  de  son  opinion  :  «f  Depuis  bien 
longtemps  (1838)  j'avais  répondu  à  ces  questions  ;  j'avais  cru  de- 
voir séparer  l'homme  des  animaux  et  en  former  un  Règne  à  part. 
Bien  des  années  d'études  et  de  réflexions  m'ont  de  plus  en  plus 
confirmé  dans  celte  manière  de  voir,  qu'ont  professée  avant  moi 
plusieurs  hommes  éminents,  et  entre  autres  M.  Serres...  En  ef- 
fet l'homme  est  le  seul  être  chez  lequel  se  rencontrent  les  trois 
faits  fondamentaux  suivants  :  1"  la  notion  du  bien  et  du  mal  mo- 
ral ;  iiola  croyance  à  une  autre  vie  ;  S*»  la  croyance  à  des  êtres  qui 
lui  sont  supérieurs.  Ces  deux  derniers,  parfois  difficiles  à  distin- 
guer l'un  de  l'autre,  peuvent  être  rapportés  à  une  même  faculté, 
la  religiosité.  Le  premier  se  rattache  f»  la  moralité.  Ces  deux  fa- 
cultés sont  pour  moi  les  attrilnUs  du  Régne  humain  ». 

«  De  la  moralité,  de  la  religiosité  découlent,  comme  consé- 
quences, une  foule  de  manifestations  diverses  de  l'activité  hu- 
it) Ibid.,  pp.  2^)8  et  259. 

(2)  Ihid.,  p.  260. 

(3)  Sur  le  règne  huinani,  cf.  surtout  Rapport  de  18G7,  pp.  71-93  ; 
el  aussi  VEspice  huinainCf  ch.  l. 
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maine;àelles  se  rallaclienl  des  coutumes,  des  inslilulions  de 
toute  nature;  seules  elles  explitjueiit  (luelnues-uns  de  ces  grands 
faits  historiques  qui  cliangent  la  destinée  des  nations  et  la  face  du 
monde.  Leur  importance  ne  peut  donc  èlre  niée. 

«  On  retrouve  ces  deux  grands  phénomènes  plus  ou  moins  ac- 
cusés chez  tous  les  hommes  ;  rien  n'en  indique  l'existence  chez 
les  animaux.  On  est  donc  autorisé  à  les  regarder  comme  caracté- 
risant le  groupe  humain  ;  et  les  êtres  (jui  composent  ce  groupe, 
ayant  sur  les  animaux  une  supériorité  incontestable  et  incontes- 
tée, la  moralité  et  la  religiosité  se  trouvent  être  les  attributs  d'un 
Régne  supérieur  à  celui  des  bêtes  » . 

Cette  idée  de  ranger  l'homme  dans  un  règne  à  part  a  été,  on  le 
sait,  combattue  par  plusieurs  naturalistes.  Une  vive  et  longue  dis- 
cussion s'est  engagée  sur  ce  point  à  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris  ;  des  objections  nombreuses  ont  été  faites  au  savant  profes- 
seur ;  néanmoins  il  est  resté  fidèle  à  sa  conception  première,  et 
dans  son  lntroductio?i  à  Vétude  des  races  humaines,  publiée 
en  1887,  le  premier  chapitre  porte  pour  titre  :  Règne  humain. 
En  voici  la  conclusion:  «  Sous  peine  de  quitter  la  voie  ouverte 
par  le  père  des  sciences  naturelles  et  suivie  par  tous  les  natura- 
listes, on  doit  conclure  que  la  moralité  et  la  religiosité  sont  de 
véritables  attributs  justifiant  l'adoption  d'un  nouveau  règne, 
qu'avec  quelques-uns  de  mes  prédécesseurs  j'ai  appelé  le  Règne 
humain. 

3.  Voici  comment  il  parle  de  la  rehgiosité  des  populations  qua- 
ternaires. «  Reconnaissons  que  nous  manquons  de  tout  renseigne- 
ment à  cet  égard  lorsqu'il  s'agit  des  races  qui  n'ont  laissé  de  preu- 
ves de  leur  existence  que  dans  les  alluvions.  Rien  ne  nous  apprend 
si  les  hommes  de  Canstadt,  de  Grenelle  et  de  La  Truchère  don- 
naient à  leurs  morts  quelques-uns  de  ces  soins  qui  attestent  la 
pensée  d'une  autre  vie  ;  rien  n  indique  chez  eux  la  croyance  à  des 
êtres  supérieurs,  bons  ou  mauvais.  Mais,  d'une  part,  les  condi- 
tions mêmes  dans  lesquelles  ont  été  trouvés  les  ossements  laissés 
par  ces  races,  expliqueraient  facilement  la  disparition  des  objets 
qui  auraient  pu  nous  renseigner;  d'autre  part,  l'absence  bien 
constatée  de  témoignages  matériels  ne  permettrait  pas  d'admettre 
comme  démontrée  l'irréligiosité  de  ces  antiques  tribus.  Ce  que 
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nous  avons  vu  se  passer  aux  Andaman^,  au  Gap  el  ailleurs,  niel 
hors  (Je  doute  (lu'une  population  peut  être  fi)rt  religieuse,  croire 
à  une  autre  vie  et  à  des  dieux,  sans  posséder  aucun  symbole  de 
ses  dogmes . 

«  Il  en  est  autrement  de  celles  de  Furfooz  el  de  Cro-Magnon. 
Ici  nous  rencontrons  des  faits  d'où  il  lésulle  clairement  que  les 
hommes  de  la  Lesso,  de  la  A'ézère,  de  Menton,  etc.,  ne  regardaient 
pas  la  mort  comme  les  anéantissant  en  entier,  et  qu'ils  admetlaient 
l'existence  d'êtres  pouvant  influer,  en  bien  ou  en  mal,  sur  leur 
destinée. 

«  La  première  de  ces  croyances  est  attestée  par  le  contenu  des 
sépultures.  On  laissait  aux  morts,  aux  adultes  comme  aux  enfants, 
tout  ce  qui  servait  à  la  parure  ;  on  déposait  auprès  d'eux  des  ob- 
jets que  Ton  pensait  pouvoir  leur  être  utiles  dans  une  au!re  vie. 
Les  tribus  de  Menton  peignaient  en  rouge  le  corps  des  hommes 
faits,  avec  une  poudre  de  fer  oligisle,  qui  a  teint  tous  leurs  osse- 
ments, et  les  armes  ou  les  outils  déposés  dans  le  voisinage.  Par- 
fois une  certaine  provision  de  ce  cosmétique  était  placée  à  C(Mé 
du  cadavre,  dans  un  rayon  régulièrement  creusé.  Les  cadavres 
d'enfants  ne  recevaient  pas  de  peintures,  et  aucun  des  ossements 
recueillis  à  Cro-Magnon  n'en  a  non  plus  présenté  de  traces.  Les 
liles  variaient  donc  avec  l'âge  du  défuut,  à  Menton,  et  aussi  de 
tribu  à  tribu,  dans  le  midi  de  l'Europe... 

«  L'examen  des  sépultures,  qui  nous  renseigne  suffisamment 
sur  le  point  que  nous  venons  d'examiner,  ne  noiis  apprend  que 
bien  peu  de  choses  sur  la  religion  proprement  dite  de  ces  vieilles 
tribus.  Seul  le  fait  général  ressort  clairement  des  observations 
recueillies  justju'à  ce  jour.  Dans  plusieurs  stations,  en  France 
comme  en  Belgique,  on  a  trouvé  de  nombreux  objets  que  Broca 
lui  même  n'a  pas  hésité  à  regarder  comme  des  amulettes.  Or  on 
sait  (juelle  est  la  signification  de  ces  objets,  à  quel  ordre  d'idées 
leur  usage  se  rattache  chez  les  peuples  modernes,  sauvages  ou 
civilisés.  En  retrouvant  ces  tali.smans  chez  nos  ancêtres  quater 
naires,  nous  ne  pouvons  que  les  regarder  comme  indiquant  des 
sentiments,  des  conceptions  analogues  à  celles  que  nous  avons 
conslalées  chez  nous-mcMnes.  Eux  aussi  ont  cru  à  certains  êtres 
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supérieurs  pouvant  exercer  sur  la  destinée  de  riiomme  une  in- 
lluence  heureuse  ou  néfaste. 

«  Eq  résumé,  les  soins  donnés  aux  morts  et  lusage  des  arau 
lettes  permettent  de  regarder  comme  démontré  qu'un  certain  nom- 
bre de  tribus  quaternaires  nous  ont  -laissé  des  preuves  de  leur 
religiosité...,  et  l'analogie  milite  en  faveur  des  autres  populations 
qui  furent  leurs  contemporaines  ». 

V.  —  Religions  de  l'Iade.  —  Nous  recevons  d'un  de 
nos  correspondants  la  lettre  suivante,  à  propos  de  nos  pubbcalions 
sur  le  bouddhisme  .- 

a  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  dans  le  dernier  numéro  de  la 
/A'r(/ec/es//f'//^/o/(5 -voire  articlesur  le  bouddhisme.  Je  suis  géné- 
ralement d'accordavec  vous, mais,  ce  qui  m'étonne,  c'est  d'y  trouver 
que, pour  Çàkya-Mounijladélivrancefmalec'estlenr'ant. Elevé  dans 
l'Inde  à  l'époque  des  Brahmanas  et  des  Oupanichals,  il  a  dû  se 
pénétrer  de  leur  doctrine,  et,  en  effet,  de  même  que  ces  livres,  il 
dit  que  les  âmes  n'ont  pas  eu  de  commencement.  Vous  verrez 
tout  à  l'heure  que  par  un  raisonnement  fondé  sur  les  paroles  du 
Bouddha  lui-môme  il  n'est  guère  possible  de  regarderie  Nirvana 
comme  le  néant. 

Voici  d'abord  ce  que  dit  la  lihr  gavadgUà  qui  suit  la  doctrine 
des  Oupanichats  :  i  Je  n'ai  jamais  été  sans  existence,  ni  loi,  ni 
ceux-ci  et,  aucun  de  nous,  dans  l'avenir,  ne  cessera  d'exister  :  » 
lihagavadgUà,  II,  12.  «  Ce  qui  n'est  pas  ne  peut  être  et  ce  qui 
est  ne  peut  pas  ne  pas  exister.  »  —  ///.,  16. 

Voilà  pour  les  sectateurs  de  Krichna.  Quant  au  Bouddha,  il  dit 
souvent  que,  depuis  un  temps  sans  commencement,  il  a  erré  dans 
le  cercle  de  la  transmigration.  Or,  son  axiome  favori  étant  que 
tout  coinposp  est  prrissahle,  il  s'ensuit  que  s'il  a  erré  ainsi 
dans  l'Eternité  avant  d'être  Bouddha,  son  âme  ne  fait  pas  partie 
des  composés  et  ne  peut  rtre  anéantie,  [l) 

(1)  Dans  son  calécliisme  bouddiste  publié  en  allemand  à  Bruns- 
wick, en  1883,  Subhadra  Bhikchou   dit,  page  50,  note  "  :    «  Les 

Européens  ont  une  bien  étonnante  conception  du  Nirvana On 

a  cru,  en  Europe,  pouvoir  conclure  d'une  singulière  façon  que  Nir- 
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Mais  alors,  qu'esl-ce  que  le  iNirvàna  ?  Le  Bouddha  ne  l'ayant 
défini  nulle  part  à  quoi  bon  essayer  de  le  définir  ? 

Il  y  a  des  bouddhistes  indiens,  qui,  interrogés  sur  ce  sujet,  ont 
répondu:  «Le  Nirvana  est  le  séjour  des  Bouddhas  qui  sont  partis; 
séjour  situé  au-dessus  des  vingt-six  deux,  superposés  et  magnifi- 
quement orné  d'or,  d'argent  et  de  pierreries.  »  Si  ce  Nirvana  est 
réserré  aux  seuls  Bouddhas  disparus,  quel  est  celui  des  boud- 
dhistes ordinaires? 

Eugène  Buri.ouf  avait  bien  raison  de  dire  que  le  bouddhisme 
est  une  doctrine  compliquée.  Cet  étrange  système  religieux  ne 
mérite  pas  moins  d'être  étudié  '/  fond,  car  on  se  demande  ce  qui 
lui  a  fait  si  vile  conquérir  la  foule. 

rentes,  ce  ne  sont  pas  les  obscurités  dont  il  est  rempli  ni  les 
conlradiclionsquon  y  peut  trouver  qui  ont  faitson  succès. Mais  le 
bouddhisme  a  relevé  la  morale  brahmanique,  il  a  adouci  les 
mœurs  qui,  de  son  temps,  d'après  les  lois  de  Manou,  étaient  loin 
de  la  mansuétude  de  Çàkya-xMouni .? 

Pourquoi,  dans  ces  dernières  années,  des  personnes  auxquelles 
les  religions  de  l'Inde  n'étaient  pas  familières  ont-elles  exalté  le 
bouddhisme  en  laissant  de  côté  le  brahmanisme  qui,  on  peut  le 
dire  sans  se  tromper  de  beaucoup,  contient  les  trois  quarts  de  la 
doctrine  de  Çàkya-Mouni?  Elles  donnaient  ainsi  une  preuve  de 
leur  ignorance  et,  si  leur  pensée  était  d'attaquer  le  christianisme, 
elles  peuvent  maintenant  constater,  en  voyant  le  bouddhisme 
renvoyé  aux  investigations  des  savants  séricu.c,  qu'elles  ont  fait 
fausse  route  » 

—  Nous  avons  reçu  aussi  deSanghaï,;i  propos  du  bouddhisme 
la  lettre  suivante  que  nous  publions  : 

The  interesling  article  on  Buddhism  in  Ihe  Jleiuie  des  Reli- 
gions, n"  22,  appears  lo  me  to  indicate  a  disregard  of  récent 
publicalions  on  thesubject,  and  tolead  to  conclusions  inconsistant 
uilh  ascertained  facls. 


vf\na  signifiait  Néant.  C'est  une  erreur.  Au  contraire,  c'est  un  état 
de  la  plus  haute  apiritualixation,  dont,  il  est  vrai,  aucun  de  ceux 
qui  sont  encore  enciiaînés  par  les  liens  terrestres  ne  peut  avoir 
une  idée  exacte.  » 
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Pernil  me,  therefore,  lo  lake  llie  liberly  lo  lo  suggesl  for  llie 
leamed  Professor's  perusal  llie  works  enurneraled  on  llie  ollier 
side.  ïhey  are  principally  by  authors  who  hâve  récent  ly  wrilten 
on  Buddliism,  and  ave  sludied  il  wliilsl  residing  for  a  great  part 
of  llieirlives  amongts  Biiddhists. 

He  will  find  ihat,  instead  of  oUO  millions  of  believers,  ihe 
niimber  of  such  ^vho  profess  Buddliism  exclusively  of  olher  in- 
consistent creeds,  does  not  really  amount  lo  100  millions,  or 
anything  near  lliat  niimber  {Monnicr-  Williams);  ihal  nearly  ail 
of  llie  so-called  Buddhisl  populalions  bave  entirely  abandoned 
llie  idea  of  Mrvaun;  thaï  they  hâve  substitnled  anceslral  worsbip, 
and  olher  praclices  and  théories  for  Ihose  of  Ihe  Buddhists,  or. 
al  most,  mix  tem  indiscriminalely,  so  as  to  sliew  thaï,  they  bave 
no  realbelifcf  any  of  thera  ;  ihat  the  respect  for  life  inculcated  by 
Buddhism  lias  no  influence  amongst  ils  seclaries,  the  Inhabilants 
of  Geylon,  ils  chief  habitai,  being  amongts  ihe  most  homicidal 
people  of  the  world  tbat  it  has  never  influenced  any  ruler  or  po- 
tentate  for  good,  or  restrained  him  from  evil  ;  and  thaï  none  of 
the  slriking  resemblances  behveen  Buddhism  and  Chrislianity 
are  found  in  any  literary  production  wh  cli  can  be  shewn  lo  date 
befor  theoth  century  of  our  era  ;  and  that  its  rules  ol  conductare 
impracticable  and  non  sensical.  (1) 

—  Les  Aveyituves  de  la  fjrincersse  Sonndari,  roman 
bouddhiste,  par  Mary  Sumnier,  a  paru  à  Paris,  chez  Alphonse 
Lemerre.  Gest  de  la  science  sous  la  forme  d'un  roman, d'ail- 
leurs exact  dans  tous  ses  détails.  L'auteur  connaît  bien  l'Inde,  à 
laquelle  elle  a  déjà  consacré  plusieurs  ouvrages.  «  D'ailleurs, 

(1)  L'auteur  recommande  les  sources  suivantes  à  ceux  qui  veu- 
lent étudier  le  Bouddhisme.  Edkins,  «<  Ctiinese  Buddliism  ■>  Loii- 
don,  1880. —  Du  Bose,  «Ttie  Drat^on.,  Image,  and  Démon*  Ib.  IShO. 

—  Laouenan,  «  Du  Bratimanisme  •>,  Pondicliery,  1884.  —  Louvet, 
«Coctiinchine  Religieuse^),  Paris  1885.  — Monier  Wiltiams,  <>  Bud- 
dliism fl,  London  1889.  — Rhys  Davids,  Encyclop.  Brit.,  vol.  iv, 
1876,  Hibbard  Lectures,  1881  ;  and  Manuel  of  Buddhism.  — 
The  Protestant  Bishop  of  Colombo,  in  i  The  Niiieteenth  Century  » 
Magazine,  July  1888.  —  Kesson,  «  Tlie  Cros  and  Ihc  Dragon  ■■ .  — 
Olcott,  ic  Calechism  of  singalcse  Buddhism  »,  Boston,  U.  S.,  1885. 

—  Report  on  «  The  Administration  of  Police,  Etc.,  in  Ceylon  ». 
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dirons-nous  après  VUnioersité  catholique,  s'il  lui  arrivait  de  se 
tromper  dans  ses  éludes  indianistes,  elle  a  pour  l'avertir  lilkislre 
savant  dont  elle  porte  le  nom.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  con- 
naissent le  secret  des  pseudonymes,  savent  bien  que  le  nom  de 
Mary  Summer  est  le  voile  derrière  lequel  se  cache  M'"'  Fou- 
caux.  «  L'intérêt  de  ce  livre  est  dans  la  description  des  villes  et 
des  paysages  de  l'Inde,  et  dans  la  reproduction  des  mœurs  et  des 
coutumes  de  celte  contrée  au  troisièmesiècleavanl  Jésus  Christ. 

—  Le  dernier  recensement  de  la  population  de  l'Inde  et  des 
pays  voisins  soumis  à  la  domination  britanique  vient  d'fttre  achevé. 
11  résulte  que  la  population  de  l'Inde  s'est  accrue  de  34  millions 
d'habitants  depuis  1881,  date  du  dernier  recensement.  Voici 
quelques  chiffres  intéressants  :  Population  totale  :  287.400.000, 
disséminée  sur  une  superficie  de  1  million  \.\^  de  milles  carrés. 
Cette  population,  au  point  de  vue  des  religions,  se  divise  :  en 
211  millions  de  brahmanistes,  y  compris  les  différentes 
sectes  dérivées  du  brahmanisme;  en  57  millons  de  mahomé- 
tans;  en  7  millions  de  bouddhistes  ;  en  9  millions  de  païens  ou 
adorateurs  de  la  nature  ;  en  2  millions  \\i  de  chrétiens,  et  en 
900.030  fidèles  de  Zoroaslre  ou  adorateurs  du  feu,  religion  im- 
plantée dans  llnde  depuis  Gyrus  et  Darius. 

—  La  l'i'r.iode  védohrahmanlque  de  la  relir/io)}  de  Vlnde 
ancienne,  est  un  nouvel  et  considérable  ouvrage  du  D'  E.  Hardy. 
On  sait,  dit  la  Science  catholique,  que  l'histoire  des  religions 
réclame  désormais  sa  place  dans  un  cours  tant  soit  peu  complet 
d'apologétique.  L'auteur,  quiesl  un  indianiste,  nousavail  déjà  don  • 
né, on  s'en  souvient,  une  éludetrèssérieusesurle/yowrfrfA/.swe. 
Aujourd'hui,  il  remonte  plus  haut  dans  le  passé,  il  nous  fait 
interroger  avec  lui  les  monuments  de  siècles  plus  lointains,  et 
son  livre  en  est  d'autant  plus  intéressant.  Ajoutez  que  les  docu- 
ments abondent  pour  cette  époque  et  nous  permettent  de  suivre, 
étape  par  étape,  le  développement  dans  l'Inde  des  idées  et  des 
manifestations  religieu^'es.  La  tendance  et  la  méthode  générales 
sont  d'ailleurs  restées  dans  ce  second  travail  telles  que  nous  les 
avons  trouvées  dans  le  précédent.  Toutes  les  affirmations  et 
explications  sont  appuyées  soit  de  citations  empruntées  à  la  litlé- 
ratui-e  védique,  soit,  tout  au  moins,  de  renvois  très  précis. 
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Cille  dénomination  :  l'i'riode  vrdo-frraltiiiaiinjur,  nous  insinue 
déjà  (jue  M.  Hardy  n'admet  point  de  ligne  de  démarcation  bien 
nelle  entre  les  deux  phases  de  l'évolution  religieuse  dont  on  a 
appelé  l'une  crdii/ur  et  Vautre  hruhman'npu'.  Sans  tenter  un 
départ  impossible,  nous  constatons,  dil-il,que  le  système  védo- 
brahmanique  repose  sur  trois  bases  principales  :  la  persuasion  de 
l'existence  de  forces  naturelles,  nmltiples  et  mystérieuses,  qu'on 
travaille  dès  lors  avec  succès  ù  ramener  à  une  unité  supérieure; 

—  la  certitude  d'une  loi  et  dun  ordre  auxquels  tout  est  soumis 
dans  le  monde  des  dieux  et  dans  le  monde  des  hommes  et  sur 
lesquels  est  fondée  notamment  l'obligation  morale  de  l'individu; 

—  eiilin,  le  joyeux  espoir  de  survivre  à  la  mort  du  corps  dans  la 
compagnie  des  dieux  bons  et  des  ancêtres.  «  Toutefois,  celte 
unité  des  traits  fondamentaux  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
reconnaître  spécialement  dans  les  textes  plus  récents  la  tendance 
panlliéistique,  ainsi  que  le  système  «  à  nuance  pessimiste  »  de  la 
raéterapsychose,  celui  qui  voit  dans  chaque  transmigration  «  une 
mort  avec  ses  terreurs  » 

VI.  —  Religion  de  la  Chine.  —  Mgr  de  Harlez,  membre 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  vient  de  publier  le  Livre  des 
esprits  et  des  immortels.  Essai  de  mythologie  chinoise  d'après 
les  textes  originaux.  Bruxelles,  Impr.  Hayez.  1  volume  in^"^ 
de  492  pages.  Prix  :  10  fr.  (1). 

Grâce  à  l'infatigable  activité  du  savant  sinologue  de  l'Univer- 
sité de  Louvain,  la  religion  chinoise  n'aura  bienl(U  plus  de  secrets 
pour  nous.  C'est  bien  heureux,  car  sur  aucun  de  ses  vastes  do- 
maines, la  science  des  religions  n'avait  laissé  accumuler  plus 
d'erreurs  et  d'opinions  de  fantaisie  que  sur  les  doctrines  reli- 
gieuses et  les  cultes  de  la  Chine.  Ou  avait  préféré  les  vues  géné- 
rales, les  systèmes  hâtifs  à  l'élude  patiente  des  textes.  Frappé  de 
cette  lacune,  Mgr  de  Harlez  s'est  mis  résolument  au  déchiffre- 
ment des  livres  chinois,  t  Nous  préférons,  dit-il,  à  bon  droit, 
laisser  simplement  parler  les  textes,  sans  y  joindre  des  apprécia- 

(1)  Extrait  du  tome  LI  des  Mémoires  de  CAcadcmie  de  Belgique. 
1803. 


286  CIIUONlQl'E 

lions,  des  explications  personnelles  qui  pourraient  s'en  écarter 
inconsciemment.  Fournir  aux.  hommes  détude  les  matériaux  né- 
cessaires à  leurs  travaux,  c'est  toute  noire  ambition.  » 

Cette  somme  de  matériaux  est  considérable  dans  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  ici,  car  il  résume  les  données  mythologiques 
d'une  vingtaine  de  livres  chinois,  la  plupart  d'une  étendue  dé- 
mesurée. Aussi  n  est-il  guère  possible,  dans  un  court  compte 
rendu,  de  résumer  le  travail  de  Mgr  de  Harlez.  A  lui  seul,  l'in- 
dex analytique,  qui  pourtant  ne  contient  que  les  noms  et  les  attri- 
butions des  esprits  et  des  immortels,  tient  dix  pages  du  volume. 
Il  faut  nous  contenter  de  rendre  à  l'auteur  ce  témoignage  qu'il 
ne  s'est  point  abusé  en  espérant  que  «  la  simple  lecture  de  ce 
livre  permettra  à  chacun  de  se  faire  une  idée  exacte  de  l'his- 
toire des  croyances  chinoises,  de  la  mythologie  de  l'empire  du 
milieu.  » 

Le  grand  avantage  que  l'histoire  des  religions  retirera  du  nou- 
veau travail  de  Mgr  de  Harlez  sera  d'avoir  sous  la  main  des 
textes  bien  authentiques,  des  faits  parfaitement  datés.  Désor- 
mais, sous  peine  d'être  taxé  d'ignorance,  il  ne  sera  plus  permis, 
comme  l'auteur  le  reproche  justement  à  un  sinologue,  de  faire 
a  de  l'histoire  religieuse  de  la  Chine  un  ciiaos  où  tous  les  temps, 
les  pays,  les  doctrines,  les  inlluences  les  plus  diverses  se  con- 
fondent dans  un  pêle-mêle  inextricable  » .  Il  sera  bon  aussi  de 
remarquer  que  Mgr  de  Harlez  n'a  admis  que  les  immortels  vrai-' 
ment  chinois,  il  a  bien  fait  d'exclure  ceux  qui  ne  figurent  que 
dans  les  écrits  des  Taoïstes,  car  ils  ne  sont  guère  connus  en 
dehors  de  l  imagination  des  écrivains  qui  les  ont  inventés. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte  rendu  sans  rendre  un  hom- 
mage bien  mé.ité  à  l'active  érudilion  du  fécond  professeur  de 
Louvain,  (|ui  continue,  par  ses  importantes  publications,  à  jeter 
tant  de  lustre  sur  Y  Aima  Mater,  dont  il  est  un  des  maîtres  les 
plus  distinguas,  sur  l'Académie,  dont  il  est  un  des  membres  les 
plus  actifs,  et  sur  notre  pays,  où  il  lient  le  sceptre  incontesté  de 
la  science  orientale. 
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A  CONCISE  HiSTORY  0^  nEM(;io.N.  —  ./.  Gonld,  Londres,  Walls. 

Voici  le  premier  manuel  d'iiisloire  des  religions  publié  eu 
Angleterre  II  paraît  malheureusement  sous  le  mauvais  patronage 
du  liationaUst  Press  commitiee.  Le  judaïsme,  le  christianisme 
et  le  mahométisme  n'y  sont  pas  traités  par  M,  Gould  ;  mais  si  ce 
volume  est  favorablement  accueilli,  il  sera  suivi  d'autres  consacrés 
aux  grandes  religions  de  lOccident.  Le  but  avoué  est  la  propa- 
gation du  rationalisme  avec  celte  forme  particulière  l'agnosticisme 
que  lui  ont  donné  les  anglais  11  va  sans  dire  que  M.  Gould  s'est 
inspiré  dans  le  tableau  qu'il  nous  trace  de  l'évolution  religieuse 
des  théories  de  l'école  rationaliste.  Il  semble  goûter  particulière- 
ment les  théories  de  Spencer.  Le  culte  des  âmes  lui  semble  la 
source  unique  de  la  religion,  et  cette  croyance  aux  âmes  dérive 
principalement  du  songe.  M.  Gould  tranche  d'ailleurs  sans  mon- 
trer la  moindre  hésitation,  les  problèmes  les  plus  contestés. 

GeSCHIEDENIS    van    DKN    GODSDIENTS    in    DR    OUDHEIT   TOT  OP 

Alexandeh  den  Groote.  Tiele.  —  Amsterdam.  —  Van  Campen. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  la  seconde  moitié  de  Yhis- 
toirc  de  la  reUfjii'n  dans  l'antiquité  jusqu'à  Alexandre-le- 
Grand,  par  M.  Tiele.  11  avait  traité,  dans  la  première  partie,  de 
l'Egypte  et  de  l'Assyro-Babylonie.  Dans  la  seconde  il  traite  des 
religions  de  la  Basse  Asie.  L'auteur  n'a  voulu  s'occuper  que  des 
religions  reposant  sur  des  documents  historiques. On  n'y  trouvera 
qu'un  résumé  de  la  religion  d'Israël  pour  laquelle  l'auteur  ren  • 
voie  aux  travaux  de  Kuenen,  Stade,  Wellhausen,  etc.,  mais  il  a 
développé  plus  longuement  les  rapports  qu'avait  eus,  aux  dif- 
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férenles  époques  de  son  histoire,  la  religion  d'Israël  avec  les  re- 
ligions voisines.  Il  a  fail  ressortir  le  nJle  si  prépondérant  que 
jouent  dans  l'histoire  religieuse,  les  puissantes  individualités. 
Pour  lui,  le  cycle  de  légendes  qui  s'est  formé  autour  du  nom  de 
Moïse,  cache  le  souvenir  d'une  personnalité  historique  et  d'une 
création  religieuse.  Le  II  P.  Van  den  Gliein  a  publié  dans  celte 
Revue  une  longue  et  complète  réfutation  des  erreurs  contenues 
dans  le  premier  manuel  des  religions  qu'a  publié  M.  Tiele  et 
dont  les  dilTérentes  éditions  sont  épuisées.  Les  arguments  du 
savant  boUandisie  ont  conservé  toute  leur  valeur  contre  le  sys- 
tème d'hiérologie  patronné  par  l'éminent  professeur  hollandais, 
dans  le  nouveau  volume  qui  vient  de  paraiire. 


Le  Gérant  :  /.  Pkisson. 


Auiiens.  — Imprimorio  Kousseau-Leioy,  18,  rue  Saint-Fuscien. 


LE  LIVRE  DE  JUDITH 


UN  EPISODE 


DJ'l   LA   DHFIlGTION  GENERALL]   DES   NAT10N6    TRIBUTAIRES 


DE  L  ASSYRIE 


PENDANT     Ll£S     ANNÉES     052-648. 


La  pseudo-réforme  relig-icuse  du  XVP  siècle  élimi- 
na le  livre  de  Judith  du  canon  des  Livres  saints. 
Depuis  lors  ce  livre  perdit  auprès  de  ses  adeptes  tout 
crédit,  toute  autorité  même  historique. 

Aux  yeux  du  rationalisme  moderne,  le  livre  de 
Judith  n'est  qu'un  roman,  une  œuvre  de  pure  ima- 
gination sans  aucune  valeur  historique  réelle.  \'oici 
comment  s'exprime  au  sujet  de  ce  livre  M.  Albert  Ré- 
villé,  t[ui  rapporte  sa  composition  à  l'époque  de  l'em- 
pereur Adrien  (117-138  après  J.-Ch.)  :  u  Cette  histoire, 
évidemment  apocryphe,  ce  livre,  a  pour  but  de  rani- 
mer le*  p^itriotisme  et  le  courage  des  Juifs,  en  leur 
montrant  sous  le  voile  d'une  fiction  romanesque  com.- 
ment  il  ne  faut  jamais  désespérer  de  la  patrie  juive, 
puisqu'une  simple  femme,  scrupuleuse  observatrice,  il 
<;st  vrai,  des  prescriptions  rabbiniques,  a  i)u  sauver 
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son  peuple  au  temps  des  guerres  contre  l'Assyrie.  »  (  I  ) 
Plus  récemment  encore  un  savant  assyriologue,  le 
Itév.  M.  Sayce,  professeur  à  l'université  d'Oxford,  se 
félicitait  dans  un  compte-rendu  de  l'ouvrage  du  U.  P. 
Delattre  :  Le  peuple  et  Vempire  des  Mèdes  ('2)  de 
n'avoir  pas  en  vertu  des  doctrines  de  sa  confession 
religieuse  à  défendre  l'historicité  du  livre  de  Judith,  à 
la  défense  de  laquelle  le  R.  P.  Delattre  avait  consa- 
cré quelques  pages  de  son  ouvrage. 

Cependant,  lo  caractère  historique  de  ce  livre  a  été 
vaillamment  défendu  et  mis  en  lumière  depuis  les  atta- 
ques qu'il  a  eu  à  subir  de  la  part  des  dissidents  par  des 
hommes  doués  d'une  science  incontestable  et  d'un 
esprit  de  sage  critique,  par  un  Bellarmin,  par  un  Se- 
rarius,  par  un  Cornélius  à  Lapide  et  par  une  foule 
d'autres  écrivains  de  marque.  Mais,  hélas  !  l'esprit  de 
secte  et  de  parti  pris  n'entraîne  que  trop  souvent  ceux 
qui  en  sont  animés  à  fermer  les  yeux  à  l'évidence  même 
et  à  ne  pas  vouloir  prêter  une  attention  sérieuse  aux 
arguments  de  leurs  contradicteurs. 

Parmi  les  rares  exceptions  qui  se  sont  produites 
dans  le  camp  du  Protestantisme  nous  signalons  M. 
Wolff,  qui  ne  s'est  pas  laissé  aveugler  par  les  préjugés 
de  sa  confession  religieuse.  Ce  savant  s'est  mis  à  étu- 
dier consciencieusement  le  contenu  du  livre  de  Judith 
et,  après  s'être  fait  la  conviction  raisonnée  du  carac- 
tère historique  de  cette  œuvre,  il  n'a  pas  hésité  à  se 
poser  en  champion  convaincu  de  son  historicité.  C'est 
ce  que  proclame  le  titre  même  de  l'ouvrage  dans  lequel 
il  a  consigné  le  résultat  de  ses  recherches  ('J). 

(1)  Le  peuple  .luif  et.    le  JudaHinc  au  temps  de   la  formation  du 
Talmud,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  1"  nov.  1867,  page  109. 

(2)  Dans  VAeadcinii  do  Londres,  du  22  décctubie  1883. 

(3)  Dus   Duch  Judith  uls  yesckichtliche    IJrkunde  vcrthcidiqt  und 
erklart,  Leipzi^^,  1801- 


LK  LivuK  Dr:  JUDITH  ;:^"Jl 

(»)uuikI,  il  y  a  une  ving'tainc  d'années,  M.  Woltî  écri- 
vit son  livre,  il  n'avait  pas  à  sa  disposition  les  multiples 
et  importantes  révélations  sorties  depuis  lors  des  do- 
cuments cunéiformes  se  rapportant  au  règne  du  mo- 
nur([uc  assyrien  Assourbanipal  et  à  celui  de  Samas- 
sumukin,  son  frère  cadet,  qui  régnait  simultanément 
avec  lui  en  qualité  do  vice-roi  à  Ikibylone. 

Itien  d'étonnant  dès  lors  qu'on  rencontre  dans  son 
livre  quelques  points  offrant  des  ddicultés  qui  n'ont 
pas  reçu  leur  complète  solution,  sans  laquelle,  cepen- 
dant, certains  savants  persisteront  à  refuser  de  recon- 
naître l'historicité  du  livre  de  Judith. 

Il  est  loin  de  notre  pensée  de  vouloir  dire  que,  pour 
qu'une  œuvre  ait  droit  à  être  qualifiée  d'historique,  il 
ne  peut  s'y  rencontrer  aucune  allégation  erronée,  au- 
cune erreur  de  détail,etqu'il  faut  qu'on  puisse  résoudre 
jusqu'à  la  dernière  difTiculté  qu'on  croit  y  découvrir. 

A  ce  compte-là,  il  ne  resterait  plus  qu'à  supprimer 
toute  l'histoire  profane.  Nous  voulons  dire  simplement 
qu  a  présent,  grâce  surtout  aux  données  fournies  par 
les  documents  cunéiformes,  il  y  a  moyen  de  justifier 
pour  ainsi  dire  jusqu'au  dernier  détail  du  livre  de 
Judith,  d'en  établir  l'intégrale  véracité,  ce  que,  en 
saine  critique,  on  n'a  pas  le  droit  d'exiger,  sous  peine 
de  refuser  de  reconnaître  à  une  œuvre  le  caractère 
historique  qu'elle  peut  avoir.  En  effet,  du  moment  que 
le  récit  des  événements  essentiels  est  véridique,  l'œu- 
vre en  question  ne  saurait  plus  être  taxée  légitimement 
de  non-historique  parce  qu'on  y  aurait  découvert 
quelques  erreurs  de  détail.  Dès  lors  nous  croyons  pou- 
voir dire  que  le  livre  de  Judith,  tel  qu'il  apparaît 
maintenant  à  la  lumière  des  documents  cunéiformes, 
donne  pleine  et  entière  satisfaction  à  la  saine  critique, 
et  même  au-delà  de  ses  légitimes  exigences- 
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Outre  M.  Wolff,  plusieurs  autres  doctes  écrivains 
contemporains  parmi  lesquels  nous  citerons  M.  Félix 
Robiou,  (1)  l'abbé  Vigouroux,  (^2)  et  les  liil.  PP.  l)e- 
lattre,  (3)  Palmieri  (i)  et  Brunengo  (5)  ont  largement 
contribué  ces  dernières  années  à  mettre  en  lumière 
la  véracité  et  l'historicité  du  contenu  du  livre  de  Ju- 
dith, avec  lequel,  le  dernier  surtout,  a  soigneuse- 
ment confronté  les  récits  (uméiformes  concernant  le 
règne  d'Assourbanipal . 

Après  ces  importants  travaux  on  peut  dire  hardiment 
qu'aux  yeux  de  tout  critique  impartial  la  cause  de  la 
véracité  et  de  l'historicité  du  livre  de  Judith  apparaît 
comme  définitivement  gagnée.  On  a  le  droit  d'affirmer 
avec  le  1\.  P.  Delattre,  que  ce  livre  comble  d'une 
façon  fort  heureuse  une  importante  lacune  laissée  dans 
l'histoire  de  l'Asie  par  le  silence  des  inscriptions 
cunéiformes  concernant  Téchec  final  essuyé  en  Pales- 
tine par  une  puissante  armée  envoyée  par  Assourba- 
nipal  pour  replacer  sous  le  joug  de  l'empire  assyrien 
les  nations  de  cette  contrée  qui  s'en  étaient  affranchies. 

Le  motif  de  l'existence  de  cette  lacune  dans  les  do- 
cuments cunéiformes  se  devine  facilement.  Ce  que 
raconte  le  livre  de  Judith,  c'est  une  terrible  catastro- 
phe arrivée  devant  la  ville  juive  de  Béthulic  au  géné- 
ral en  chef  des  armées  d'Assourbanipal,  à  llolophernc 

(1)  Deux  questions  de  chronolo(jic  et  d'hiftoirc  dclaircio^  par  les 
Annales  tVAssurhanipal.  A  M.  Robiou  rcvieiiL  l'honneur  d'avoir 
proposé  le  premier  l'idenlification  du  Nabuchodonosor  du  livre  do 
Judith  avec  Assurbanipal. 

(2)  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  Tome  IV,  chap.  IV,  4. 
édition. 

(3)  Le  Peuple  et  l  Empire  des  Mt'dcs,  pp.  li8-10J,  (188.3).  —  Le 
livre  de, Judith,  dans   la  Conirorerse,  pp.  35-7Ù  et.  155-175,  (1884). 

(4)  De  verilalc  historicà  libri  Judith,  (188G). 

(5)  //  Mabueliudono!>ur  di  Uiuditlu,  (exliail  île  la  Civilta  vuttolica) 
Monia,  1888. 


LE  LIVRE   DE  JUDITH  29'i 

et  à  son  armée,  qui,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  livre 
de  Judith  lui-même,  avait  été  conduite  jusqu'alors  de 
victoire  eu  victoire  pur  ce  g'rand  capitaine.  Il  saute 
aux  yeux  que  le  récit  d'une  expédition,  terminée  par 
un  elîroyable  désastre,  ne  pouvait  trouver  place  dans 
les  Annales  d'Assourl)anipal,  qui  ne  sont  qu'une  suite 
de  bulletins  de  victoire  destinés  àglorifier  le  règne  de 
ce  monarque. 

Nos  lecteurs  auront  sans  doute  remarqué  que  les 
études  de"  M.  Wolff  et  des  RU.  PP.  Palmieri  et  Bru- 
nengo  sont  rédigées  en  des  langues  étrangères.  J'avais 
rédigé  moi-même  une  étude  sur  le  livre  de  Judith 
avant  l'apparition  de  celles  des  deux  derniers.  Quand 
je  les  eus  entre  les  mains,  je  pus  constater  que  je  me 
rencontrais  et  que  j'étais  d'accord  avec  eux  sur  la  plu- 
part des  questions  traitées  et  notamment  avec  le  Pt. 
P.  Brunengo.  Si  l'étude  de  ce  dernier  avait  été  publiée 
en  français,  je  me  serais  considéré  comme  dispensé  de 
traiter  encore  du  Livre  de  Judith.  Il  n'y  avait  qu'à  ren- 
voyer à  l'occasion  ceux  qui  en  auraient  contesté  la  vé- 
racité et  riiistoricité  aux  savantes  études  soit  de  M. 
l'abbé  Vigouroux,  soit  du  Pt.  P.  Delattre,  soit  surtout 
à  celle  du  R.  P.  Brunengo,  chez  lequel  on  trouve 
aussi  un  excellent  aperçu  de  l'histoire  des  controver- 
ses suscitées  par  ce  livre. 

Cependant,  en  reprenant  de  rechef  l'étude  de  cette 
même  question  après  ces  doctes  devanciers,  nous  ne 
ferons  que  suivre  l'exemple  de  ce  dernier,  qui,  en  pré- 
sence des  continuelles  révélations  nouvelles  fournies 
par  les  documents  cunéiformes,  a  jugé  qu'il  ne  faisait 
pas  une  œuvre  supciTlue  en  traitant,  même  après  les 
récents  travaux  de  M.  l'abbé  Vigouroux  et  des  RR. 
PP.  Delattre  et  Palmieri,  l'importante  question  de 
riiistoricité  du  livre  de  Judith. 
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Nous  pensons  })ouvoir  invocjuer  le  même  motif  pour 
JListKier  la  publication  do  notre  travail.  D'ailleurs, 
ainsi  que  le  remarquera  quiconque  se  donnera  la  pei- 
ne de  le  confronter  avec  ceux  de  nos  devanciers,  il 
renferme  sur  certains  points  des  vues  différentes  qui 
sont,  croyons-nous,  dénature  à  répandre  une  nouvelle 
lumière  sur  le  problème  à  résoudre.  Nous  avons  taché 
en  outre  de  mieux  établir  certaines  dates,  qui  ont  leur 
importance  tant  au  point  de  vue  de  la  chronologie  bi- 
blique qu'au  point  de  vue  de  la  chronologie  des  règnes 
d'Assourbanipal  et  de  Phraorte  II. 

Voici  maintenant  la  marche  que  nous  comptons 
suivre  dans  cette  étude.  Il  nous  semble  que  nous  ne 
saurions  adopter  de  marche  plus  naturelle  que  celle 
suggérée  par  le  livre  lui-môme,  qui  commence  par 
nous  placer  en  présence  de  la  lutte  d'Atyhaœad^  roi 
des  Mèdes,  contre  Nabuchodonosor,  roi  d'Assyrie, 
résidant  àNinive,  la  grande  cite,  et  qui  décrit  ensuite 
diverses  campagnes  conduites  par  le  généralissime 
assyrien  Holoferne^  dont  la  dernière,  dirigée  contre 
la  Palestine  et  l'Egypte,  échoue  pitoyablement  devant 
Béthulie,  grâce  au  patriotique  dévouement  d'une  riche 
veuve  Israélite  du  nom  de  Judith. 

Nous  traiterons  donc  dans  le  *;  V  de  l'état  de  la  Mé- 
die  à  l'époque  du  règne  de  Phraorte  II,  successeur 
de  Déjocès. 

Dans  le  .i;;  11"^  nous  décrirons  l'état  de  l'Assyrie  à 
l'époque  de  l'assaut  que  lui  livra  Phraorte  II. 

Dans  le  ,>^  III"  nous  essaierons  d'établir  l'identité  du 
Nabuchodoiiosor  et  de  lMrp/iaa3ac? du  livre  de  Judith 
avec  le  roi  Assurbanipal  d'Assyrie  et  le  roi  des  Mèdes 
Phraorte  II. 

Dans  le  ,*;•  IV^  nous  examinerons  les  diverses  expé- 
ditions   entreprises  postérieurement  à  la  défaite  et  à 
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la  mort  de  Phraorto  II  par  le  généralissime  assyrien 
llolopherno  jusqu'à  son  expédition  contre  la  Palestine 
etTKgypte  exclusivement. 

Dans  lé  i^'  V"  nous  décrirons  l'état  du  royaume  de 
Juda  et  de  l'ancien  royaume  des  dix  tribus  avant  et 
pendant  la  dernièrecampagned'llolopherne  contre  ces 
pays  ainsi  que  les  diverses  étapes  de  cette  campagne 
jusqu'au  siège  de   Béthulie  exclusivement. 

Dans  le  ,ï^  VI«  nous  décrirons  le  siège  de  Héthulie 
et  ses  diverses  péripéties  ainsi  que  sa  désastreuse 
issue  pour  llolopherne  et  pour  son  armée. 

Enfin  dans  le  .^^  MP  nous  exposerons  quelles  furent 
les  suites  de  l'avortement  de  cette  dernière  entreprise 
d'Holopherne,  d'une  part,  pour  le  royaume  de  Juda,  et 
d'autre  part,  pour  la  monarchie  assyrienne. 


La  Mèdie  à  V époque  de  Phraorte  IL 

L'historien  d'IIalicarnasse  décrit  comme  il  suit  les  dé- 
buts de  la  monarchie  des  Mèdcs  (1)  :  «Déjocès  rassem- 
bla tous  les  Mèdes  en  un  seul  corps  et  ne  réégna  que  sur 
eux.  Cette  nation  comprend  plusieurs  peuples,  les  lîu- 
ses,  les  Parétacéniens,  les  Struchates,  les  Arizantes, 
les  Budiens,  les  Mages.  Ce  sont  là  les  peuples  des  Mè- 
des. » 

T^n  peu  plus  haut  Hérodote  disait  des  Mèdes  (2):  «  Il  y 
avait  cinq  cent  vingt  ans  que  les  Assyriens  étaient  les 
maîtres  de  la  haute  Asie,  lorsque  les  Modes  commen- 
cèrent les  premiers  à  se  révolter.  En  combattant  pour 


(\)  Ilist.  I,  101. 
i2)  Ibidem,  95. 
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la  liberté  contrôles  Assyriens,  les  Modes  s'aguerriront 
et  parvinrent  à  secouer  le  jouL,'  et  à  se  rendre  indépen- 
dants :  les  autres  nations  les  imi turent. 

D'après  ce  passage  ce  furent  les  Modes  (|ui,  après 
un  certain  temps  de  lutte,  parvinrent  finalement  à  se- 
couer les  premiers  le  joug-  de  l'Assyrie  et  qui  par  leur 
exemple  et  leur  succès  final  entraînèrent  les  autres 
nations  à  les  imiter  et  ébranlèrent  ainsi  la  domination 
assyrienne  dans  la  haute  Asie.  L'historien  grec  ne  dit 
pas  que  la  Médie  était  déjà  indépendante  au  moment 
où  elle  fut  érigée  en  royaume  par  Déjocès.  Il  ne  dit  pas 
non  plus  qu'elle  conquit  son  indépendance  sous  le  rè- 
gne de  son  premier  roi.  Au  contraire,  il  semble  résul- 
ter de  son  récit,  ou  plutôt  de  son  silence,  que  Déjocès 
n'essaya  pas  de  se  re4idre  indépendant.  Et  de  fait,  dans 
sa  description  passablement  détaillée  du  reste  du  règne 
de  ce  monarque,  Hérodote  ne  souille  mot  d'une  guerre 
quelconque  entreprise  soit  contre  les  Assyriens,  soit 
contre  d'autres  peuples.  Il  déclare,  au  contraire,  ex- 
pressément que  Déjocès  ne  régna  que  sur  les  Mèdes 
seuls,  voulant,  semble-t-il,  donner  à  entendre  par  là 
([u'il  s'abstint  de  toute  entreprise  guerrière  et  qu'il 
consacra  son  long  règne  exclusivement  à  l'organisation 
intérieure  de  son  royaume. 

Hérodote  nous  présente  donc  Déjocès  sous  la  phy- 
sionomie d'un  monar({ue  pacifit{uc  et  organisateur. 
Mais  tout  autre  est  le  portrait  qu'il  nous  trace  de  Phra- 
orte,  fils  et  succcesseur  de  Déjocès.  Voici,  en  effet, 
comment  il  poursuit  son  récit  :  (1) 

«  Déjocès  mourut  après  un  règne  de  cin([uantc- 
trois  ans.  Son  fils  Phraorte  lui  succéda.  Le  roi/aume 
deMêdiene  suffit  pas  à  son  ambition.  Il  atta(|na  d'a- 

(I)  Ibkkm,  102. 
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l)onl  los  Perses,  et  ce  fut  le  premier  peuple  qu'il  s'as- 
sujettit. Avec  ces  deux  nations,  Tune  et  l'autre  très 
puissantes,  il  subjugua  ousuitc  l'Asie  et  marcha  de 
conquêtes  en  conqurtes  jusqu'à  son  expédition  contre 
les  Assyriens  et  contre  la  partie  de  cette  même  na- 
tion c[ui  habitait  Xinive. 

Quoique  les  Assyriens,  autrel'ois  mailres  de  l'Asie, 
fussent  alors  seuls  et  abandonnés  de  leurs  alliés  qui 
avaient  secoué  le  joug,  ils  se  trouvaient  cependant 
encore  dans  un  état  florissant.  Phraorte  périt  dans 
cette  expédition  avec  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée, après  avoir  régné  vingt-deux  ans.  » 

Ce  récit  d'Hérodote  nous  montre  Phraorte  II  comme 
ayant  non  seulement  secoué  le  joug  du  vasselage  as- 
syrien, mais  en  outre  com.me  ayant  conquis  et  incor- 
poré à  son  empire  les  Perses,  attaqué  les  Assyriens 
dans  les  pays  gouvernés  par  eux  et  où  ils  tenaient  gar- 
nison et  après  avoir  soumis  ces  contrées  à  son  sceptre 
comme  finissant  par  s'attaquer  directement  à  l'empire 
assyrien  même. 

Quand  on  rapproche  ces  données  des  passages 
d'Hérodote  allégués  plus  haut  on  ao  saurait  mécon- 
naître, me  semble-t-il,  qu'il  nous  présente  Pliraorte 
comme  le  premier  et  le  véritable  artisan  de  l'affran- 
chissement des  Mèdes  du  joug  assyrien. 

Nous  croyons  qu'il  est  utile  dans  l'intérêt  de  la  so- 
lution du  problème  historique  qui  fait  l'objet  de  notre 
travail  d'appeler  dès  à  présent  l'attention  du  lecteur  sur 
les  trois  points  suivants  qui  résultent  du  passage  cité 
en  dernier  lieu,  à  savoir  :  1°  qu'à  l'époque  où  Phraorte 
engagea  la  lutte  directement  avec  l'empire  assyrien 
cet  empire  était  encore  florissant,  c'est-à-dire  fort  par 
lui-même,  2**  qu'à  l'épof[ue  de  cette  lutte  ses  anciens 
alliés    avaient  fait  défection,   ot   3"   que    les    Perses 
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étaient  déjà  à  cette  époque  assujettis  à  la  domination 
des  Mèdes. 

Ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  les  deux  pre- 
mières données  se  vérifient  d'une  manière  frappante 
vers  la  seconde  moitié  du  règne  d'Assurbanipal  et  la 
troisième  rend  parfaitement  explicable,  d'une  part,  la 
présence  à  la  tête  de  l'armée  assyrienne  opérant  à 
l'époque  de  Judith  contre  la  Palestine  d'un  g-énéral  en 
chef  de  nationalité  perse,  et,  d'autre  part,  de  la  men- 
tion des  Perses  dans  le  livre  de  Juditli  parmi  les  peu- 
ples devenus  félons  à  l'éorard  du  monarque  assyrien, 
leur  ancien  suzerain. 

On  comprend,  en  effet,  facilement  que  l'asservisse- 
ment par  Phraorte  des  Perses  à  l'empire  mède  ait 
décidé  quelques-uns  de  leurs  anciens  chefs  à  émigrer 
de  leur  patrie,  ou  que,  exilés  par  leur  vainqueur,  ils 
soient  allés  offrir  leurs  services  au  monarque  assyrien, 
leur  ancien  suzerain.  On  comprend  non  moins  facile- 
ment que  celui-ci,  convaincu,  par  le  fait  même  de  leur 
arrivée  à  la  suite  de  ces  circonstances  en  Assyrie,  de 
leur  loyauté,  ainsi  que  de  leurs  talents  militaires 
malgré  la  défaite  qu'ils  avaient  essuyée  de  la  part  de 
Phraorte,  ait  mis  l'un  d'entre  eux,  à  savoir  IIolo- 
pherne,  à  la  tête  d'une  puissante  armée  assyrienne, 
chargée,  comme  nous  l'apprend  le  livre  de  Judith,  de 
châtier  ses  vassaux  rebelles  des  pays  occidentaux. 

Puis,  d'un  autre  côté,  on  comprend  également  bien 
que  la  nation  des  Perses  ait  préféré  rester  soumise 
aux  Mèdes  plutôt  que  de  se  replacer  sous  le  joug  plus 
pesant  de  l'Assyrie. 

Comme,  selon  notre  avis,  le  livre  de  Judith  présente 
à  bon  droit  Phraorte  II  comme  le  contemporain  d'As- 
surbanipal, nous  avons  maintenant  à  établir  leur  con- 
temporanéité  et  à  faire  concorder  ultérieurement  ce 
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synclironisme  avec  les  années  de  règne  attribuées  par 
Hérodote  à  héjocès  et  à  Phraorte. 

Hérodote  nous  fournit  le  point  de  repère  pour  dé- 
terminer l'époque  de  l'historié  d'Assyrie  où  le  roi  des 
Mèdes  attaqua  directement  les  Assyriens  eux-mêmes, 
quand  il  nous  dépeint  ceux-ci  comme  obligés  de  lutter 
avec  leurs  propres  forces  seules,  abandonnés  qu'ils 
étaient  par  leurs  anciens  alliés  qui  avaient  secoué  le 
joug  de  l'empire  assyrien,  dont,  d'après  Hérodote,  Ni- 
nive  était  encore  toujours  la  capitale. 

C'est  donc  antérieurement  à  l'an  G08,  date  de  la  chute 
de  Ninive,  que  Phraorle  attaqua  l'empire  assyrien  et 
périt  dans  cette  lutte. 

Cependant,  il  y  a  moyen  de  préciser  encore  davan- 
tage l'époque  de  ce  véritable  duel  à  mort  entre  les 
deux  monarchies  assyrienne  et  mède.  En  effet,  on  ne 
saurait  prétendre  légitimement,  que  les  Assyriens 
se  soient  encore  trouvés  dans  les  dernières  années 
qui  précédèrent  la  catastrophe  de  Ninive  da7is  un 
état  florissant,  ainsi  que  s'exprime  Hérodote.  L'épo- 
que du  duel  entre  la  Médie  et  l'Assyrie  visée  par  cet 
historien  doit  donc  avoir  précédé  d'un  certain  nombre 
d'années  l'an  (;08,  et  dès  lors  nous  nous  trouvons 
transportés  au  règne  d'Assurbanipal.  Reste  à  voir  si, 
d'après  les  documents  cunéiformes,  l'empire  assyrien 
a  effectivement  traversé  une  crise  telle  que  l'a  décrite 
Hérodote  ainsi  que  le  livre  de  .fudith  pendant  le  règne 
d'Assurbanipal  et,  à  quelle  époque  de  ce  règne,  elle 
traversa  cette  crise. 

Essayons  donc  d'établir  ce  double  point.  Une  fois 
que  la  preuve  en  aura  été  faite,  il  ne  sera  plus  guère 
difficile  d'établir  ultérieurement  l'identité  de  VAr- 
phaxad  du  livre  de  Juditli  avec  le  P/iraorte  d'Héro- 
dote. 


•3LXI  LE  LIVRR  DE  JUDITH 


II. 


Elat  de  Vempire  et  Assyrie  vers  Vèpoque  de   Vassaid 
que  lui  livra  Phraorte  II. 

Selon  le  récit  crilérodote,  que  nous  avons  reproduit 
plus  haut.  l'Assyrie  était  encore  florissante  au  moment 
de  la  lutte  dans  laquelle  succomba  Phraorte  II,  c'est- 
à-dire  à  la  date  de  l'an  051,  qui  correspond  à  la  dix- 
septième  année  du  rcgMie  d'Assurbanipal. 

Tournons  convaincre  qu'Hérodote  était  bien  ren- 
seigné quand  il  affirmait  que  l'empire  assyrien  était 
encore  florissant  et  assez  puissant  pour  tenir  tête 
à  lui  seul,  sans  le  concours  de  ses  vassaux,  au  ter- 
rible orage  qui  fondit  sur  lui  du  côté  de  la  Médie,nous 
n'avons  qu'à  jeter  un  coup  d'rcil  rétrospectif  sur  l'im- 
mense extension  qu'avait  prise  la  domination  assy- 
rienne depuis  les  derniers  succès  remportés  en  Egypte 
par  les  armes  d'Assurbanipal  en  004  et  003. 

Depuis  cette  époque  l'Assyrie  étendait  sa  domina- 
tion sur  la  Babylonie,  que  gouvernait,  au  nom  de  son 
royal  frère,  Samassumukin,  frère  cadet  d'Assurba- 
nipal, sur  l'Élam,  sur  une  bonne  partie  de  l'Asie  mi- 
neure ainsi  que  sur  l'Asie  occidentale  et  aussi  sur  le 
royaume  d'Egypte. 

L'insurrection  de  la  Médie  contre  la  domination  as- 
syrienne mit  en  fermentation  l'esprit  de  révolte  qui 
couvait  dans  le  sein  des  divers  peuples  vassaux  de 
l'empire.  Le  coup  était  préparé  de  longue  main  par 
les  secrètes  intrigues  du  frère  félon  d'Assurbani- 
pal. Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  que  Samas- 
sumukin   élaii    d'intclligenfc   avec  Phraorte    et    que 
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celui-ci  devait  donner  le  signal  de  l'insurrection 
contre  la  suprématie  assyrienne,  (ne  fois  la  lutte  en- 
gagée par  lui,  les  autres  vassaux  de  l'Assyrie  devaient 
entrer  également  en  scène  et  Samassumukin,  dans  la 
loyauté  duquel  son  frère  Assurbanipal  avait  pleine  et 
entière  confiance,  aurait  au  plus  fort  de  la  lutte  jeté 
lui-même  le  masque  et  donné  le  coup  de  grâce  à  son 
frère  en  se  révoltant  à  son  tour  et  en  lui  enlevant 
ainsi  son  dernier  appui,  sur  lequel  il  devait  pouvoir 
compter  le  plus  fermement  pour  la  répression  de  la 
révolte  de  ses  vassaux  félons. 

Ce  complot  était  ourdi  déjà  dès  avant  l'an  C5G. 
A  cette  date,  qui  correspond  à  la  douzième  année  du 
règne  d' Assurbanipal,  Phraorte  commença  la  lutte 
contre  l'empire  assyrien.  C'est  ce  que  nous  apprend  le 
texte  de  la  Vulgate  du  livre  de  Judith,  Pendant  envi- 
ron cinq  ans  cette  lutte  fut  poursuivie  avec  succès  par 
Phraorte,  qui,  pendant  ce  laps  de  temps,  affaiblit 
d'une  manière  sensible  la  domination  assyrienne  non 
seulement  en  s'affranchissant  d'elle,  mais  aussi  et 
surtout  par  les  conquêtes  qu'il  fit,  au  témoignage 
d'Hérodote,  dans  la  haute  Asie. 

Quant  au  livre  de  Judith,  celui-ci  commence  par 
nous  montrer  Ay^phaxad,  roi  des  Mèdes,  complé- 
tant le  système  de  défense  d'Ecbatane,  la  capitale  de 
la  Médie.  Avant  d'engager  la  lutte  contre  le  puissant 
empire  assyrien,  lutte  qui,  ainsi  qu'il  le  pouvait  pré- 
voir facilement,  serait  bien  rude,  Arphaxad  aura  voulu 
mettre  sa  capitale  en  état  de  soutenir  un  long  siège 
pour  le  cas  oii  le  succès  n'aurait  pas  favorisé  ses  ar- 
mes. 

Après  cela,  le  livre  de  Judith,  selon  le  texte  de  la 
Vtdcjate,  nous  montre  Arphaxad  déjà  eu  lutte  avec 
Xubuchodonosor-Assurbanipal  dès  la  douzième  année 
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(lu  rcgiiu  de  ce  dernier,  c'cst-à-dirc  dès  l'an  (iod.  Le 
texte  grec  se  sert  pour  indiquer  l'époque  de  la  lutte 
de  l'expression  vague  :  k  En  ces  jours  là,  »  pUr  les- 
quels il  faut  entendre  la  dix-septième  année  du  règne 
de  Nabuchodonosor -=Assurbanipal  mentionnée  I,  13. 
La  date  de  la  dix-septième  année  du  texte  grec  doit 
être  préférée  à  celle  de  la  douzième  année  de  la  Vul- 
gate,  car  la  douzième  année  représente  la  date  du  dé- 
but des  conquêtes  faites  par  Phraorte  dans  la  haute 
Asie  antérieurement  à  sa  lutte  directe  avec  Assurbani- 
pal,  conquêtes  que  la  Vulgate  mentionne  I,  1  en  ces 
termes  :  Arphaxad,  roi  des  Mèdes,  ayaiit  assujetti  à 
son  empire  un  grand  nombre  de  nations^  bâtit  une 
ville  très  forte  quil  appela  Ecbatane. 

Cette  énonciation  ne  saurait  viser  évidemment  que 
les  diverses  conquêtes  de  Phraorte  II  dans  la  haute 
Asie  mentionnées  par  Hérodote  comme  déjà  accom- 
plies avant  que  ce  monarque  s'attaquât  directement  à 
l'empire  assyrien  même. 

Le  texte  grec  ne  dit  rien  de  ces  premières  con- 
quêtes de  Phraorte,  mais  il  est  d'acord  avec  la  Vul- 
gate pour  signaler  que  Phraorte  eut  soin  de  compléter 
le  système  de  défense  d'Ecbatane,  sa  capitale,  dès  la 
douzième  année  de  Nabuchodonosor-Assurbanipal, 
c'est-à-dire  dès  l'année  050,  dans  laquelle  il  inaugura 
la  série  de  ses  conquêtes.  Il  n'entra  en  lutte  directe 
avec  l'Assyrie  qu'en  l'an  G.'U  qui  correspond  à  la  dix- 
septième  année  du  règne  d'Assurbanipal  mentionnée 
par  le  texte  grec  I,  13. 

La  Vulgate  et  le  texte  grec  se  corrigent  donc  et  so 
complètent  l'un  l'autre  (1),  et  le  texte  ainsi  rectifié  est 

(1)  La  Vulgate  nous  représente  1,4  Arphaxad  comme  enflé  d'or- 
gueil par  sa  puissance  militaire  après  ses  conquêtes  et  se  lauçant 
;ilors  dans  une  lutte  ii  mort  contrôle  puissant  monaniue  assyrien. 
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en  parfaite  harmonie  avec  le  récit  crilérodule,  dont 
nous  sommes  maintenant  à  n'ième  de  fixer  les  diverses 
dates.  Les  conquêtes  de  Pliraorte  sont,  d'après  Héro- 
dote, postérieures  au  règne  de  Déjocès,  car  il  affirme 
en  termes  formels  que  ce  fondateur  de  la  monarchie 
ne  régna  que  sur  les  Mèdes  seuls. 

D'après  le  livre  de  Judith,  les  conquêtes  de  Phraorte 
suivirent  immédiatement  l'embastillement  complet 
d'Ecbatane  accompli  par  Phraorte  dès  l'an  056.  Le 
nouveau  monarque  s'assujettit  d'abord  les  Perses  et  il 
fit  ensuite  plusieurs  autres  conquêtes  dans  la  haute 
Asie. 

,  A  cette  date  de  l'an  G.j6  nous  pouvons  placer  la  mort 
de  Déjocès  et  l'avènement  au  trône  de  son  fils  et  suc- 
cesseur Phraorte  II.  Celui-ci  ayant  péri  dans  la  ba- 
taille de  Ragae  en  Médie  que  lui  livra  Assurbanipal 
dans  la  dix-septième  année  de  son  règne,  soit  donc  en 
651  et  Hérodote  attribuant  à  Phraorte  vingt-deux  ans 
de  règne,  nous  arrivons  à  Tan  673  comme  date  de  sa 
première  année  de  règne. 

jMais  il  est  manifeste  par  ce  qui  précède  que  cette 
première  année  de  règne  de  Phraorte  correspond  à 
l'année  où  il  fut  associé  au  trône  par  son  père  Déjocès. 
Il  régna  donc  conjointement  avec  celui-ci  depuis  l'an 
673  jusqu'en  l'an  656,  donc  pendant  dix-sept  ans,  et 
seul  pendant  environ  cinq  ans,  savoir  de  656-651. 

Quant  à  Déjocès  qui,  selon  Hérodote,  régna  pen- 
dant cinquante-trois  ans,  le  début  de  son  règne  doit 

induit  en  erreur  par  la  date  de  la  t/ot<:;2t'we  année  mentionnée  dans 
les  textes  qu'il  avait  devant  lui  et  qu'il  croyait  devoir  être  rap- 
portée à  la  lutte  d'Arphaxad  contro  l'Assyrie,  Sl-Jérôme  aura  cru, 
pour  rester  consikjuent  avec  lui-même,  devoir  substituer  à  la  date 
de  la  dix-septicme  année  mentionnée  par  le  texte  grec  1, 13  comme 
la  date  de  cette  lutte,  celle  de  la  douzicme  année  du  règne  de  Na- 
hiichodonosor  =  Assurbanipal  (Vulgate,  II,  I). 
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être  rapporté  à  l'an  709  (1)  {65b  +  53  =  709).  Ce  mo- 
narque fut  donc  le  contemporain  des  rois  d'Assyrie 
Sargon.  Sennachérib,  Assarhaddon  et  Assurbajiipal 
ainsi  que  des  rois  de  Juda  Ezéchias  et  Maiiassès  [\^. 

C'est  maintenant  le  moment  de  prouver  ce  que  nous 
avons  toujours  supposé  jusqu'ici,  à  savoir  l'identité  de 
Nahuchodo7iosor  du  livre  de  Judith  avec  le  monarque 
diss-^ Y\en  AssurbaJiipaL  et  celle  à'Arphaxad  ([w  même 
livre  avec  le  roi  des  Mèdes  PJiraorte  II.  le  Phraortc 
d'Hérodote. 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  dans  le 
paragraphe  suivant. 
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Identité  du  Nahuchodonosor  du  livre  de  Judith  avec 
le  roi  d'Assi/rie  Assurbanipal  et  de  l Arphaxad 
du  même  livre  avec  le  roi  des  Mèdes  Phraorte  11. 

En  ce  qui  concerne  l'identité  du  monarque  désigné 
dans  le  livre  de  Judith  sous  le  nom  de  Nabuchodono- 
sor  avec  Assurbanipal,  roi  d'Assyrie,  elle  résulte  du 
rapprochement  des  diverses  données  fournies  par  le 
récit  concernant  le  monarque  en  question  avec  les 
inscriptions  cunéiformes  du  règne  d  Assurbanipal. 

Selon  le  livre  de  Judith,  la  capitale  où  résidait  \abu- 

fl)  En  effel,  656  +  53  =  709. 

(l)  D'après  II  ParaL  XXXIII,  li-in  !e  roi  .Mariasses  fui  emn^cné 
captif  par  l'^s  Assyriens  el  incarcéré  à  Babvionc.  Gel  événement 
cni  lieu  sous  le  règne  dAssurbanipal  à  l'issue  de  sa  caœpapne 
victorieuse  conire  TE^yple  en  l'an  664.  Manassès  fut  remis  en 
liberté  par  Assurbanipal  après  la  défaite  et  la  mort  de  Samas- 
sumukin.  Sa  captivité  avait  donc  duré  se/:cans.  Il  ne  rcnlra  dans 
sou  royaume  quaprès  la  défaite  et  le  trépas  d'HoloplnTiie  dc-ant 
Bélbulie. 
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cliodonosor  était  Xinice.  la  grande  cité.  Xabuchodo- 
nosor  était,  par  conséquent,  un  roi  assyrien.  Son  rèirnc 
fut  long,  car  le  texte  grec  mentionne  la  dix-huitième 
année  de  son  règne. 

Ce  sont  déjà  là  deux  données  qui  cadrent  parfaite- 
ment bien  avec  ce  que  nous  apprennent  les  documents 
cunéiformes  concernant  le  règne  d'Assurbanipal. 

D'après  le  même  livre,  avant  la  révolte  de  ses  vas- 
saux révélée  par  leur  refus  de  répondre  à  l'appel  que 
leur  adressa  N abuchodonosor  pour  les  engager  à  lui 
venir  en  aide  dans  sa  lutte  contre  le  roi  <les  Mèdes 
Avphoxad.  sa  domination  s'étendait  sur  une  partie  de 
l'Asie  mineure,  sur  les  pays  occidentaux  y  compris  la 
Palestine,  et  jusque  sur  l'Egypte.  Or  nous  savons  par 
les  inscriptions  du  règne  d'Assurbanipal  qu'effecti- 
vement avant  la  date  de  la  dix-septième  année  de  son 
règne  toutes  ces  contrées  se  trouvaient  sous  sa  do- 
mination jusques  et  y  compris  l'Egypte,  qu'il  s'était 
assujetti  de  nouveau  en  664-663,  mais  qui  ne  rentra 
plus  sous  le  joug  de  la  domination  assyrienne  depuis 
qu'elle  le  secoua  lors  de  son  insurrection  de  concert 
avec  les  autres  vassaux  de  l'Assyrie  dans  la  dix  sep- 
tième année  d\i  règne  d'AssnrhEimpaX.  c'est-à-dire  en 
65  i. 

Les  documents  historiques  de  l'Assyrie  ne  mention- 
nent qu'une  seule  époque  où  la  domination  assy- 
rienne ayant  acquis  une  pareille  extension  vit  s'élever 
tout  à  coup  contre  elle  une  aussi  formidable  insurrec- 
tion que  celle  consignée  dans  le  livre  de  Judith.  Cette 
insurrection  est  manifestement  celle  ourdie,  selon  les 
documents  cunéiformes,  par  Samas-sumukin,  vice-roi 
de  Babel  et  frère  cadet  d'Assurbanipal.  qui  entra  lui- 

(i)  Voir  au  sujet  de  la  révolte  de  Samassumukin,  Tiele,  Babfj. 
'  "i<:h-Assyrische  Ge?ehichiej  II,  pp  "^T'-''^^ 
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môme  en  ligne  contre  son  frère  et  son  su/crain  en  (')5'2, 
contre  lequel  il  avait  excite  à  se  révolter,  outre  les 
divers  pays  mentionnés  par  le  livre  de  Judith,  les  pays 
d'Elam  et  de  Babel.  Samassumukin  leva  donc  lui- 
même  l'étendard  de  la  révolte  au  plus  fort  des  entre- 
prises jusqu'alors  victorieuses  de  Phraorte  et  au  mo- 
ment où  celui-ci  se  disposait  à  attaquer  l'Assyrie  elle- 
même.  Les  Elamites  avaient  déjà  levé  le  bouclier  contre 
Assurbanipal.  Grand  était  donc  le  danger  dont  celui-ci 
se  voyait  menacé,  à  savoir  d'un  côté  parles  Mèdes  et 
les  Perses  unis,  et  d'un  autre  côté  par  les  Elamites  et 
les  Babyloniens. 

Dès  lors  on  ne  comprend  que  trop  bien  l'envoi  de  la 
part  d'Assurbanipal  de  pressants  messages  à  tous  ses 
vassaux  de  l'Asie  mineure  et  des  pays  occidentaux  et 
jusqu'en  Egypte  pour  les  sommer  de  lui  fournir  leurs 
contingents  d'auxiliaires. 

Nous  connaissons  par  le  livre  de  Judith  l'accueil 
qu'ils  firent  à  ces  messages.  Tous  d'un  commun  accord 
refusèrent  d'obtempérer  aux  injonctions  de  leur  suze- 
rain. Dès  lors,  ainsi  que  nous  l'apprend  Hérodote,  le 
monarque  assyrien  se  vit  forcé  de  tenir  tête  au  formi- 
dable orage  qui  venait  l'assaillir  du  côté  de  la  Mèdie 
avec  les  seules  forces  de  l'Assyrie. 

De  toutes  ces  données  il  résulte,  nous  scmblo-t-il, 
clairement  que  le  Nabuchodonosor  du  livre  de  Judith 
est  bien  le  roi  d'Assyrie  Assurbanipal. 

Quant  à  l'issue  de  la  lutte  engagée  par  Phraorto 
contre  l'Assyrie  elle-même,  nous  savons,  d'une  part^ 
l)ar  le  livre  de  Judith  et,  d'autre  part,  par  Hérodote, 
qu'clhî  fut  désastreuse  pour  le  roi  des  Mèdes.  Phraorte 
fut  vaincu  dans  les  plaines  de  Ptagae  en  Médie  et  il  périt 
sur  le  champ  de  bataille  avec  la  majeure  partie  de  ses 
troupes  tombées  sous  les  coups  des  Assyriens. 
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Voici  en  quels  termes  la  Viiltjatc  raconte  cette  catas- 
trophe :  La  douzième  année  de  son  règne  (I)  Nahu- 
cliodonosor^  roi  des  Assyriens,  qui  régnait  dans  Ni- 
nive,  la  grande  ville,  fit  la  guerre  d  Arphaxad  et 
le  vainquit  dans  la  grande  plaine  de  Ragaé...{2)  Le 
texte  grec  ajoute  qu'Arpliaxad  lui-même  tomba  entre  les 
mains  de  Nabuchodonosor  dans  les  montagnes  de  Ra- 
gau,  que  celui-ci  le  perça  de  ses  rièches  et  le  lit  mourir  (3). 

L'unique  objection  qu'on  peut  élever  avec  quelque 
fondement  apparent  contre  l'identification  du  Nabu- 
chodonosor du  livre  de  Judith  avec  le  roi  d'Assyrie 
Assurbanipal  provient  du  nom  môme  sous  lequel  le 
monarque  y  est  désigné.   Pour  résoudre  cette  objec- 
tion on  peut  parfaitement  bien  recourir  à  l'hypothèse 
d'une  substitution  faite  par  quelque  copiste,  du  nom  de 
Nabuchodonosor,  bien  connu  de  lui,  à  celui  (^Assur- 
ba?iipalT  qui  pouvait  lui  être  mco;zm<.  En  effet,  on  peut 
alléguer  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  qu'il  ne  manque 
pas  d'exemples  dans  la  Bible  pour  l'étayer.  Ainsi  dans 
le  livre  de  Baruch,  I,  11-12,  nous  trouvons  également 
substitué  jusqu'à  deux  fois  au  nom  du  roi  babylonien 
Nabu7iahid  celui  de  Nabuchodonosor ,  et  pareillement 
dans  le  texte  grec  du  livre  de  Tobie  XIV,  15,  ce  même 
nom  à  celui  de  Nabopalassar. 

Nous  croyons  pour  notre  part  que  le  nom  de  Nabu- 
chodonosor a  été  écrit  par  l'hagiographe,  qui  était  se- 
lon nous  un  contemporain  des  événements,  parfaite- 
ment au  courant  de  tout  ce  qui  se  passa  dans  l'empire 
assyrien  à  l'époque  en  question,  à  savoir  le  grand- 
prêtre  Joaciin-EUacim,  auquel  le  livre  de  Judith 
attribue   un   rôle   si  considérable.    Retourné  récem- 

(i)  Il  fauL  lire  avec  le  lexte  grec  la  dix-septicme  année. 

(2)  Chap.I,  0-6. 

(3)  Chap.  1, 13  et  15. 
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ment  de  liabylone,  où  il  avait  été  emmené  captil' 
en  01) 'i  avec  le  roi  Manassés  et  d'autres  personnag-es 
importants  du  royaume  de  Juda,  Joacim-Eliacim  y  avait 
été  mis  par  Samassumukin  au  courant  de  la  vaste 
conspiration  tramée  par  celui-ci  contre  Assurbanipal, 
et  puis  renvoyé  vers  6r)-2  par  ce  conspirateur  dans  sa 
patrie  pour  lasoulever  contre  ladomination  assyrienne. 
Et  de  fait,  à  moins  d'admettre  que  Joacim  était  initié 
au  complot  destiné  à  produire  une  défeclion  générale 
et  simultanée  de  tous  les  vassaux  de  l'empire,  de  fagon 
à  enserrer  dans  ses  mailles  le  monarque  assyrien  de- 
puis l'Egypte  jusqu'à  Babel  et  à  TElam,  l'audace  dont 
Joacim  fit  preuve  d'abord  en  refusant  d'obtempérer  à 
l'injonction  de  ce  monarque  de  lui  envoyer  des  trou- 
pes auxiliaires,  et  cela  après  avoir  déjà  expérimenté 
par  une  dure  captivité  de  plusieurs  années  ce  qu'il  en 
coûtait  de  lui  désobéir,  et  ensuite  en  organisant  la 
résistance  contre  la  puissante  armée  assyrienne  con- 
duite par  Holopherne,  devient  absolument  inexplica-^ 
ble.  Impossible,  en  effet,  d'admettre  qu'un  personnage 
aussi  avisé  que  lui,  car  c'est  bien  ainsi  que  nous  le 
dépeint  le  livre  de  Judith,  ait  agi  à  l'étourdie  dans  des 
conjonctures  aussi  graves. 

Certes,  tout  cela  n'est  pas  dit  en  termes  exprès  dans 
le  livre  de  Judith,  mais  cela  y  est,  cependant,  assez 
clairement  insinué  pour  que  nous  puissions  l'y  décou- 
vrir maintenant  à  la  lumière  des  révélations  jaillies  des 
documents  cunéiformes  du  règne  d'.Vssurbanipal.  Quant 
aux  contemporains,  qui  étaient  au  courant  de  ces  évé- 
nements, il  n'était  pas  besoin  de  les  mentionner  d'une 
manière  expresse  pour  eux.  D'ailleurs,  nous  avons  pu 
constater,  en  confrontant  le  récit  d'Hérodote  concer- 
nant la  luLtc  de  l'hraorte  contre  Assurbanipal  avec 
celui   du  livre   de    Judith  concernant  Arphuxad,    roi 
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(les  Mèdcs,  que  l'aulcur  de  ce  livre  était  parfaite- 
ment renseigné  c[uant  aux  événements  ressortissant 
à  la  vaste  conspiration  dont  nous  parlons.  Or,  le 
livre  de  Judith  a  été  écrit  postérieurement  à  l'an  048, 
date  à  laquelle  périt  llolopherne  devant  les  murs  de 
Jiéthulie,  et  pareillement  Samassumukin,  le  vice-roi 
félon  de  Babel.  Lors  de  la  prise  de  Babylone  et  de  la 
mort  de  ce  dernier,  le  roi  Manasses  de  Juda  était  encore 
toujours  prisonnier  à  Babylone.  Il  ne  fut  mis  en  liberté 
par  Assurhanipal  qu'après  la  prise  de  cette  ville  et  la 
mort  de  son  frère  rebelle.  Le  roi  Manasses  a  pu,  par 
conséquent, apprendre  avant  sondépartpour  son  royau- 
me tout  ce  qui  s'était  passé  dans  l'empire  assyrien  ainsi 
qu'à  lîabel  depuis  le  moment  de  la  révolte  ouverte  de 
Samassumukin  en  0,52  jusqu'au  moment  du  dénoue- 
ment de  cette  terrible  tragédie  en  048. 

Voici  en  quels  termes  M.  Tiele  décrit  ce  drame  (1)  : 
«  Le  4  Nisan  651,  le  petit-fils  de  Marudukbaliddin, 
Nabi'.be/sJiumi,  avait  rassemblé,  évidemment  sur  l'in-s- 
tigation  de  Samassumukin,  une  armée  d'Accadiens, 
de  Chaldéens  et  de  Uundunûshi  (d'hommes  des  côtes 
de  la  mer)  et  y  avait  incorporé  les  Assyriens  qu'Assur- 
banipal  lui  avait  envoyés  soit  comme  troupes  auxiliai- 
res, soit  comme  troupes  de  g-arnison.  Entre  le"22Du- 
muzu  et  le  22  Abu  s'était  joint  à  eux  le  gouverneur 
d'L"r,  Sintahniusur ,  et  entre  le  7  Abu  et  le  7  Ululu 
étaient  entrées  également  en  campagne  les  troupes 
auxiliaires  d'Elam.  Toutefois  l'armée  assyrienne  les 
avait  vaincus  tous  et  avait  forcé  les  Elamites  à  battre 
en  retraite. 

Nabubelshumi  les  avait  suivis  en  Elam  avec  ses 
troupes.  Les  Assyriens,  auxquels  il  ne  pouvait  pas  se 

'  {i)Ouv.  cUc,  II,  pp.  381-383. 
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fier,  il  les  avait  envoyés  antérieurement,  sous  la  con 
duite  d'un  commandant  en  qui  il  pouvait  avoir  con- 
fiance, là-bas,  peut-être  bien  comme  marchant,  en  ap- 
parence, contre  l'Elam,  et  il  les  avait  ainsi  livrés  entre 
les  mains  du  roi  élamite  Indabigash.  Peut-être  cette 
défaite  a-t-elle  été  la  cause  de  la  chute  de  Tammaritu. 
En  tout  cas,  celle-ci  doit  avoir  suivi  de  près.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  le  sud  de  la  IJabylonie  était  replacé 
sous  la  suzeraineté  de  l'Assyrie  vers  la  fin  de  l'an 
G51. 

Assurbanipal  pouvait  songer  maintenant  à  attaquer 
le  principal  rebelle  sur  son  propre  domaine.  Il  paraît 
que  celui-ci  s'était  ligué  avec  l'Élam,  soit  qu'il  y  soit 
allé  en  personne,  soit  qu'il  y  ait  envoyé  ses  émissaires. 
Le  17  Arahsamna  651,  les  troupes  d'Assurbanipal 
marchèrent  en  avant  contre  son  frère.  En  Tannée  650 
elles  exercèrent  de  terribles  ravages  dans  le  pays  et 
elles  firent  d'immenses  massacres  parmi  les  sujets  de 
Samassumukin  à  la  campagne  et  dans  les  villes.  Elles 
s'emparèrent  des  canaux  et  elles  investirent  finale- 
ment Sippar,  Babel  et  P)0rsippa  que  le  vice-roi  de 
Babylone  avait  fortifiées. 

Le  siège  doit  avoir  duré  un  ou  deux  ans,  car  la  ca- 
pitale ne  fut  prise  qu'en  6iS  (1). 

Babylone  ne  se  rendit  qu'après  que  la  famine  eut 
réduit  les  assiégés  à  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs 
propres  enfants  et  qu'à  la  suite  de  cette  affreuse  fa- 
mine la  peste  éclata  dans  la  cité.  Sous  le  coup  du  dé- 
sespoir, le  peuple  s'empara  alors  de  Samassumukin 
et  le  brûla  vif  avec  f{uelques-uns  de  ses  satellites  (:?). 

(1)  C'est  la  dernière  ann(''e  de  Samassumukin  selon  le  Canon  de 
Ptolcmée.  — Voir  Tiele,  onv.  cité,  \).  ^581). 

Ci)  D'après  Homme),  Gc^chichfe  nnbi/lonicusund  Assi/ricns.  p.  l'M, 
Samassumui\iii  se  seruil  jcli''  lul-mr-nio  vivani  dans  les  llamnics. 
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Après  cela,  ki  ville  se  rendit  et  ne  lut  pas  détruite.  A«- 
surbanipal  se  contenta  de  transporter  à  Ninivc  le  Ijli- 
tin  enlevé  au  palais  de  son  frère,  son  harem  et  ses 
courtisans,  ses  chars,  .son  matériel  de  guerre  avec  les 
insignes  de  sa  vice-royauté,  ainsi  que  les  prisonniers 
de  guerre.  » 

Une  fois  Samassumukin  mort  et  Babylone  tombée 
aux  mains  d'Assurbanipal,  la  population  assiégée  et 
réduite  à  la  dernière  misère  accueillit  le  monarque 
assyrien  comme  un  vrai  libérateur.  Il  est  plausible 
d'admettre  qu'elle  l'acclama  avec  enthousiasme  et  que 
dans  les  ovations  qu'elle  lui  fit  elle  lui  décerna  le  nom 
d'un  de  ses  plus  illustres  anciens  monarques  indigènes, 
à  savoir  le  nom  de  Nabukuduy^riussur,  porté  plus 
tard  par  le  grand  monarque  Nabuchodonosor  II,  nom 
qui  avait  le  sens  de  cette  appréciation  si  bien  en  situa- 
tion à  ce  moment-là  :  Nabu  protège  les  frontières  ! 

Tel  est  le  nom  sous  lequel  le  roi  Manasses  entendit 
sans  doute  désigner  couramment  Assurbanipal  comme 
roi  de  Babylone  par  la  population  de  la  grande  cité. 
Ce  nouveau  nom  donné  au  roi  d'Assyrie  sera  donc 
venu,  tout  au  moins  par  le  canal  du  roi  Manasses  rentré 
dans  son  royaume,  aux  oreilles  du  grand-prêtre  Joacim- 
Eliacim,  et  indubitablement  par  d'autres  voies  encore. 

Ecrivant  son  livre  à  une  époque  très  rapprochée 
des  événements  relatés,  on  ne  saurait  certes  trouver 
étrange  que  l'hagiographe  y  ait  donné  à  Assurbanipal, 
qui  venait  de  reconquérir  sa  royauté  de  Babylone  qu'a- 
vait usurpée  momentanément  son  frère  félon,  le  nom 
sous  lequel  ce  monarque  était  depui.":  lors  désigné 
communément  par  ses  sujets  babyloniens.  De  cette 
façon  on  s'explique  que  le  roi  d'Assyrie  Assurbanipal 
figure  dans  le  livre  de  Judith  sous  le  nom  de  Nabu- 
chodonosor. 
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Nous  croyons  devoir  lairo  rcmarcjuer  ([Lie,  supposé 
([u'Assurbanipal  fut  salué  du  nom  de  N abucliodonosoy 
au  monienL  où,  après  le  trépas  de  Samassumukin,  il 
ceignit  la  couronne  de  Babel  et  qu'il  continua  à  être 
désigné  à  Bahijlone  sous  ce  nom  à  sens  déprécatif,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  ce  monarque  a  porté  un  double 
nom  comme  roi  dAssyrie^  ni  que  le  nom,  sous  leciuel 
il  était  désig-né  à  Babylone  comme  roi  de  Babel  ait 
jamais  figuré  dans  ses  Inscriptions. 

Malgré  cela,  il  est  cependant  très  bien  admissii)le 
qu'un  contemporain  étranger,  relatant  des  événements 
intimement  liés  à  l'événement  de  la  récupération  du 
trône  de  Babel  par  Assurbanipal  et  de  la  désignation 
de  ce  monarque  sous  le  nom  de  NaburJiodonosor  comme 
roi  de  Babel  (  1  )  par  le  peuple  de  ce  pays  reconquis  par 
lui,  l'ait  désigné  plutôt  sous  le  nom  de  Nabuckodono- 
sorque  sous  le  nom  qu'il  portait  officiellement  comme 
roi  d'Assyrie. 

Cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plus 
liaut,  il  est  possible  d'expliquer  encore  d'une  autre 
manière,  également  plausible,  la  substitution  dans  le 
livre  de  Judith  du  nom  de  Nahuchodoyiosor  à  celui 
d'Assurbanipal.  Kn  effet,  supposons  que  l'original 
hébreu  de  ce  livre  ait  porté  le  noni  d' Assurbanipal^ 
voici  comment  on  peut  expliquer  que  dans  toutes  les 
versions  figure  le  nom  de  Nabucliodonosor.  Il  suffit 
])0ur  cela  d'admettre  que  toutes  ces  versions  dérivent 
non  pas   de   l'original   liùbreu,  mais  d'une   ancienne 

(1)  Déjà  flj'anf  Assurbanipal  d'aulres  monarques  assyriens  avaient 
porlo  on  leur  qualité  de  roh  de  Babel  un  autre  nom  royal  (juc 
celui  qu'ils  portaient  comme  rois  d'Assyrie.  Ainsi  Assurdan  III 
s'appoliiil  aussi  Pulu  /,  Teglath  palassar  III  Pulu  II  et  Salnia- 
nassar  IV  Ulidaj.  —  Voir  notre  élude  intitulée  :  Examen  critique 
de  ijuvlqucs  ^ynchroniamef.  assuro-bibliqiies,  pages  22  cl  suivantes 
'lu  liiaf^e  à  part,  extrait  du  Mnscon,  Aoùt-Novembrc  1893, 
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version  chaldêenne  faite  peiulaiit  la  captivité  de  Baby- 
lonc  sur  le  texte  oriL^'inal,  version  ([u'cut  encore  sous 
les  yeux  saint  Jérôme. 

A  l'époque  où  le  traducteur  fit  sa  version,  l'empire 
d'Assyrie  avait  depuis  longtemps  cessé  d'exister.  On 
comprend  dès  lors  que  le  monarque  assyrien,  désigné 
dans  l'original  sous  le  nom  à' Assm^hanipal,  ait  été 
pour  lui  un  inconnu,  et  qu'il  aura  trouvé  bon  de 
substituer  à  ce  nom,  qui  lui  était  complètement 
étranger,  le  nom  de  Nabuchodonosor ,  qui  pour  lui  et 
pour  ses  contemporains  avait  le  sens  générique  de 
monarque  oppresseur  du  peuple  de  Dieu  plutôt  que  la 
valeur  d'un  nom  pro'pre.  Il  n'aura  pas  songé  à  l'ana- 
chronisme qu'il  introduisait  dans  le  livre  de  Judith 
par  cette  substitution  de  nom,  anachronisme  qui  dans 
la  suite  des  temps  devait  servir  de  cheval  de  bataille 
à  tous  les  adversaires  de  l'historicité  du  livre. 

Nous  avons  allégué  plus  haut  deux  autres  exemples 
bibliques  de  la  substitution  du  nom  de  Nabuchodono- 
sor  à  celui  d'autres  monarques  assyriens.  Ce  douljle 
exemple  corrobore  singulièrement  l'hypothèse  ([U(^ 
nous  venons  de  développer,  et  ce,  d'autant  plu.'-:  (^u'il 
date  de  la  même  époque  à  laquelle  nous  rapportons 
la  confection  de  la  version  chaldêenne  du  livre  de  Ju- 
dith. 

On  nous  objectera  peut-être  que  le  nom  de  Nabu- 
chodonosor  se  lit  également  dans  la  version  grecque, 
qui^  en  certains  endroits,  diffère  sensiblement  de  la 
Vulgatc,  qui  a  été  faite  sur  la  version  chaldêenne.  Mais 
il  est  à  remarquer  que  ces  divergences  ne  portent  pas 
sur  des  points  essentiels.  Le  texte  grec  est  générale- 
ment plus  long  que  celui  de  la  Vulgatc.  Cependant  il 
ne  s'ensuit  nullement  que  toutes  les  deux  ne  sauraient 
être  dérivées  d'un  texte  chaldèen,  et  que  celui  dont 
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se  servit  le  traducteur  grec  ne  lut  pas  nu  fond  le  même 
({uc  celui  que  saint  Jérôme  eut  sous  les  yeux.  Ce  der- 
nier est  plutôt  favorable  que  défavorable  à  cette  opi- 
nion. En  effet,  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  a  pro- 
mené largement  ses  ciseaux  à  travers  son  texte  chal- 
décn,  dont  il  trouvait  la  proZmïe  défectueuse.  Le  tra- 
ducteur grec  aura  simplement  conservé  ce  que  saint 
Jérôme  jugea  bon  d'amputer  et  de  ne  pas  reproduire 
dans  sa  traduction. 

Au  lecteur  maintenant  de  voir  laquelle  des  deux 
hypothèses,  qui  lui  ont  été  soumises,  mérite  la  préfé- 
rence. Mais  il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il 
reste  acquis,  indépendamment  de  ces  hypothèses,  en 
vertu  de  tout  le  contenu  du  livre  de  Judith,  que  le  roi 
d\4ssi/rie  mis  en  scène  n'est  nul  autre  c[u.\Asstirba- 
nipal. 

Il  nous  reste  maintenant  à  établir  l'identité  de  VAr- 
phaxad  du  livre  de  Judith  avec  le  PJiraorte  d'Héro- 
dote et  puis  à  expliquer  le  silence  des  documents  cu- 
néiformes du  règne  d'Assurbanipal  à  l'endroit  de  sa 
lutte  contre  ce  roi  des  Mèdes. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  point  on  objecte, 
et  non  pas  sans  une  certaine  apparence  de  raison, 
qu'on  ne  saurait  identifier  deux  personnages  portant 
des  noms  aussi  différents  que  le  sont  les  deux  noms 
Arpha.xad  et  Phraorte,  dont  le  dernier  s'énonce  en 
langue  mède  Pirrouvoj^tis  ou  Fravartis. 

Pour  répondre  à  cette  objection,  nous  ferons  obser- 
ver d'abord  que  le  nom  de  Phraorte  .s'énonce  en  langue 
mède  tout  aussi  bien  PIIIIAAZAD  (1)  que  Fravûrtis 
ou  Pirrouvartis. 


(I)  c'est  ce  f|iie  l'ail  rcmari|ii(  r  M.  II.  llnivlnifon  •^\\\\^\  Wnnuugo, 
oiiv.  cili'-,  p.  1:33. 
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Ceci  une  fois  acquis,  voici  comment  on  peut  établir 
facilement  la  dérivation  du  nom  biblique  Arphaxad 
de  cette  seconde  forme  du  nom  mèdc  de  Phraorto, 
Placé  devant  cette  seconde  forme,  l'auteur  du  livre 
do  Judith,  sans  doute  dans  le  but  de  faire  mieux  son- 
ner ce  nom  étranger  aux  oreilles  des  Hébreux,  ou, 
comme  nous  disons,  de  le  rendre  plus  euphonique,  a 
fait  une  simple  transposition  des  éléments  de  la  partie 
initiale  de  ce  nom,  changeant  PHRA  en  ARPII.  En 
ajoutant  ensuite  à  cette  partie  le  reste  du  nom,  il  ob- 
tint la  forme  modifiée  ARPHAZAD,  devenue  dans  la 
transcription  grecque  Ap9a;aB,  le  ;  ayant  pris  la  place 
du  ■;  (tsade)  hébreu,  et  à  cette  transcription  correspond 
la  i'orme  Arphaxad  àa  la  Vulgate. 

On  ne  saurait  donc  tirer  une  objection  sérieuse 
contre  l'identité  de  l'Arphaxad  du  livre  de  Judith  avec 
le  Phraorte  d'Hérodote  de  la  différence  prétendue 
irréductible  de  la  forme  de  leur  nom. 

En  ce  qui  concerne  les  actes  attribués,  d'une  part, à 
Arphaxad  par  la  lîible,  et,  d'autre  part,  à  Phraorte  par 
Hérodote,  ils  sont,  comme  nous  croyons  l'avoir  établi 
suilisamment  plus  haut,  tellement  concordants  qu'il 
ne  saurait  y  avoir  de  doute  qu' Arphaxad  et  Phraorte 
sont  un  seul  et  même  personnage. 

Abordons  maintenant  l'examen  d'une  difficulté  beau- 
coup plus  sérieuse,  qu'on  oppose  aussi  bien  à  la 
véracité  historique  d'Hérodote  qu'à  celle  de  la  Bible 
et  tirée  du  silence  gardé  dans  les  documents  cunéi- 
formes du  règne  d'Assurbanipal  au  sujet  de  sa  lutte 
contre  Phraorte,  roi  des  Mèdes. 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  nous  ne  voulons  pas 
recourir  à  un  argument,  qui  pourrait  sembler  à  quel- 
ques-uns un  pur  subterfuge,  en  alléguant,  ce  qui  est 
probablement  vrai,  que  nous  ne  connaissons  pas  toutes 
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les  inscriptions  du  r('q,'no  d'Assurbanipal  et  que  la 
lutte  en  question  i)OuiTait  fort  bien  se  trouver  consi- 
£>'nce  dans  des  documents  qui  ne  sont  pas  encore  déchif- 
frés ou  irrémédiablement  perdus  pour  nous. 

Nous  croyons  aussi  ne  pas  pouvoir  nous  prévaloir 
non  plus  d'un  certain  document  cunéiforme  où,  selon 
quelques-uns,  il  s'ag-irait  effectivement  de  la  lutte  en 
([uestion  entre  Phraorto  et  Assurbanipal.  On  prétend 
que  le  premier  s'y  trouve  mentionné  sous  le  nom  de 
r. I  n  I z 1 1 ADRi ,  chef  des  Mèdes  (  1  ) . 

Eu  égard  aux  étranges  mutilations  et  altérations 
qu'ont  subies  les  noms  étrangers  sous  le  calamc  des 
anciens,  il  n'y  aurait  pas,  pensent  d'aucuns,  tellement 
lieu  de  s'étonner  que  sou:j  le  nom  de  Birizhadri  se 
trouve  caché  le  nom  Ph^rouvartis  altéré  par  le  scribe 
assyrien.  Et  défait,  admettons  que  celui-ci  ait  changé 
le  P  en  B  et  transposé  certaines  lettres  dans  le  corps 
du  nom,  nous  arrivons  facilement  à  une  forme  Biri- 
hardis,  qui  se  rapproche  d'une  façon  assez  sensible 
du  nom  mode  Pirrouvariis. 

Seulement,  admise  l'iduntité  réelle  de  ces  deu.v 
noms,  il  n'en  reste  pas  moins  pour  cela  fort  étonnant, 
([u'Assurbunipal  se  serait  contenté  de  mentionner  la 
défaite  d'un  adversaire  aussi  redoutable  que  Phraorte 
en  ces  simples  termes  (2)  : 

lin  CCS  jours,  Bnuzii.\i>Ri,  chef  de  lu  Mcùie, 
Sarili  et  Variza,  fils  de  (kiyi  [Gog  ?|, 

un  chef  des  Salta  IScythie),  '/lu"  avaient  rejeté  le  jour/  de  ma  domi- 
nation, 

m  de  leurs  places  fortes  je  i)ris,  femporlai  leurs  dépouilles, 

eu.x-mi^mes  vivants  je  pris 

et  les  amenai  à  Ninive,  la  ville  de  ma  domination. 

(1)  Voir  au    sujet    de    Birizhadri,   Tiele  ottr.  cite,  page   361  et 
yotc/i. 
r2)  AputI  Vi:.'ouroiix,  our.  cité.  T.  IV,  pp.  :'8o-280. 
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D'aucuns  prétendront  peut-être  que  ridentification 
de  lîiri/liadri,  chef  de  la  Mcdie,  avec  Phraortc-Ar- 
l)haxad  du  livre  de  Judith  se  trouve  rcmarquahlement 
corroborée  quand  on  rapproche  les  données  de  l'ins- 
cription d'Assurbanipal  concernant  les  diverses  villes 
prises  et  saccagées  par  le  monarque  assyrien  à  la  suite 
de  la  lutte  décrite  avec  celles  du  texte  grec  du  livre 
de  Judith.  En  effet,  nous  lisons  dans  celui-ci,  que  Na- 
buchodonosor,  après  avoir  battu  dans  sa  dix-septième 
année  de  règne  le  roi  des  Mèdes,  «  culbuta  sa  cavalerie 
et  se  rendit  maître  de  ses  chariots  et  se  saisit  de  ses 
places.  Il  arriva  jusqu'à  Ecbatane,  la  'prit.,  la  pilla,  et 
tous  les  ornements  de  cette  ville  ne  servirent  alors 
qu'à  sa  plus  grande  confusion.  » 

Mais  il  est  à  remarquer  d'abord  que  la  Vulgate  n'a 
rien  de  tout  cela,  ce  qui  nous  autorise  à  croire  que 
c'étaient'là  originairement  de  pures  amplifications 
marginales,  qui  finirent  par  faire  irruption  dans  le 
texte. 

Puis  il  importe  de  remarquer  également,  que  si  le 
récit  d'Assurbanipal  concorde  encore  avec  le  texte 
grec  en  cet  autre  point,  qu'ils  font  tomber  l'un  et 
l'autre  le  roi  des  Mèdes  vivant  entre  les  mains  de  son 
adversaire,  le  premier  récit  le  laisse  coîiduire  vivant  à 
Xinice,  tandis  que  le  texte  grec  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Arphaxad  lui-même  tomba  entre  les  mains  de  Na- 
buchodonosor  dans  les  montagnes  de  Ragau,  »  où  il 
s'était  réfugié  après  sa  défaite,  «  il  le  perça  de  ses 
flèches  et  le  fit  mourir.  Il  revint  ENSUITE  victo- 
rieux avec  toute  son  armée...  » 

Le  récit  biblique,  que  nous  venons  de  placer  sous 
les  yeux  du  lecteur,  nous  montre  donc  Arphaxad- 
Phraorte  se  réfugiant,  après  la  bataille  décisive  de 
l'an  (J51  dans  laquelle  il  succomba,  dans  les   monta- 
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gncs  qai  entourent  la  plaine  de  Rag'ac.  Poursuivi  et 
pris  par  ses  ennemis,  Phraortc  est  amené  devant 
son  vainqueur,  qui,  de  ses  propres  mains,  le  tue  sur 
place  à  coups  de  l'ièchcs.  Tel  ne  fut  pas,  selon  le  do- 
cument cunéiforme,  le  sort  final  de  Birizliadri.  D'où 
nous  concluons  que  VArphaxadàw  livre  de  Judith,  le 
PJwaorte  d'Hérodote,  semble  ne  pas  pouvoir  être 
identilié  avec  Birizhadri  de  l'inscription  d'Assurba- 
nipal. 

D'ailleurs  à  cette  identification  s'oppose  encore 
qu'il  semble  qu'on  a  fait  bien  à  tort  de  Birizha- 
dri un  chef  ou  roi  de  laMédie.  Selon  quelques-uns  ce 
n'est  pas  Matai=Madai  (Médie)  qu'il  faut  lire,  mais, en 
deux  mots  :  mat-Aa  ou  A?,  c'est-à-dire  pays  de  Ai  ou 
de  Aja.  Or  Aja  désigne  une  contrée  qui  fait  partie  du 
pays  des  Kurdes  (1). 

Mais  s'il  en  est  ainsi  du  contenu  de  ce  document, 
comme  c'est  le  seul  qui  semble  faire  mention  d'une 
lutte  contre  les  Modes  à  l'époque  en  question  du 
règne  d'Assurbanipal,  comment  donc  expliquer  le  si- 
lence gardé  par  ce  monarque  au  sujet  d'une  lutte, 
dont,  selon  le  témoignage  concordant  d'Hérodote  et 
du  livre  de  Judith,  l'issue  aurait  été  non  moins  favo- 
rable qu'honorable  pour  lui  ?  Voici  comment  nous 
croyons  pouvoir  expliquer  le  silence  d'Assurbanipal. 
De  fait,  l'issue  de  cette  lutte  fut  non  moins  fatale  à 
Phraorto  que  glorieuse  pour  son  ancien  suzerain.  Ce- 
pendant, nous  ne  pouvons  pas  perdre  de  vue  que  cette 
lutte  dura  plusieurs  années,  pendant  lesquelles  As- 
surbanipal  dut  dévorer  l'humiliation  de  voir  son  an- 
cien vassal  non-seulement  s'affranchir  de  la  domina- 
tion assyrienne,  mais  de  le  voir  faire  en   outre    con- 

(Ij  Tielc,  ouo.  cite,  p.  ;iOl,  ÎS'olc  'i. 
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(jurtc  sur  conquête  dans  la  Ihiute-Asic  et  s'assujettir 
l)lusieurs  peuples,  qui  avaient  reconnu  jusqu'alors  lu 
suzeraineté  de  l'Assyrie,  Or,  si  fatale  qu'ait  été  l'issue 
redoutable  de  cette  lutte  pour  la  personne  de  Phra- 
orte  ([ui  y  perdit  la  vie,  rien  n'indique  cependant  que 
sa  défaite  ait  eu  pour  résultat  de  replacer  la  Médie 
sous  le  joug-  de  l'Assyrie  ou  de  lui  enlever  aucune  des 
conquêtes  de  Phraorte.  Elle  n^eut  aucun  autre  résul- 
tat appréciable  connu  que  celui  de  préserver  l'Assyrie 
de  sa  ruine,  laquelle  se  trouvait  au  bout  d'une  victoire 
éventuelle  remportée  par  le  roi  des  Mèdes  sur  Assur- 
banipal.  Telle  est,  me  semble-t-il,  la  conclusion  qui  se 
dégag-e  naturellement  du  fait  de  la  reprise  quelques 
années  plus  tard  en  626  de  la  lutte  contre  l'empire  assy- 
rien par  Cyaxare,  fils  et  successeur  de  Phraorte,  qui 
aboutit  à  la  ruine  de  Ninive  en  608,  dont  la  chute  en- 
traîna celle  de  l'empire  assyrien  lui-même  (Ij. 

Le  résultat  du  triomphe  d'Assurbanipal  fut  donc  nui 
pour  l'Assyrie  au  point  de  vue  de  la  restauration  de 
son  ancienne  domination  sur  la  Médie,  ainsi  que  sur  la 
Perse  et  les  autres  pays  de  la  Haute  Asie  conquis  par 
Phraorte.  Dès  lors  on  comprend  facilement  qu'Assur- 
banipal  se  soit  abstenu  de  célébrer  dans  ses  inscrip- 
tions un  triomphe  aussi  stérile  en  résultats  apprécia- 
bles. 11  aura  jugé  sage  de  garder  le  silence  concernant 
une  lutte,  dont  le  résultat  final  laissait  toutes  choses 
dans  un  statu  quo  non  moins  humiliant  pour  lui  que 
menaçant  pour  TAssyrie. 

Tirons  maintenant  la  conclusion  de  ce  qui  précède. 

De  la  confrontation  du  récit  du  livre  de  Judith  con- 
cernant Arphaxad,  roi  des  Mèdes,  avec  celui  d'IIéro- 


(1)  Voir  dans  \eMuséon{de  Louvain),  livraisons  de  Juin  cl  d'/,oùl 
1894,  notre  (5tude  sur  Vagonie  et  la  pn  de  Cempire  tV Assyrie. 
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dote  concernant  Pliraorte,  le  lils  et  le  successeur  de 
Déjocès,  ainsi  que  des  synclironismcs  que  nous  avons 
établis,  résulte  l'identité  de  ces  deux  monarques,  qui 
ne  sont  manifestement  qu'un  seul  et  même  person- 
nage. 

Selon  les  synchronismes  que  nous  avons  établis 
Phraorte  l'ut  le  contemporain  d'Assurbanipal,  roi 
d'Assyrie,  contre  lequel  il  lutta  pendant  cinq  ans.  La 
cinquième  année  il  attaqua  directement  Tempirc  as- 
syrien lui-mome,  mais  vaincu  dans  la  bataille  décisive 
de  llagae  en  ()51,  il  périt  transpercé  de  flèches  par 
son  vainqueur  devant  lequel  on  l'avait  amené  vivant 
après  le  combat.  Dès  lors  Assurbanipal  est  le  Nabu- 
cliodonosor  du  livre  de  Judith,  le  roi  d'Assyrie,  dont 
Hérodote  ne  donne  pas  le  nom.  Ensuite  l'emploi  de 
ce  dernier  nom  de  la  part  de  l'auteur  biblique  pour 
désigner  ce  roi  d'Assyrie,  sous  lequel  il  aurait  été  ac- 
clamé à  Babel  au  moment  où  il  y  rétablit  sa  domina- 
tion, apparaît  parfaitement  justifié. 

Eu  égard  aux  résultats  acquis,  nous  croyons  pou- 
voir dire  que  la  véracité  historique  dMIérodote  ainsi  que 
colle  de  l'auteur  du  livre  de  Judith  en  ce  qui  concerne 
leur  récit  delà  lutte  de  Phraorte  H  contre  Assurbani- 
pal no  saurait  être  mise  légitimement  en  doute  et 
que  leur  récit  comble  d'une  manière  fort  heureuse 
une  importante  lacune  laissée  ouverte  dans  les  inscrip- 
tions du  règne  d'Assurbanipal  concernant  un  des  plus 
graves  épisodes  de  la  formidable  coalition  sous  les 
efforts  de  laquelle  la  monarchie  assyrienne  menaça 
desombrer  dans  la  première  moitié  du  règne  d'Assur- 
banipal. 
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IV 


Les  cainpa'jnes  cfllolopherne  antérieures  au  siège 
de  BéUiulie. 

Au  moment  où  se  terminait  la  lutte  d'Assurbanipal 
contre  Phraorte  II  par  le  trépas  du  dernier,  tous  les 
vassaux  de  l'Assyrie  depuis  l'Egypte  en  passant  par 
les  bords  de  la  Méditerranée,  la  Palestine,  la  Syrie  et 
l'Asie  Mineure  jusqu'en  Babylonie  et  le  pays  d'Élam 
s'étaient  mis  en  état  de  révolte  ouverte  contre  leur 
suzerain.  Leur  refus  de  lui  prêter  aide  et  secours 
dans  sa  lutte  contre  le  roi  des  Mèdes  avait  révélé  clai- 
rement à  Assurbanipal  leur  complicité  dans  la  redou- 
table conspiration  ourdie  par  Samassumukin,  son 
frère  félon. 

Voici  en  quels  termes  le  texte  grec  du  livre  de  Ju- 
dith raconte  cet  événement  (1)  :  «  Nabuchodonosor, 
roi  des  Assyriens,  envoya  chez  les  Perses  ("2)  et  chez 
tous  les  peuples  de  l'Occident  qui  habitaient  la  Cili- 
cie,  Damas,  le  Liban,  l'Anti-Liban,  et  toutes  les  pro- 
vinces maritimes,  et  le  mont  Carmel  et  Galaad,  et  la 
haute  Galilée  et  la  grande  plaine  d'Esdrelon,  et  toutes 
les  villes  de  la  Samarie,  et  les  rives  du  Jourdain  jus- 
qu'à Jérusalem,  et  la  Béthanie  et  Chellus  et  Cadès,  et 
les  bords  du  fleuve  d'Egypte  et  Taphnès  et  Ramsès  et 

(1)  Judith,  I,  7-11,  texte  grec. 

(2)  Phraoïle  s'était  assujetti  depuis  peu  de  temps  ce  peuple.  En 
invitant  les  Perses  à  faire  cause  commune  avec  lui,  Assurbanipal 
aura  fait  miroiter  à  leurs  yeux  la  perspective  de  leur  affranchis- 
sement du  joug  des  Mèdes.  Mais  les  Perses  préférèrent  ce  dernier 
joug  à  celui  de  l'empire  assyrien. 
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toute  la  terre  de  (lesson,  jusqu'au  delà  de  Tanis  et  de 
Memphis,  et  toute  l'Egypte  jusqu'aux  frontières  de 
l'Ethiopie. 

Les  habitants  de  toute  cette  terre  méprisèrent  la 
parole  de  Nabuchodonosor,  roi  des  Assyriens  ;  ils  ne 
se  joignirent  pas  à  lui  pour  la  guerre,  parcequ'ils  ne  le 
craignaient  pas  et  qu'il  était  devenu  pour  eux  comme 
leur  égal.  Ils  renvoyèrent  ses  messagers  comme  ils 
étaient  venus,  sans  que  ceux-ci  eussent  reçu  aucun 
honneur  en  leur  présence.   » 

Force  fut  donc  à  Assurbanipal  de  se  passer  des 
nombreux  contingents  de  troupes  auxiliaires  qu'il 
avait  cru  pouvoir  tirer  de  cette  quantité  d'anciens  vas- 
saux de  l'Assyrie  et  il  dut  se  résigner  à  entrer  en  cam- 
pagne contre  Phraorte  avec  ses  propres  forces  et  peut- 
être  avec  les  contingents  fournis  par  quelques  autres 
rares  vassaux  qui  demeurèrent  fidèles,  que  le  texte 
grec  du  livre  de  Judith,  semble  nous  indiquer  quand 
il  dit:  «  A  lui  se  joignirent  tous  les  habitants  de  la 
contrée  montagneuse,  tous  les  habitants  des  bords  de 
l'Euphrate,  du  Tigre  et  de  l'Hydaspe,  et..  Irioch,  roi 
des  Élyméens.  Une  foule  de  nations  se  réunirent  dans 
les  rangs  des  enfants  de  Cheleoul  (i).  » 


(1)  Judith,  I,  G.  —  Une  partie  de  ce  passage  semble  gravement 
altérée.  PeiU-èlre  le  texte  grec  devrait-il  porter  conforniénienl  a 
l'original  héijreu  :  /.a;  xo  Trsotov  Eipuoy.  —  St  Jérôme  Irad'jit  en 
eflet  m  campo  Erioch.  Cette  plaine  —  laquelle?  je  l'ignore,  semble 
oppo.'^ée  ici  à  la  contrée  montagneuse,  dont  il  était  question  anlé- 
rieureuremcnt.  Uuelquc  copiste  aura  voulu  résoudre  cette  énigme 
et  aura  mis  en  marge  :  "oj  [iaî'.Xzio;  KXjjzx'.tov, ,  attribuant  ainsi 
celte  plaine  à  ce  roi  de  son  invention.  Quant  aux  mots;  :  /(7s  de 
Cheleoul,  <iui  terminent  ce  passage,  il  ne  nous  semble  pas  improba- 
ble qu'ils  représentent  renonciation  i'?'"  "'12  [bur  Chrlù)  du  texte 
original,  dont  le  traducteur  a  fait  :  'jiwv  -XeXeoj  [Xj  ou,  selon  une 
autre  lecture  rîXwjol.  Dans  l'original  il  n'était  question  que  »  des 
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Nous  nous  sommes  exprimés  dubitativement  quand 
nous  rangions  les  peuples  en  question  sous  l'étendard 
de  l'Assyrie,  C'est  que,  en  effet,  le  contenu  du  passage 
cité  nous  parait  pouvoir  s'entendre  tout  aussi  bien, 
sinon  même  mieux,  des  alliés  de  Phraorte  que  de  ceux 
deNabuchodonosor-Assurbanipal.  D'ailleurs  cela  con- 
corde plus  exactement  avec  le  récit  d'Hérodote,  d'a- 
près lequel  le  monarque  assyrien  aurait  eu  à  lutter 
contre  Phraorte  avec  les  seules  forces  de  l'Assyrie. 

Débarrassé  de  son  plus  dangereux  ennemi,  le  roi 
des  Mèdes,  qui  perdit  la  vie  en  651  après  avoir  vu 
tailler  son  armée  en  pièces  par  les  Assyriens  à  la  ba- 
taille de  Ragaé,  Assurbanipal  parvint  encore  dans  le 
courant  de  la  même  année  à  s'assujettir  de  nouveau  la 
Babylonie  méridionale.  L'année  suivante  ses  troupes 
ravagèrent  d'une  manière  affreuse  la  Babylonie  septen- 
trionale. Privé  de  l'appui  des  Mèdes  et  empêché  par 
suite  de  l'occupation  de  la  majeure  partie  de  la  Babylonie 
par  les  troupes  assyriennes  d'obtenir  du  secours  de  la 
part  del'Élam,  Samassumukin,  le  frère  félon  d'Assur- 
banipal,  n'avait  d'autre  aide  à  espérer  que  du  côté  de 
l'Occident  et  de  l'Egypte.  C'est  ce  qu'Assurbanipal  eut 
bientôt  compris.  Aussi  songea-t-il  aussitôt  à  enlever 
au  rebelle  ce  dernier  espoir  de  salut. 

Il  était  parvenu  à  forcer  celui-ci  à  s'enfermer  dans 
Babylone,  devant  laquelle  il  mit  aussitôt  le  siège.  Il 
fallait  empêcher  maintenant  ses  vassaux  révoltés  de 
l'Egypte,  des  bords  de  la  Méditerranée,  de  l'Asie  mi- 
neure, de  la  Palestine  et  de  la  Syrie  d'accourir  avec 
une  armée  au  secours  de  l'assiégé.  C'est  ce  que  fît  As- 
surbanipal en  chargeant  son  général  Holopherne,  qu'il 

fils  de  son  armée,  »  à  savoir  du  monarque  en  question,  c'est-à-dire 
de  ses  propres  troupes,  auxquelles  s'adjoignirent  les  contingents 
de  ses  alliés. 
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plaça  à  la  tête  d'une  puissante  armée  assyrienne,  de 
réduire  successivement  à  l'impuissance,  en  les  châ- 
tiant durement,  tous  ses  vassaux  révoltés  de  ces  con- 
trées. 

Voici  en  quels  termes  le  texte  grec  du  livre  de  Ju- 
dith rapporte  la  décision  prise  à  ce  sujet  par  le  mo- 
narque assyrien  :  «  Nabuchodonosor  s'irrita  grande- 
ment contre  toute  cette  terre,  et  il  jura  par  son  trône 
et  par  sa  royauté  de  punir  toute  la  Cilicie,  le  pays  de 
Damas  et  de  Syrie^  de  les  exterminer  de  son  épée, 
ainsi  que  tous  les  habitants  de  Moab,les  filsd'Ammon, 
toute  la  Judée  et  tous  les  habitants  de  l'Ég'ypte  jus- 
qu'aux confins  des  deux  mers  (1).  » 

Le  contenu  de  ce  passage  est  manifestement  'pro- 
leptique.  Cela  résulte  clairement  du  rapprochement 
de  ce  passsage  du  contenu  du  chapitre  II.  C'est  en  la 
dix-huitième  année  de  Nabuchodonosor  ou  en  GaO 
qu'Assurbanipal  prit  cette  décision  et  qu'il  chargea 
de  son  exécution  son  général  Holopherne,  donc  un  an 
après  la  bataille  de  Ilagae  et  le  trépas  de  Phraorte  II. 

A  l'issue  d'un  conseil  de  guerre,  dans  lequel  cette 
expédition  avait  été  décidée,  Assurbanipal  manda  au- 
près de  lui  son  grand  capitaine,  auquel,  d'après  le 
texte  grec,  il  tint  ce  discours  {'!)  :  «  Vous  irez  contre 
tous  ces  peuples  qui  sont  à  l'Occident  et  qui  n'ont  point 
obéi  à  mes  ordres  ;  vous  leur  annoncerez  de  ma  part 
de  préparer  la  terre  et  l'eau,  parce  que  j'irai  contre 
eux  dans  ma  fureur  et  je  couvrirai  toute  la  terre  de 
mes  armées  et  je  les  livrerai  au  pillage.  Leurs  vallons 
et  leurs  torrents  regorgeront  de  leurs  morts  et  le  fleuve 
en  sera  rempli  à  ne  pouvoir  l'aire  couler  ses  eaux,  et 


(1)  .liulil/i,  I,  12,  texte  grec. 

(2)  Lùrc  de  Judith,  11,  (il. 
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je  les  ferai  captifs  et  les  disperserai  dans  toutes  les 
extrémités  de  la  terre. 

Pour  vous,  vous  irez  vous  saisir  devant  moi  de  tou- 
tes leurs  frontières  ;  ils  se  rendront  à  vous  et  vous  me 
les  réserverez  pour  le  temps  que  je  voudrai  les  punir. 
Votre  œil  n'épargnera  aucun  de  ceux  qui  m'ont  déso- 
béi. Vous  les  ferez  mourir  et  vous  les  exposerez  au 
pillage  dans  tout  le  pays,  parce  que  je  jure  par  ma 
vie  et  par  mon  royaume  :  J'ai  dit  et  j'exécuterai  cela 
par  ma  main!  Pour  vous,  ne  manquez  à  aucun  des  or- 
dres de  votre  maître,  mais  exécutez  exactement  mes 
commandements  et  ne  différez  point.  » 

Ce  passage  nous  met  en  présence  d'Holopherne,  le 
tragique  héros  du  livre  de  Judith.  Eu  égard  au  titre  de 
chef  de  l'armée  assyrienne  donné  ici  à  Ilolopherne, 
celui-ci  aura  été  investi  de  la  haute  dignité  militaire 
de  Tartan  ou  de  général  en  chef  (1). 

Le  nom  de  ce  personnage  semble  être  persan,  d'où 
d'aucuns  prétendent  tirer  un  argument  contre  le  carac- 
tère historique  du  livre  de  Judith.  On  dit  :  A  qui  per- 
suadera-t-on  qu'il  ait  pu  venir  à  l'esprit  d'Assurbani- 
pal  d'investir  unp^r.fc  du  commandement  en  chef  d'une 
armée  chargée  d'aller  châtier  durement  plusieurs  peu- 
ples au  nombre  desquels  venait  son  propre  peuple 
d'origine  ? 

Au  premier  abord,  cette  objection  semble  sérieuse, 
mais  elle  perd  ce  caractère  du  moment  qu'on  regarde 
les  choses  d'un  peu  plus  près. 

Et  d'abord,  avant  les  con([uêtes  de  Phraorte,  les 
Perses  reconnaissaient  la  suzeraineté  de  l'Assyrie.  On 
comprend  dès  lors  la  présence  en  Assyrie  de  perses 
notables  entrés  au  service  du  suzerain   de  leur  pays. 

(1)  Au  sujet  de  l'imporlancf  do  celte  digniti^  militairo,  voir  Tiolo, 
ouv.  cite,  p.  ^i9q. 
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Ilolophorno  peut  avoir  été  du  nombre.  Puis,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  observé  plus  haut,  les  Perses  avaient 
lutté  énergiquement,  mais  sans  succès,   pour  ne   pas 
tomber  du  vasselage   assyrien  sous  celui  des  Mèdes. 
Or,  rien  ne  s'oppose  à  ce   qu'on   admette  qu'après  le 
triomphe  de  Phraorte,  Holopherne  et  d'autres  impor- 
tants personnages  perses,  auront  préféré  aller  se  met- 
tre  au   service  de  l'Assyrie  plutôt  que  de  courber  la 
tête  sous  le  joug  des  Mèdes,  cette  nation  encore  si  in- 
signifiante peu  de  temps  auparavant.  Ensuite,  on  ne 
saurait  taxer  légitimement  d'improbable  l'hypothèse 
qu' Holopherne    a    été   élevé    à   la   dignité    de    Tar- 
tan, dont  nous  le  voyons  investi  immédiatement  après 
la  défaite  de  Phraorte,  en  récompense  des  talents  mi- 
litaires qu'il  déploya  ainsi  que  de  sa  fidélité  à  l'empire, 
maintenant  élevée  au-dessus  de  tout  doute  par  sa  con- 
duite dans  cette  lutte  où  il  aura  eu  à  combattre  ses 
propres  nationaux,  les  Perses,  dont  il  doit  s'être  trouvé 
des  contingents  dans  l'armée  de  Phraorte,  leur  suze- 
rain. 

En  vertu  de  ce  qui  précède,  il  ne  saurait  plus  y  avoir 
lieu,  nous  semble-t-il,  de  s'étonner  de  voir  un  person- 
nage tel  qu'Holopherne  investi  du  commandement 
en  chef  d'une  puissante  armée  assyrienne  chargée 
d'aller  châtier  tous  les  vassaux  occidentaux  insurgés 
contre  l'empire  assyrien  jusqu'à  l'Egypte  inclusive- 
ment. 

Nous  allons  aborder  maintenant  l'étude  de  l'expédi- 
tion d'IIolopherne  telle  que  nous  la  décrit  le  livre  de 
Judith.  Cette  expédition  comprend  quatre  campagnes. 
Dans  le  présont  paragraphe  nous  ne  nous  occupe- 
rons que  des  trois  premières,  savoir  :  1°  delà  campa- 
gne dirigée  contre  le  centre  ou  l'ouest  de  l'Asie  mi- 
neure ;  '•?°  de    la  campagne  dirigée   contre  les  places 
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fortes  situées  ù  l'est  de  rFiUi)liratc,  le  lont,^  du  Kha- 
bour  ou  du  Chaboras,  un  alïluent  de  ce  fleuve  ;  3"  de 
la  campag-ne  dirig'ée  contre  les  Arabes-Bédouins,  qui 
campaient  à  l'ouest  dcl'Euphrate  et  qui  s'étaient  joints 
aux  Mabyloniens. 

Première  campagne  d' Holopherne . 

La  première  campagne  d'IIolopberne  do  l'an  050, 
est  dirigée  contre  Y  Asie  Mineure, 

Voici  comment  le  texte  grec  du  livre  de  Judith  ra- 
conte cette  première  campagne  (1). 

«  Holopherne  et  son  armée  partirent  de  Ninive,  et, 
après  trois  jours  de  marche,  ils  arrivèrent  à  Baictilaith, 
et  de  Baictilaith  ils  campèrent  près  de  la  campagne 
qui  est  à  gauche  de  la  haute  Cilicie.  Puis  il  prit  toute 
son  armée,  ses  fantassins,  ses  cavaliers  et  ses  chariots 
et  il  pénétra  dans  les  montagnes,  et  il  rompit  Phud  et 
Lud,  et  ses  troupes  pillèrent  tous  les  enfants  de  Ras- 
sis et  les  enfants  d'Ismaël,  ceux  qui  demeurent  en  face 
du  désert  et  au  sud  des  Chelléens.  v 

Voici  maintenant  le  récit  de  cette  même  campagne, 
d'après  la  Vulgatc  {'}).  Holopherne  «  sortit  des  fron- 
tières de  l'Assyrie,  il  vint  aux  grandes  montagnes 
d'Ange  qui  sont  à  gauche  (c'est-à-dire  au  nord)  de  la 
(  'ilicie  ;  il  entra  dans  toutes  les  Ibrteresses  et  il  se  ren- 
dit maître  de  toutes  les  places  fortes.  Il  emporta  d'as- 
saut la  ville  forte  de  Melothi  ;  il  pilla  tous  les  habi- 
tants de  Tharsis  et  les  enfants  d'Ismaël,  qui  étaient  à 
l'entrée  du  désert  et  au-delà  de  la  terre  de  Chellon.  » 

D'après  ces  deux  récits,  qui  se  complètent  et  se  cor- 

(l)  Judith,  II,  21. 
a')JiiLlilh,II,  12. 
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rig'ent  mutuellement,  Holopherne  se  porte  d'abord 
vers  le  centre  ou  l'ouest  de  l'Asie  Mineure,  en  laissant 
au  sud  les  hautes  montagnes  de  Cilicie,  l'Amanus  et 
le  Taurus  oriental. 

Le  mont  An^^delaVulg-ate  ne  peut  être  que  le  mont 
Arcfèe  des  auteurs  classiques,  le  pic  principal  du  mas- 
sif central  de  la  Cappadoce.  Strabon  assure  (1)  qu'il 
est  toujours  couvert  de  neige  et  que  ceux  qui  peu- 
vent parvenir  à  son  sommet,  ce  qui  n'arrive  que  très 
rarement  et  très  difficilement,  voient,  quand  l'air  est 
serein,  les  deux  mers,  le  l^ont-Euxin  et  la  mer  do  Ci- 
licie. 

Melothi  est  la  ville  de  Mèlite  ou  Mèlitène  en  Cap- 
padoce (2). 

Les  Assyriens,  dit  M.  Vigoureux  (3),  envahirent 
donc  d'abord  la  Cappadoce.  Selon  les  Septante  et  la 
Peschito,  ils  pénétrèrent  ensuite  dans  une  région  mon- 
tagneuse et  ravagèrent  Phud  et  Lud.  En  effet,  en  sui- 
vant cette  direction,  observe  M.  llobiou  (4),  les  mas- 
sifs de  la  Pisidie  se  présentaient  devant  eux.  L'omis- 
sion de  la  sifflante  [dans  Phust  ou  Phusd  =  Pisidiej 
par  les  copistes  suffit  pour  transformer  en  Phut  [ou 
Phud],  le  nom  de  cette  contrée. 

Après  avoir  ravagé  la  Pisidie,  poursuit  M.  Vigou- 
reux, les  soldats  d'IIolophcrne  ravagèrent  la  Lydie ^ 
appelée  Lud  dans  le  texte  grec  comme  dans  le  cylin- 
dre  d'Assurbanipal  que  nous  avons  cité.   Arrivé  là, 


(I)  Liv.  XII,  rli.  H,  n"  7.  —  An  sujet  (\o  Wairiilaitli,  voir  Calniot, 
ad.  h.  l. 

{"2)  «Molila,  à  Semiramido  coiidita,  liaud  jtrocul  Euplirate  »,dit 
Plino,  H.  N.  VI, .'{.  Ellodoniiail  son  nom  h  la  in'oviiice  do  Mélitine.  Cf. 
Strabon,  Xn,I,  2. 

(II)  Ouv.  cite,  p.  '2\):i. 
('i)  Mi^moire  nié,  |i.  IG. 
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l'envahisseur  ne  poussa  pas  plus  loin,  il  revint  sur  ses 
pas,  ranronnant  et  pillant  les  haijitants  de  Tharsis, 
c'est-à-dire  de  Tarse  en  Cilicie  (1),  et  les  Ismaélites 
ou  Arabes  nomades  qui  campaient  alors  comme  au- 
jourd'hui sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  dans  celte 
partie  de  la  Syrie.  La  première  campagne  d'IIolo- 
pherne  fut  donc  plutôt  une  razzia  qu'une  prise  de  pos- 
session du  pays. 

«  La  Lydie,  observe  Brunengo  (2),  qui  s'était  in- 
surgée récemment  contre  l'Assyrie,  méritait  bien  d'être 
spécialement  visitée  et  châtiée  par  Holopherne.  Quant 
à  Phud  (ou  Pliusd,  Phut),  associé  d'ordinaire  dans  la 
Bible  à  Lud,  soit  que  sous  ce  nom  on  veuille  recon- 
naître la  Pisidie  (Phusd),  soit  avec  d'autres  une  colo- 
nie dérivée  des  Lybiens  africains,  il  reste  certain  que 
par  ce  nom  est  désignée  une  nation  limitrophe  et  al- 
liée de  la  Lydie,  vouée  dès  lors  à  subir  le  môme  sort 
que  celle-là. 

En  ce  qui  concerne  Cellon  (le  Chelleon,  XtK'/.y.:ur/  du 
texte  grec),  il  faut  entendre  probablement  par  là  la 
C/ialoniie,  appelée  plus  tard  Chalcidique ,  contrée  bai- 
gnée par  le  fleuve  XoChcq  et  située  entre  la  Cilicie  et  le 
désert  syro-arabique.  Là,  du  côté  occidental  de  l'Eu- 
phrate se  termina  probablement  la  première  campagne 
d'Holopherne,  qui,  après  avoir  châtié  les  Arabes  no- 
mades de  la  Chalonite,  retourna  en  As.syrie. 

Deuxième  campagne  d'Holopherne. 

La  deuxième  campagne  d'Holopherne,  inaugurée 
probablement  au  printemps  de  l'année  649,  est  dirigée 


(1)  Le  Grec  lit  :  les  enfants  de  /{assis  au  lieu  de  Tharsis,  mais  appa- 
remment c'est  une  faute  de  copiste.  ■—  Calmet,  ad.  li.  1. 

(2)  Ouv.  cité,  p.  loo. 
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contre   les  places    fortes  situées  sur  lé  Khabour  ou  le 
Chaboras  à  l'est  de  l'Euphratc,  ou,    en    d'autres  ter- ' 
mes,  contre  la  Mésopotamie  occidentale. 

Voici  de  quelle  façon  le  texte  grec  du  livre  de  Juditli 
raconte  cette  deuxième  campagne  d'Holopherne  : 
«  Il  passa  l'Kupbrate  et  traversa  la  Mésopotamie  et  il 
renversa  toutes  les  places  fortes  bâties  sur  le  torrent 
d'Abrona  jus([u"à  lamer    » 

UAbrona,  transformé  par  la  \'ulgate  en  «  torrent 
de  .]fambre,  »  est  certainement  le  nom  défiguré  du 
Khabour  ou  Chaboras,  un  des  affluents  de  TEuphrate, 
qui  se  jette  dans  ce  lleuve  au-dessous  de  Haran. 

Au  sujet  du  mouvement  en  arrière  qu'accuse  la 
nouvelle  campagne  d'Holopherne,  M.  Vigouroux  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  (  l  )  »  Le  premier  chapitre  du  livre 
de  Judith  ne  nous  avait  nullement  fait  prévoir  ce  mou- 
vement en  arrière.  Il  y  a  ici  un  changement  manifeste 
dans  le  plan  de  campagne  d'Holopherne  :  au  lieu  de 
continuer  sa  marche  et  de  poursuivre  son  expédition 
contre  les  tributaires  de  l'Asie  occidentale,  ([u'il 
était  chargé  de  remettre  sous  le  joug  ninivite,  il  revient 
sur  ses  pas. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  modification  et  que  s'é- 
tait-il passé  pendant  la  guerre  de  l'Asie  mineure  ?  L'au- 
teur sacré  ne  nous  le  dit  pas  ;  il  se  contente  d'enregis- 
trer les  faits  sans  en  expliquer  les  causes,  mais  les 
documents  assyriens  comblent  cette  lacune  et  sup- 
pléent à  son  silence,»  mais  seulement  en  ce  sens  que 
nous  pouvons  en  tirer  certaines  indications  très  plau- 
sibles pour  expliquer  le  mouvement  en  arrière  exécuté 
par  llolophcrne. 

Nous  avons  vu  plus  liant  que,  dépourvu  depuis  la  ba- 

(1)  nuv.  cih'\  p.  2'.)7. 
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taille  de  Ragae  de  l'appui  des  Modes,  Samassumukin 
n'avait  pas  non  plus  du  secours  à  attendre  du  côté  de 
l'Elam.  Force  lui  fut  dès  lors  de  se  tourner  vers 
ses  complices  de  la  Mésopotamie,  qui  semblaient  avoir 
les  coudées  franches  depuis  le  départ  d'Holopherne 
pour  l'Asie  mineure,  d'où  il  devait  aller  châtier  les 
autres  tributaires  occidentaux  de  l'Assyrie.  Sans  au- 
cun doute,  les  complices  mésopotamiens  de  la  rébel- 
lion ourdie  par  Samassumukin,  auront  profité  de  l'éloi- 
gnement  d'Holopherne  à  la  tête  d'une  puissante  armée 
assyrienne  pour  lever  à  leur  tour  l'étendard  de  la  ré- 
volte et  se  seront  montrés  disposés  à  voler  au  secours 
du  chef  et  deTùme  de  la  conjuration.  Holopherne  aura 
été  averti  promptement  de  cette  insurrection  par  As- 
surbanipal,  dont  l'armée  tenait  Samassumukin  bloqué 
dans  Babylone.  Conformément  aux  ordres  de  son  royal 
maître,  Holopherne  se  mit  à  l'improviste  en  cam- 
pagne contre  la  Mésopotamie.  Ce  mouvement  n'avait 
pas  été  prévu  par  les  rebelles  de  cette  contrée.  Grâce 
à  sa  marche  aussi  rapide  qu'inattendue,  Holopherne 
put  surprendre  les  diverses  places  fortes  échelonnées 
le  long-  du  Chaboras  et  déjouer  ainsi  les  projets  des 
complices  de  Samassumukin.  qui  se  préparaient  à 
voler  au  secours  du  rebelle. 

Le  peu  de  mots  employés  par  le  livre  de  Judith  pour 
nous  raconter  cette  deuxième  campagne  du  général 
assyrien  suffisent  pour  nous  en  faire  comprendre  le 
plein  et  entier  succès.  Depuis  cette  défaite  ou  plutôt 
cet  écrasement  de  ses  complices  mésopotamiens, 
Samassumukin  se  voyait  réduit  à  lutter  avec  ses  pro- 
pres forces  seules  contre  son  suzerain,  destitué  qu'il 
était  maintenant  du  secours  des  derniers  auxiliaires 
sur  lesquels  il  avait  cru  pouvoir  compter  pour  l'aider 
à  se  tirer  du  mauvais  pas  où  il  se  trouvait  engagé. 
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Devenu,  grâce  aux  exploits  mentionnés  par  le  récit 
biblique,  maitre  de  la  Mésopotamie  occidentale,  Ho- 
lopherne  rentra  en  Assyrie  pour  s'y  préparer  à  sa 
troisième  campagne. 

Troisième  campagne  d'Holo'pherne 

La  troisième  campagne  d'Kolophcrne,  inaugurée  au 
printemps  de  l'an  G'kS,  fut  dirigée  contre  l'Occident  et 
l'Egypte,  qui  étaient  dès  le  principe  l'objectif  propre- 
ment dit  de  la  grande  expédition  imposée  par  Assur- 
banipal  à  Holopbornc. 

Dans  cette  troisième  campagne  le  généralissime  as- 
syrien s'en  prend  aux  Ay^abes  Scéniies,  c'est-à-dire  à 
toutes  les  tribus  de  Bédouins  nomades,  habitant  sous 
la  tente,  qui  errent  des  bords  de  TFAiphrate  jusqu'au 
Sinaï. 

Ces  tribus  avaient  sans  doute,  à  l'exemple  des  autres 
tributaires  occidentaux  de  l'Assyrie,  trempé  dans  la 
révolte  de  Samassumukin  et  peut-être  même  envoyé 
des  contingents  auxiliaires  aux  Mésopotamiens  si  ru- 
dement châtiés  par  Iloloplierne. 

Voici  en  quels  termes  le  texte  grec  relate  cette  troi- 
sième campagne  (1)  : 

«  Il  se  rendit  maître  des  frontières  de  la  Cilicie,  il 
tailla  en  pièces  tout  ce  qui  lui  résista  et  il  atteignit  le 
territoire  de  Japhetb,  qui  s'étend  au  sud,  en  face  de 
l'Arabie,  et  il  enveloppa  tous  les  enfants  de  Madian,  et 
il  l)rûla  toutes  leurs  tentes  et  il  pilla  tous  les  parcs  où 
étaient  leurs  troupeaux.  » 

(Irâce  à  ces  données  nous  pouvons  compren  Ire  as- 
sez, facilement  les  diverses  étapes  de  cette  campagne. 

(I)  Jiidilli,  11,  -'.j-2<i,  k'\l.«  ,l;i'K-. 
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llomontant  l'Eiiphratc,  Ilolopherne  se  transporte 
d'abord  avec  son  armée  de  la  Mésopotamie  occiden- 
tale jusqu'aux  frontières  de  la  Cilicie,  qui  avait  déjà 
reçu  antérieurement  sa  visite  et  où  il  ne  lui  restait  plus 
rien  à  faire.  C'est  à  partir  des  frontières  de  la  Cilicie 
qu'il  commence  ses  opérations.  Il  commence  par  se 
rendre  maître  des  districts  avoisinant  la  frontière  mé- 
ridionale de  la  Cilicie,  taillant  on  pièces  tout  ce  qui 
lui  résistait. 

Descendant  toujours  davantage  vers  le  midi,  il  at- 
teignit le  territoire  de  Japhet.  Ce  que  le  texte  bibli- 
que ajoute  dans  le  but  de  préciser  la  situation  de  ce 
territoire,  «  qui  s'étend,  dit-il,  au  sud  en  face  de  V Ara- 
bie »,  nous  révèle  qu'il  s'agit  du  Hauran,  au  pied  du 
massif  montagneux  duquel  commence  le  désert  de 
l'Arabie. 

Un  des  hauts  plateaux  du  Hauran  porte,  depuis  l'an- 
tiquité, le  nom  de  Ssaffehuet  ou  Szaphet^  auquel  ré- 
pond le  Japhet  du  livre  de  Judith,  et  l'une  des  extré- 
mités du  Hauran,  qui  fait  encore  partie  de  la  Palestine 
transjordanique,  regarde  effectivement,  ainsi  que  le 
texte  le  dit,  dans  la  direction  du  sud  de  l'Arabie  cen- 
trale. 

Avec  le  labyrinthe  basaltique  de  VArgob,  (la  Tra- 
chonitide  des  Romains,  la  Lejah  des  Arabes  de  nos 
jours),  les  massifs  montagneux  du  Hauran  ont  été  de 
tout  temps  le  principal  repaire  et  la  forteresse  des  lié- 
douins  nomades  qui  errent  entre  la  frontière  nord  du 
grand  Désert  d'Arabie  et  les  contrées  habitées  de  la 
Syrie,  d'Ammon,  de  Moab,  d'Édom  et  de  l'Arabie  Pé- 
trée  (1). 

La  dénomination  de  fils  de  Madian,  employée  parle 

(1)  Voir  Brunengo,  ouv.  cité,  pp.  I08-IGU. 
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texte  biblique,  n'est  qu'un  nom  générique  servant  à 
désigner  les  diverses  tribus  de  Bédouins  nomades, 
parmi  lesquels  Holopherne  fit,  le  long  de  sa  route,  une 
grande  razzia,  dévastant  et  pillant  tout  sur  son  pas- 
sage. 

Cette  troisième  campagne  était  terminée  encore 
avant  l'époque  de  la  moisson  en  Syrie,  c'est-à-dire 
avant  le  mois  de  juin. 

Et  de  fait,  le  texte  sacré  nous  montre  Holopherne 
déjà  arrivé  au  mois  de  juin  dans  les  plaines  de  Damas, 
appelées  le  paradis  de  la  «Sî/rig.  Là  devait  s'accomplir 
le  premier  acte  de  sa  quatrième  et  dernière  campa- 
gne, dont  le  dernier  acte  serait  le  châtiment  de  l'Egypte, 
qui  avait  secoué  également  le  joug  de  l'Assyrie,  sous 
lequel  Holopherne  était  chargé  de  la  replacer. 

Abbé  de  Mode. 
(A  suivre). 
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Deuxième  article 


Une  question,  aussi  difficile  à  résoudre  que  celle  de 
l'origine  des  religions,  est  celle  de  savoirsi  parmi  elles  il 
on  est  une  seule  vraie.  On  oppose  au  dogme  d'une  véri- 
table religion  deux  objections  d'un  ordre  d'ailleurs  tout 
à  fait  opposé  :  la  première  se  tire  de  la  diversité  des  reli- 
gions ;  la  seconde  de  leurs  ressemblances. 

Et  d'abord  ce  n'est  pas  un  spectacle  peu  étrange  que 
celui  de  la  multiplicité  des  croyances,  des  préceptes,  des 
principes  imposés  par  les  différents  cultes.  L'idée  de  la 
divinité  y  est  exprimée  sous  les  traits  les  plus  divers  : 
elle  va  du  fétichisme  aux  conceptions  les  plus  sublimes 
et  les  plus  consolantes.  En  philosophie,  les  religions 
aboutissent  aux  systèmes  les  plus  contraires  ;  elles  vont 
de  l'athéisme  le  plus  grossier  jusqu'au  panthéisme  et  au 
monothéisme.  Les  données  morales  ne  sont  pas  moins 
variables:  que  d'actes  réputés  bons  ici,  mauvais  ailleurs; 
la  religion  a  pu  imposer  les  sacrifices  les  plus  héroïques 
et  couvrir  de  son  manteau  les  actions  les  plus  honteuses. 
Quelle  bigarure  dans  le  culte  que  l'.homme  a  rendu  à 
tant  de  divinités  diverses  :  rien  de  plus  varié  que  les 
rituels  en  usage  chez  les  divers  peuples.  Nous  y  trouvons 
réglementés  et  codifiés  les  actes  du  culte  le  plus  pur,  à 
coté  des  horribles  sacrifices  humains.  A  côté  des  prati- 
ques si  simples  de  la  religion  deConfucius  nous  trouvons 
le  cérémonial   des  brahmanes  si  compliqué  qu'il  s'est 
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substitué  il  la  religion,  à  la  divinité  elle-même,  puisque 
le  sacrifice,  l'acte  religieux  par  essence,  y  est  proclamé 
Dieu. 

Non  seulement  ces  religions  sont  diverses  ma's  elles 
se  contredisent  :  elles  affirment  les  doctrines  les  plus 
opposées.  De  là  cette  conséquence  qui  s'impose,  c'est 
qu'elles  ne  peuvent  être  toutes  vraies.  Quelle  conclusion 
faut-il  en  tirer?  Dirons-nous  avec  l'école  incrédule  qu'elles 
sont  toutes  fausses  et  qu'il  faut  les  rejeter  toutes?  La 
conclusion  ne  serait  pas  légitime.  Il  est  plus  logique 
d'examiner  s'il  n'y  en  aurait  pas  une  parmi  elles  qui  ne 
renfermerait  ni  erreur  ni  contradiction.  La  chose  est 
au  moins  possible  et  elle  vaut  la  peine  d'être  étudiée  de 
prés.  Au  lieu  de  regarder  toutes  les  religions  comme 
fausses,  il  nous  semble  bien  plus  sage  de  chercher  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  chacune  d'elles,  et  d'exa- 
miner s'il  n'y  en  aurait  pas  une  qui  renfermant  toutes  ces 
vérités  partielles,  et  jouissant  par  ailleurs  de  caractères 
qui  assurent  sa  transcendance,  serait  l'expression  tolale 
de  la  vérité.  Nous  ne  demandons  pas  aux  rationalistes 
de  présupposer  la  question  de  la  religion  vraie  ;  nous 
prétendons  seulement  qu(^  pour  celui  qui  aborde  l'étude 
des  religions,  le  procédé  que  nous  indiquons  est  de  beau- 
coup le  plus  sage  et  le  plus  sûr. 

L'école  rationaliste  admet  dans  un  certain  sens  la 
vérité  d'une  religion,  mais  cette  religion  vraie  n'est  pas 
encore  formulée  :  ce  sera  celle  de  l'avenir  sur  laquelle 
on  ne  nous  donno  d'ailleurs  aucune  notion  précise.  La 
faculté  religieuse  qui  fait  partie  de  la  nature  de  l'homme 
n'a  produit  jusqu'ici  que  des  essais  incomplets,  mais  elle 
est  appelée  à  donner,  elle  aussi,  des  résultats  sérieux  et 
définitifs.  >(  Faut-il  supprimer  la  loi,  demande  M  Réville, 
parce  que  l'histoire  des  législations  fourmille  de  lois 
absurdes,    iniques  ?    Faut-il  condamner  la  science  de  la 
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naluiv  parce  que  jusqu'il  un  temps  relativement  rappro- 
ché du  nôtre,  elle  a  été  toute  farcie  d'idées  fausses  ? 
InteiTogeons  l'histoire  de  la  chimie,  ou  celle  de  la  phy- 
siologie, ou  celle  de  la  physique  ;  par  quellong  défilé 
d'erreurs  l'esprit  humain  n'a-t-il  pas  dû  passer  avant 
d'arriver  à  posséder  la  part  de  vérité  que  nous  considé- 
rons comme  acquise  sur  ces  divers  domaines.  Il  y  a 
quelque  puérilité  à  dire  :  l'histoire  prouve  qu'on  s'est 
toujours  trompé  en  religion,  donc  la  religion  n'est  qu'une 
tromperie.  La  même  histoire  montre  aussi  la  ligne 
ascendante  du  sentiment  religieux  qui  s'éclaire,  se  purifie 
et  se  rectifie  continuellement.  Il  y  met  beaucoup  de 
temps.  Qu'est-ce  que  cela  fait  pourvu  qu'il  arrive  !  Et  par 
quel  paradoxe  de  la  destinée  pourrait-il  se  faire  que,  de 
toutes  les  tendances  de  l'esprit,  la  tendance  religieuse 
est  la  seule  qui  dût  aboutir  au  néant.  »  (1)  M.  Réville 
suppose  ici  deux  questions,  d'abord  que  la  religion  est 
nécessairement  le  produit  du  développement  des  facultés 
humaines,  et  qu'elle  exclut  l'intervention  divine  ;  il  sup- 
pose de  plus  que,  parmi  les  religions  existantes, il  n'y  en 
a  aucune  qui  puisse  être  considérée  comme  définitive  : 
c'est  ce  qui  lui  serait  difficile  de  démontrer. 

Si  le  fait  de  la  diversité  des  religions  est  certain,  celui 
de  leurs  ressemblances  ne  l'est  pas  moins.  Ces  ressem- 
blances sont  sans  doute  plus  ou  moins  accentuées;  dans 
beaucoup  de  cas  elles  sont  frappantes.  Certes  les  paral- 
lèles n'ont  pas  manqué  entre  le  christianisme  et  les 
autres  religions  ;  si  parfois  ces  parallèles  sont  fondés  les 
conclusions  qu'on  veut  en  tirer  ne  le  sont  pas.  Signalons 
quelques-unes  de  ces  similitudes  que  l'on  met  plus  volon- 
tiers en  relief. 

La  plupart  des   religions  sont  nationales  :  les  dieux 

(1)  ^rolcijommes,  \>.  88. 
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honorés  sont  avant  tout  les  protecteurs  de  la  nation.  L<' 
christianisme  s'est  posé  au  contraire  comme  la  religion 
universelle, harmonisée  aux  besoins  de  tous, et  destinée  à 
réunir  tous  les  hommes  sous  le  même  sceptre.  Or  ce 
caractère  d'universahté  se  retrouve  dans  le  bouddhisme 
qui  prêche  la  fraternité  universelle  et  ne  connaît  pas  non 
plus  les  bornes  étroites  des  religions  nationales.  La 
prière  que  le  christianisme  proclame  toute  puissante  est 
aussi  reconnue  comme  efficace  par  le  paganisme  :  nous 
trouvons  encore  au  milieu  des  décombres  do  ses  temples 
les  témoignages  gravés  sur  le  marbre  de  la  reconnais- 
sance de  ses  fidèles  pour  les  bienfaits  obtenus.  Les  brah- 
manes comme  les  juifs  proclament  l'unité  divine  ;  les 
autres  dogmes  du  christianisme,  la  Trinité,  Flncarnalion, 
la  Rédemption,  etc.,  ont  au  moins  des  analogies  frap- 
pantes dans  les  autres  religions.  La  morale  bouddhique 
égale  souvent  en  pureté  la  morale  chrétienne  ;  il  n'est 
pas  jusqu'à  l'institution  de  la  confession  que  l'on  ne  re- 
trouve dans  le  bouddhisme. 

Nous  pourrions  multiplier  à  l'infini  ces  comparaisons. 
On  sait  l'abus  qu'on  en  a  fait.  La  Bible  dans  L'Inde  do 
JacoUiot  demeurera  comme  un  modèle  du  genre.  Son 
école  est  peut  être  encore  plus  nombreuse  qu'on  ne  le 
croit.  Les  fantaisies  non  moins  grotesques  de  MM.  Schuré 
et  Emile  Burnouf  ont  vu  s'ouvrir  devant  elles  la  porte  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes.  Il  n'y  a  pas  longues 
années  que  paraissait  en  Allemagne  un  travail  de  M. 
Seydel,  dans  lequel  on  enseignait  qu'un  écrit  racontant 
la  vie  de  Bouddha  avait  été  apporté  de  l'Orient  dans  la 
biblio'hèque  d'Alexandrie;  là  les  chrétiens  l'avaient 
connu  et  avaient  calqué  la  vie  de  Jésus  sur  celle  de 
Bouddha  :  ainsi  s'expliquaient  les  ressemblances  entre 
les  deux  religions. 

Quelque  soit  l'abus  qu'on  a  fait  de  ces  comparaisons, 
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et  quoiqu'on  ait  souvent  pris  pour  des  ressemblances  de 
simples  analogies,  reconnaissons  qu'il  y  a  des  comparai- 
sons légitimes  et  fondées.  Quelle  explication  faut-il  en 
donûcr? 

La  première  solution  a  été  fournie  par  Técole  traditio- 
naliste qui  a  jeté  un  si  vif  éclat  au  commencement  do  ce 
siècle.  Pour  elle,  les  religions  païennes  ne  sont  que  des 
échos  incomplets  et  dénaturés  de  la  religion  primitive 
révélée  à  rhumanité.Dc  là  les  efforts  qu'elle  a  faits  pour 
retrouver  les  dogmes  du  christianisme  dans  les  religions 
du  passé.  «  Pour  faire  cette  démonstration,  dit  M.  l'abbé 
de  Broglie,  les  auteurs  de  cette  école  ont  accumulé  de 
très  nombreux  tableaux  sur  les  traditions  antiques  et 
par  conséquent  sur  les  cultes  païens  qui  en  sont  la  mani- 
festation. M.  Renan  dans  un  article  du  Journal  asiati- 
que a  rendu  justice  à  la  valeur  de  ces  travaux.  Les  re- 
cherches faites  par  cette  école  furent  en  effet  consitléra- 
bles  et  consciencieuses.  »  (l)  M.  Réville  est  moins  indul- 
gent. Nous  lisons  à  la  page  74  de  ses  Prolégomènes  : 
«  Le  point  de  vue  que  nous  combattons  n'en  a  pas  moins 
inspiré  beaucoup  de  livres  qui  ont  eu  leur  temps  de  vo- 
gue et  qui  prétendaient  prouver  que  toutes  les  traditions 
confirmaient  point  par  point  les  données  principales  de  la 
Genèse. . .  Dansces  dernières  années,  les  études  préhistori- 
ques, celles  qui  ont  été  consacrées  aux  antiquités  chinoises, 
hindoues,  américaines,  ne  permettent  plus  de  s'aventurer 
sur  un  pareil  terrain.  Cependant  on  voit  encore  paraître 
de  temps  en  temps  des  essais  pavés  de  bonnes  intentions 
et  dont  le  but  est  toujours  de  démontrer  l'antiquité  et 
l'authenticité  supérieures  des  récits  de  la  Genèse,  par 
comparaison  avec  les  traditions  dites  païennes  ..  Il  sem- 
ble étrange  que  devant   do  pareilles  révélations  de  la 

(1)  Vrohlêmes  et  conclurions,  p.  IV. 
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science  (darwinisme),  on  puisse  continuer  à  parler  de 
traditions  remontant  jusqu'au  berceau  du  genre  humain 
et  conservées  intactes  par  les  soins  pieux.  Il  aurait  fallu 
un  miracle  pour  qu'elles  se  formassent  et  un  autre  pour 
leur  conservation.  » 

Parmi  les  représentants  les  plus  distingués  de  cette 
école,  signalons  le  cardinal  Wisman  mort  depuis  peu, 
l'auteur  des  Rapports  de  la  science  et  de  la  religion;  M 
Gladstone  qui,  dans  un  livre  récemment  publié, a  prétendu 
retrouver  dans  la  mythologie  grecque  les  prétendues 
données  de  la  Bible.  M.  de  Rougé  avait  aussi  retrouvé 
le  christianisme  presque  tout  entier  dans  la  religion  égyp- 
tienne. Il  y  a  quelques  années  seulement  est  mort  un 
jeune  orientaliste, l'abbé  Ancessy,qui  a  essayé  de  démon- 
trer qu'il  existe  une  ressemblance  parfaite  entre  le  culte 
des  Égyptiens  et  celui  des  Juifs. 

Dans  ce  système  les  ressemblances  ne  sont  pas  une 
objection  ;  elles  sont  au  contraire  une  confirmation  de  la 
vérité  révélée.  Si  tous  les  hommes  en  effet  sont  descen- 
dus d'Adam  et  d'Eve;  si  la  religion  première  a  été  le  fruit 
d'une  révélation  divine,  il  est  naturel  de  ne  voir  dans  les 
autres  manifestations  religieuses  qu'une  déformation  de 
la  vérité  primitive,  L'école  traditionaliste  ne  nie  d'ailleurs 
en  aucune  façon  les  transformations  qu'a  pu  opérer  au 
sein  de  ces  religions  la  pensée  philosophique  ou  le  contact 
de  tel  peuple  avec  d'autres.  Il  s'agit  avant  tout  pour  elle, 
et  c'est  là  son  terrain  le  plus  sûr,  de  ce  qui  (^st  élémen- 
taire, commun  aux  diverses  religions,  de  ce  qui  en  cons- 
titue les  grandes  lignes. 

11  s'en  faut  d'ailleurs  de  beaucoup  que  les  ressemblan- 
ces qu'on  a  voulu  établir  entre  le  christianisme  et  les 
autres  religions  soient  aussi  complètes  qu'on  veut  bien 
le  dire.  Les  différences  sont  plus  sensibles  encore.  Qu'on 
nous  permette  de  rappeler  ici  les  articles  que  M.  l'abbé 
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Desgodins  a  publiés,  il  y  a  deux  ans,  dans  la  lieDiia 
des  Religions,  où  il  fait  si  bien  ressortir  les  différences 
qui  distinguent  le  bouddhisme  thibétain  du  christia- 
nisme, malgré  les  ressemblances  qui  existent  dans  les 
formes  extérieures. 

De  plus  le  fait  serait-il  constaté,  de  ce  que  le  christia- 
nisme aurait  emprunté  aux  religions  préexistantes  cer- 
tains rites  et  cei'taines  cérémonies,  il  n'y  aurait  rien  à 
conclure  contre  son  originalité  et  sa  divinité.  Cela  n'em- 
pêcherait pas,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'il 
ne  reste  ù  son  actif  la  vie  de  son  fondateur  et  les  doctri- 
nes qui  lui  sont  propres. 

Nous  irons  même  plus  loin,  la  ressemblance  entre  le 
christianisme  et  les  autres  religions  serait- elle  plus  com- 
plète encore,  aurait- on  démontré  qu'on  peut  trouver,  au 
moins  épars  dans  les  autres  cultes,  tous  les  éléments  qui 
le  constituent,  il  faudrait  voir  encore  s'il  n'y  a  pas  dans 
l'assemblage  harmonieux  de  ces  éléments  divers,  la 
preuve  de  l'intervention  d'une  cause  supérieure.  «  Lors 
même,  dit  M.  l'abbé  de  Broglie,  que  tous  les  éléments 
qui  composent  le  christianisme  se  retrouveraient  dans  les 
autres  cultes,  on  ne  serait  pas  fondé  à  écarter  d'avance 
l'idée  d'une  cause  supérieure  qui  aurait  assemblé  ces 
éléments  ou  qui  les  aurait  produits,  indépendamment  de 

leur   existence  ailleurs En  supposant,  ce  que  nous 

n'admettons  que  pour  la  forme,  que  le  christianisme  tout 
entier  puisse  être  reconstruit  avec  des  éléments  pris  dans 
les  divers  cultes  païens,  comme  une  mosaïque,  ou  une 
pièce  de  marqueterie,  son  originalité  neseraitpas  détruite. 
Il  existe  en  effet,  dans  la  religion  de  Jésus-Christ  une 
unité  et  une  harmonie  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
fragments  détachés  que  l'on  veut  lui  comparer.  »  (1).M. 

(I)  Prohlnnc^  et  eoui'Iusions.  p.  2o8-:237. 
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l'abbé  de  Broglie  a  parfaitement  mis  on  relief  dans  le 
travail  que  nous  citons  les  caractères  de  transcendance 
qui  distinguent  le  christianisme  et  le  placent  si  haut  au- 
dessus  des  autres  religions.  Qu'il  nous  sullise  d'y  ren- 
voyer le  lecteur. 

Une  seconde  école  d'apologistes  chrétiens  a  une  autre 
explication  à  donner  de  ces  ressemblances.  Et  d'abord 
les  reproches  qu'elle  adresse  à  l'école  traditionaliste  sont 
des  plus  graves.  «  La  critique,  écrit  M.  l'abbé  de  Bro- 
glie, lui  a  souvent  manqué  ;  elle  a  accumulé  pêle-mêle 
des  données  exactes  et  des  données  douteuses.  Enfin  on 
peut  lui  reprocher  d'avoir  donné,  des  faits  qu  elle  re- 
cueillait, une  interprétation  trop  systématique  »  (1). 

Quelques  lignes  plus  loin  il  reproche  aux  traditiona- 
listes de  fournir  des  armes  au  rationalisme  :  «  Que  par- 
tant de  cette  ressemblance  si  étroite,  dit-il,  on  en  vint 
à  conclure  que  toutes  les  religions  n'en  formaient  qu'une 
seule,  que  par  conséquent,  toutes  se  valent  ;  que,  re- 
connaissant à  tous  les  cultes  une  origine  commune  et  une 
essence  identique,  on  vint  à  dire  que  cette  religion  était 
humaine  et  non  divine,  cette  essence  naturelle  et  non 
surnaturelle,  toute  démonstration  s'écroulait,  et  ceux 
qui  avaient  suivi  cette  voie  périlleuse  se  trouvaient  avoir 
fourni  des  armes  au  naturalisme  qu'ils  voulaient  com- 
battre. » 

Ces  reproches  ne  sont  pas  sans  fondement.  11  semble- 
rait, en  offet,  d'après  les  traditionalistes,  qu'il  n'y  a  de 
vérité  que  dans  le  passé  ;  tout  ce  qui  ne  dérive  pas  de  la 
révélation  est  erreur  et  mensonge.  Pour  eux,  il  n'y  a 
d'eaux  pures  que  celles  qui  découlent  de  ce  grand  fleuve 
de  la  tradition.  Tous  les  éléments  bons  qui  seretrouv(MU 
dans  le  paganisme  ne  peuvent  être  que  des  emprunts 

(1)  Problème!^,  p.  IV. 
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faits  au  judaïsmo  ot  uu  christianisme;  la  religion  doit 
être  dans  tous  ses  éléments,  l'œuvre  de  Dieu  ;  la  main  de 
l'homme,  quand  elle  3^  touche,  ne  peut  que  l'ébranler  et 
la  corrompre,  iwidemraent,  il  y  a  dans  cette  théorie, 
exagération  et  injustice  ;  c'est  proclamer  trop  haut  l'im- 
puissance de  la  raison  humaine  ;  l'homme,  modifiant  les 
données  primitives,  a  pu  créer  des  religions  ou  apporter 
à  leur  élaboration  un  contingent  considérable.  «  Il  y 
avait  dans  la  tradition  primordiale,  dit  M.  l'abbé  de  Bro- 
glie,  un  fond  considérable  de  hautes  vérités  spiritualis- 
tes.  Le  travail  de  la  raison  et  de  la  conscience  pouvaient 
soutenir,  relever,  développer  ce  trésor  antique.  A  la  ri- 
gueur, l'homme  aurait  pu  inventer  Dieu  et  la  vie  future. 
Que  des  hommes  de  génie,  que  des  hommes  de  l)ien 
même,  ou  que  des  corps  sacerdotaux  aient  pu,  en  se  ser- 
vant de  ces  ressources,  créer  des  doctrines  nouvelles,  les 
mettre  par  écrit,  organiser  un  enseignement  et  le  répan- 
dre, cela  n'a  rien  qui  dépasse  les  forces  de  Thuma- 
nité  »  (1).  Et  plus  loin,  p.  310  :  «  Chez  les  peuples  où  la 
religion  primitive  s'est  déformée,  les  instincts  religieux 
ont  créé  d'une  manière  naturelle,  spontanée,  des  formes 
et  des  institutions  adoptées  au  besoin  de  l'humanité,  sa- 
tisfaisant imparfaitement  à  quelques  inspirations  élevées 
et  aussi  à  la  satisfaction  des  passions.  De  grands  hom- 
mes ont  paru  qui,  sentant  l'insuffisance  et  la  corruption 
des  cultes  existants,  en  ont  créé  de  nouveaux,  se  servant 
pour  cela  des  anciennes  traditions,  mais  s'appuyant  aussi 
sur  la  raison  et  la  conscience  de  l'homme  et  sur  leurs 
instincts  religieux  que  leur  génie  avait  devinés  ». 

Mgr  de  Harlez  va  plus  loin  encore.  Il  ne  croit  pas  que 
l'on  puisse  établir  entre  les  religions  un  lien  de  parenté 
ou  une  filiation  quelconque.  «  Rien  n'est  plus  conforme 

(1)  Prnhlhnex,  p,  1-26. 
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à  riiistoire,  dit-il,  qui  nous  montre  les  religions  se  for- 
mant et  se  défaisant  sans  aucun  lien  avec  une  chaîne  de 
traditions  qui  remonterait  sans  anneau  rompu  jusqu'aux 
origines  de  [humanité...  Le  système  le  plus  sur  est  ce- 
lui qui  voit  dans  l'humanité  en  général,  à  une  époque^ 
très  rapprochée  de  son  berceau,  un  état  tout  semblable 
à  celui  où  elle  aurait  été,  si  jamais  elle  n'avait  eu  que  sa 
raison  pour  lui  montrer  ses  devoirs  envers  Dieu,  pour  lui 
donner  la  connaissance  du  monde  spirituel,  et  sa  cons- 
cience ou  ses  passions  pour  le  guider  dans  l'une  ou  l'au- 
tre voie  »  (1). 

La  théorie  de  M.  de  Harlez  ne  se  distingue  pas,  au 
fond,  de  celle  de  M.  Tiele.  «  L'hypothèse  du  développe- 
ment, dit  ce  dernier,  qui  est  le  point  do  départ  de  Phis- 
toiro  des  religions,  laisse  intacte  la  question  de  savoir  si 
toutes  les  religions  sont  des  rejetons  d'une  religion  pré- 
historique unique,  ou  si  les  différentes  familles  de  reli- 
gions dérivent  d'autant  de  religions  n'ayant  entre  elles 
qu'une  parenté  idéale,  et  s'étant  formées  indépendam- 
ment, ce  qui  n'est  pas  invraisemblable.  » 

«  La  question  de  l'unité  religieuse  primitive  du  genre 
humain,  poursuit  M.  Vernes,  est  posée  dans  des  termes 
excellents,  les  mêmes  qui  ronviennent  à  la  question  de 
l'unité  primitive  du  langage.  Tout  en  constatant  que  la 
religion  d'un  peuple,  comme  son  langage,  est  un  des  élé- 
ments de  la  vie  organique  et  sociale  et  participe  à  ces 
transformations,  nos  connaissances  ne  nous  permettent 
pas  de  remonter  au  point  où  la  race  humaine  ne  forma, 
si  elle  l'a  jamais  formée,  qu'une  famille  unique  »  (2). 

Dans  ce  second  système,  le  fait  des  ressemblances  re- 
ligieuses n'est  pas  moins  facile  à  expliquer.  Il  est  cer- 


(1)  La  science  cntkolirjue  (Mai  1889). 

(2)  Uevuc  de.  Vhi^toire  d^s  l{i'liijions.  l,  III,  p.  3;ii. 
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tain,  on  ctlbt,  quo,  malgré  leur  diversité,  les  religions 
répondent  à  un  besoin  unique  ;  qu'elles  satisfont  un 
des  instincts  les  plus  puissants  du  cœur  do  l'homme  et 
qu'elles  doivent,  par  conséquent,  employer  des  procédés 
communs.  N'y  a-t-il  pas  entre  les  législations  des  divers 
peuples,  même  les  plus  éloignés,  des  ressemblances,  des 
points  de  contacts  ?  En  concluera-t-on  que  les  auteurs 
de  ces  constitutions  se  sont  mutuellement  copiés  ?  Pour- 
quoi ne  pas  dire  plutôt  que  voulant  répondre  aux  mê- 
mes nécessités,  satisfaire  à  des  besoins  communs  à  tous 
ceux  qui  veulent  vivre  en  société,  ils  ont  dû  prendre  des 
moyens  semblables.  Nous  irons  plus  loin,  et  nous  dirons 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'entre  les  religions,  qu'elles 
soient  divines  ou  humaines,  il  n'y  ait  pas  de  ressemblan- 
ces nombreuses,  puisque  les  unes  et  les  autres  sont  des 
institutions  poursuivant  le  même  but.  Rien  donc  ne  se- 
rait moins  logique  que  de  conclure  du  fait  de  ces  ressem- 
blances au  plagiat.  Un  grand  nombre  d'actes  du  culte, 
comme  les  encensements,  les  offrandes,  les  processions 
appartiennent  au  domaine  commun  et  doivent  se  retrou- 
ver partout  ;  ce  qui  serait  étonnant,  c'est  qu'ils  ne  fissent 
pas  partie  de  tous  les  cultes,  et  leur  présence  dans  toutes 
les  religions  ne  suppose  nullement  un  emprunt. 

Tels  sont  les  principaux  problèmes  que  soulève  l'his- 
toire des  religions.  Leur  importance  n'échappera  à  per- 
sonne :  elle  tient  en  même  temps  à  la  gravité  des  ques- 
tions agitées  et  aux  conséquences  pratiques  qui  en 
découlent. 

Si  l'étude  de  l'histoire  des  religions  est  nécessaire  à 
l'historien,  elle  ne  Test  pas  moins  au  théologien.  La 
logique  même  des  choses  l'impose.  Le  savant  qui  veut 
se  rendre  un  compte  exact  de  ces  croyances,  ou  celui 
qui  cherche  la  vérité,  doit  d'abord  étudier  la  religion 
sous  ses  différentes  formes  :  il  ne  peut  se  prononcer 
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d'une  manière  vraiment  scientifique  qu'après  comparai- 
son. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  critérium  auxquels  on  peut 
reconnaître  qu'une  religion  est  fausse,  comme  il  y  en  a 
d'autres  auxquels  on  peut  reconnaître  qu'une  religion 
est  vraie  ;  faut-il  cependant  avoir  une  notion  suffisante 
de  ces  formes  religieuses  pour  leur  appliquer  ces  règles. 
Sans  doute  dans  la  pratique,  il  suffit  d'une  connaissance 
sommaire;  on  ne  saurait  par  exemple  demander  à  l'élève 
en  théologie  une  étude  approfondie  de  toutes  les  reli- 
gions ;  mais  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  ici  ;  nous  par- 
lons de  ce  qui  est  dans  la  logique  des  choses.  «^  Les  sé- 
minaires et  les  facultés  de  théologie, du  moins  en  grande 
majorité,  écrit  M.  Jean  Réville,  se  renferment  exclusi- 
vement dans  l'étude  du  christianisme  et  du  judaïsme.  A 
voir  leurs  programmes,  il  semblerait  qu'il  n'y  a  pas  de 
religions  en  dehors  de  celle  du  Christ.  Pour  elle,  le  boud- 
dhisme et  le  confucianisme  n'existent  pas  et  les  religions 
du  monde  antique  ne  figurent  à  l'horizon  que  sous  la  ru- 
brique du  paganisme Quelles  que  soient  vos  opinions 

dogmatiques,  il  est  inadmissible  que  vous  circonscriviez 
ce  développement  religieux,  dont  vous  prétendez  donner 
une  connaissance  scientifique,  dans  une  seule  religion  ; 
que  vous  continuiez  à  laisser  en  dehors  de  votre  horizon 
toutes  les  grandes  formes  de  la  vie  religieuse....  Alors 
même  que  toutes  ces  religions  non  chrétiennes  seraient 
pour  vous  l'œuvre  du  diable,  encore  devriez-vous  les  étu  - 
dior  si  vous  voulez  faire  une  étude  scientifique  non  seu- 
lement dehi  relit/ion  mais  môme  de  votre  religion.  »  (1) 
Nous  croyons  qu'il  y  a  du  vrai  dans  cette  demande  ;  pour 
notre  part  nous  souscririons  volontiers  aux  paroles  de  M. 
J.  Réville.  Nous  croyons  qu'en  bonne  logique  l'étude  de 

(1)  neruc  (le  Vhi^itoire  des  Tieliiiinna. 
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la  théologie  doit  être  précédée  do  l'étude  des  religions  ; 
celle-ci  en  est  comme  la  préface  nécessaire. 

Les  religions  ont  occupé  partout  les  historiens  et  leç 
penseurs.  En  tous  temps  les  philosophes  ont  cherché  à 
donner  une  explication  de  ces  phénomènes  religieux  si 
variés  mais  si  universellement  observés,  expression 
nmlliple  d'un  même  sentiment.  Ne  pouvant  accepter  les 
croyances  du  vulgaire,  dont  ils  reconnaissaient  le  carac- 
tère fabuleux,  ils  ont  cherché  à  interpréter  ces  fables,  et 
souvent  ils  n'y  ont  vu  qu'une  expression  déguisée  de 
vérités  plus  hautes.  Ajoutons  que  le  caractère  si  peu 
dogmatique  des  religions  du  paganisme  facilitait  ces  in- 
terprétations. Aussi  voyons-nous  les  sages  de  l'antiquité 
participer  dans  la  pratique  aux  usages  du  vulgaire  (Cicé- 
ron  fut  augure)  et  les  rejeter  au  for  intérieur.  L'école 
platonicienne  essaya  même  de  disculper  les  dieux  de 
l'Olympe  des  crimes  que  leur  prêtait  la  mythologie,  et 
leur  donna  des  sosies  c'est-à-dire  des  génies  ou  des  hom- 
mes ayant  porté  le  même  nom  et  auxquels  seuls  il  fau- 
drait imputer  ce  que  l'histoire  nous  raconte  des  méfaits 
des  dieux. 

Les  éléments,  ce  semble,  ne  manquaient  pas  aux  sa- 
vants de  Rome  pour  faire  une  histoire  comparée  des  reli- 
gions. Rome  avait  conquis  l'univers  et  en  connaissait  tous 
les  dieux.  Il  se  fit  sans  doute  un  travail  de  syncrétisme 
lorsque  l'Orient  eut  envahi  l'Occident.  Nous  ne  voyons  pas 
cependant  que  cette  histoire  ait  été  faite.  Rome  semble 
s'être  contentée  d'en  ramasser  les  matériaux  en  réunis- 
sant dans  son  panthéon  tous  les  dieux  de  l'univers. 

Lorsque  les  barbares  eurent  envahi  l'occident  une  lon- 
gue époque  de  barbarie  empêcha  tout  développement 
des  sciences,  et  quand  le  foyer  scientifique  d'Alexandrie 
fut  lui-même  éteint,  les  ténèbres  augmentèrent  encore. 

Le  moyen-âge  fut  absorbé  par  la  lutte  du  christianisme 
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coniro  rislaraisrac.  Pendant  cette  longue  bataille  on  no 
pensa  guère  a  étudier  et  à  comparer  les  religions.  L'is- 
lamisme n'apparut  même  pas  sous  son  vrai  jour  ;  sa  pa- 
renté si  étroite  avec  le  judaïsme  et  le  christianisme  ne 
fut  pas  suffisamment  aperçue.  Les  musulmans  ne  furent 
pour  les  chrétiens  que  des  idolâtres. 

Un  grand  appoint  fut  apporté  à  l'histoire  des  religions 
lorsque  se  firent  au  XVP  siècle  les  découvertes  de  nou- 
veaux continents.  L'Amérique  montra  aux  regards  éton- 
nés des  européens  de  vieilles  et  brillantes  civilisations, 
avec  des  religions  anciennes  jouissant  d'une  organisation 
complète  et  ayant  de  nombreux  traits  de  ressemblance, 
avec  celles  de  l'Occident.  L'Afrique,  dont  l'intrépidité  de 
nos  missionnaires  commence  à  nous  révéler  les  secrets, 
fat  contournée  et  elle  aussi  mieux  connue.  L'Asie,  dont 
on  n'avait  guère  exploré  qu'une  minime  partie,  s'ouvrit 
comme  une  immense  révélation  ;  c'était  l'Inde  avec  son 
antique  et  brillante  civilisation,  la  Chine  avec  ses  reli- 
ligions  encore  si  peu  connues.  Il  n'est  que  trop  juste  de 
remarquer  que  c'est  surtout  à  nos  savants  et  intrépides 
missionnaires  que  nous  devons  la  connaissance  de  ces 
vieilles  religions.  Leurs  relations  ont  encore  tout  leur  in- 
térêt et  renferment  les  plus  précieux  enseignements  à 
cet  égard.  Nous  ne  dirions  donc  pas  avec  M.  Réville  que 
«  les  préjugés  théologiques  et  les  sévérités  des  ortho- 
doxies  dominantes  empêchèrent  alors  la  science  des  reli- 
gions de  se  former.  » 

M.  Collins,  le  traducteur  de  l'histoire  comparée  des 
religions  de  rp]gypte  et  de  la  Mésopotamie,  a  soutenu  la 
même  thèse.  Pour  lui,  le  grand  essor  que  les  sciences 
ont  pris  depuis  le  XVIP  siècle,  est  la  cause  principale 
de  l'insuffisance  de  l'enseignement  traditionnel.  Ces  ré- 
sultats de  la  science  ont  pénétré  lentement,  mais  cons- 
tamment dans  les  masses,  «  Il  en  est  résulté,  dit-il,  à  la 
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longue,  une  rupture  d'équilibre,  un  désaccord  qui  a  été 
en  s'accentuant  et  en  s'aggravant  entre  les  idées  géné- 
rales et  les  croyances  religieuses.  La  pensée  religieuse 
n'a  pas  suivi,  ou  n'a  suivi  que  lentement,  les  progrt's  de 
l'esprit  public  :  le  moment  devait  venir,  et  il  est  venu, 
où  la  distance  qui  les  séparait  apparaîtrait  d'une  manière 
évidente,  et  où  cette  évidence  frapperait  un  nombre  de 
personnes  de  plus  en  plus  grand  chaque  jour  »  (l). 

11  est  de  mode  encore  de  considérer  les  grandes  décou- 
vertes astronomiques  et  cosmographiques  de  cette  épo- 
que comme  ayant  révolutionné  les  idées  religieuses. 
«  Une  des  lois  do  l'histoire  rehgieuse,  dit  M.  A.  Réville, 
qu'il  est  le  plus  facile  de  vérifier,  c'est  qu'il  s'établit  tou- 
jours tôt  ou  tard  un  rapport  étroit  entre  les  idées  reli- 
gieuses des  hommes  et  la  connaissance  qu'ils  ont  du 
monde.  Jamais  les  mythologies  ne  seraient  nées  si 
l'homme,  dès  les  premiers  jours,  avait  possédé  une  con- 
naissance scientifique  de  la  nature.  Jamais  l'orthodoxie 
chrétienne  n'aurait  été  formulée  telle  qu'elle  est,  si,  au 
temps  de  son  élaboration,  il  avait  été  possible  de  se  ren- 
dre compte  de  la  place  réelle  que  noire  pauvre  petite  pla- 
nète occupe  dans  l'immensité  de  lespace  »  (1).  Que  la 
mythologie,  ayant  pour  objet,  des  fables,  ait  calqué  ces 
fables  sur  l'idée  qu'avaient  ceux  qui  les  faisaient  de  la 
constitution  du  monde,  nous  n'y  contredisons  pas  ;  mais 
que  les  croyances  chrétiennes  aient  dépendu,  elles  aussi, 
des  notions  cosmographiques  adoptées  jusqu'au  XVP 
siècle,  nous  le  nions  absolument.  Les  chrétiens  ont 
adopté,  sans  doute,  les  idées  généralement  admises  : 
ils  ne  pouvaient  avoir  un  système  scientifique  du  monde 
à  part  ;  ils  ont  pu  essayer  d'y  conformer  leurs  idées  re- 


(1)  Revue  de  Vhisloire  des  Religions,  l.  IV  p.  243. 
(1)  Prolégomènes,  p.  lo. 
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ligieuses  ;  là  a  pu  être  Terreur  ;  mais  cette  erreur  u'a 
imllemeat  touché  au  dogme  lui-même  ;  celui-ci  reste  in- 
tact. La  preuve  en  est  que  tout  en  ayant  d'autres  idées 
sur  le  système  des  mondes  que  nos  devanciers,  nous  ne 
nous  sentons  gênés  en  rien  pour  accepter  leur  ct^edo 
tout  entier.  Nous  trouvons,  au  contraire,  que  ce  credo 
sliarmonisc  parfaitement  avec  nos  nouvelles  concep- 
tions de  l'univers.  Ce  n'est  donc  pas  à  un  tel  ordre  d'idées 
que  nous  pouvons  demander  l'explication  du  développe- 
ment donné  à  la  science  des  religions. 

Le  XVir  siècle  fut  rempli  par  les  luttes  entre  les  pro- 
testants et  les  catholiques.  Le  jansénisme  ne  vit  dans  les 
religions  du  paganisme  que  l'œuvre  de  Satan,  et  ne  sut 
pas  reconnaître  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  bon  en  elles 

Le  XVIir  siècle  soupçonna  le  parti  que  l'on  pourrait 
tirer  des  religions  comparées,  mais  il  était  trop  superfi- 
ciel ;  il  ne  vit  en  elles  qu'une  invention  des  prêtres,  une 
chimère,  un  joug  dont  il  fallait  débarrasser  l'humanité. 
Son  seul  but  était  de  détruire  la  religion  existante,  et  ii 
cette  fin,  il  les  nia  et  les  combattit  toutes.  Sa  ciitique 
railleuse  n'a  plus  de  partisans  de  nos  jours.  Ce  n'est  pas 
à  Voltaire  qu'il  faut  demander  une  histoire  scientifique 
et  impartiale  dos  religions. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  cependant,  et  au  commen- 
cement do  celui-ci,  on  découvrit  et  on  publia  des  livres 
sacrés  de  l'Orient  qui  éveillèrent  la  curiosité  ;  on  observa 
des  ressemblances  entre  ces  vieilles  croyances  et  nos  re- 
ligions modernes  ;  un  jour  nouveau  parut  éclairer  Tori- 
gine  si  obscure  des  religions.  Des  savants  de  tous  les 
pays,  parmi  lesquels  nous  pouvons  compter  dMllustres 
compatriotes,  les  Champollion,  les  Burnoufi',  lesAbelde 
Rémusat,  etc.,  traduisirent  ces  livres  et  les  commentè- 
rent. C'est  depuis  lors  surtout  que  la  science  des  religions 
a  pris  son  essor. 
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Le  XVIIP  siècle  avait  opposé  au  christianisme  le 
déisme  de  J.-J.  Rousseau,  et  assez  infructueusement.  La 
tentative  de  Robespierre  pour  fonder  en  France  la  fête 
derKtre  suprême,  ne  réussit  pas  davantage.  Le  déisme 
n'a  trouvé  ni  ses  apôtres  ni  ses  missionnaires,  M.  Jules 
Simon  est  resté  un  des  derniers  défenseurs  de  la  religion 
naturelle  ;  mais  nous  ne  savons  pas  que  son  église  soit 
nombreuse,  et  il  serait  sans  doute  embarrassé  do  nous 
dire  le  nombre  de  ses  Mêles.  Rappelons  cependant  que 
sous  ses  auspices,  le  1"  janvier  1882,  a  été  fondée  à 
Paris,  une  association  do  théophilanthropes,  dont  le 
comité  et  le  siège  furent  établis  rue  de  Vaugirard,  '23G, 
et  qui  avait  pour  but  de  reprendre  l'œuvre  de  1797.  Une 
lettre  du  président,  écrite  à  M.  F.  Sarcey,  nous  apprend 
qu'elle  comptait,  en  1885,  quarante  mille  membres.  La 
société  a  un  organe  :  la  Fraternité  universelle. 

Ces  théories  ont  été  cent  fois  réfutées.  Mais  ce  n'est 
pas  sur  ce  terrain  qu'est  portée  actuellement  la  lutte  faite 
à  l'Eglise.  Cette  lutte  est  plutôt  historique  que  philoso- 
phique. Ce  sont  toutes  les  religions  qui  sont  en  jeu.  Il 
s'agit  de  démontrer  qu'elles  ne  sont  toutes  que  des  bran- 
ches portées  par  un  tronc  unique  ;  qu'elles  s'engendrent 
mutuellement  ;  qu'il  y  a  entre  elles  harmonie  plutôt  que 
dissonnance.  Par  conséquent  il  n'y  a  pas  à  parler  de  reli- 
gion vraie  :  elles  sont  toutes  vraies  ou  toutes  fausses, 
comme  l'on  voudra.  Il  peut  être  question  tout  au  plus  de 
religions  plus  ou  moins  parfaites  ;  la  meilleure  sera  celle 
qui  absorbera  le  plus  d'éléments  des  religions  du  passé 
ou  qui  les  transformera  plus  heureusement. 

«  La  question  de  Tavenir  des  religions,  dit  M.  Renan, 
doit  être  résolue  diversement,  suivant  le  sens  qu'on  atta- 
che à  ce  mot.  Si  Ton  entend  par  religion  un  ensemble  de 
doctrines  léguées  traditionnellement,  revêtant  une  forme 
mystique,  exclusive  et  soctaiie,  il  faut  dire  sans  hésiter 
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que  les  religions  auront  signalé  un  âge  de  l'humanité, 
mais  qu'elles  ne  tiennent  pas  au  fond  même  de  la  nature 
humaine  et  qu'elles  disparaîtront  un  jour  »  (1).  Et  a  la 
page  101  :  «  Ma  conviction  intime  est  que  la  religion  de 
l'avenir  sera  le  pur  humanisme,  c'est-à-dire  le  culte  do 
tout  ce  qui  est  de  Thomme,  la  vie  entière  sanctifiée  et 
élevée  à  une  valeur  morale.  »  Kniin  à  la  page  117,  M. 
Renan  nous  apprend  que  la  morale  changera  de  nom  et 
prendra  celui  d'esthétique  :  on  no  se  demandera  pas  si 
une  action  est  bonne  ou  mauvaise,  mais  si  elle  est  belle 
ou  laide. 

Telles  sont  les  thèses  plus  ou  moins  explicitement  for- 
mulées dans  la  plupart  des  livres  qui  soccupent  dhis- 
toire  religieuse,  et  formellement  enseignées,  comme  nous 
Pavons  déjà  dit,  du  haut  des  chaires  officielles  d'his- 
toire des  religions.  Mais  disons  en  finissant  avec  quelles 
dispositions, on  doit  aborder  ces  études. 

D'après  les  rationalistes,  1  historien  des  religions  doit 
être  absolument  indiifférent  à  leur  égard.  «  La  haute  pla- 
cidité delà  science,  dit  M.  Renan,  n'est  possible  qu'à  la 
condition  de  l'impartiale  critique,  qui,  sans  aucun  égard 
pour  les  croyances  d'une  partie  de  l'humanité,  mani(3 
avec  l'inflexibilité  du  géomètre,  sans  colère  comme  sans 
pitié,  son  imperturbable  instrument.  Celui  qui  injurie 
n'est  pas  un  critique.  Quand  nous  en  serons  venus  au 
point  que  l'histoire  de  Jésus  soit  aussi  libre  que  l'histoire 
de  Rouddha  et  de  Mahomet,  on  ne  songera  pas  à  adres- 
ser de  durs  reproches  à  ceux  que  des  circonstances  fatales 
ont  privé  du  jour  de  la  critique.  Je  suis  sûr  que  M.  Eu- 
gène Burnouff  ne  s'est  jamais  pris  de  colère  contre  les 
auteurs  de  la  vie  de  Bouddha,  et  que  ceux  qui,  parmi 
les  européens,  ont  écrit  l'histoire  de  Mahomet,  n'ont  ja- 

(1)  L'avenir  de  la  science,  [>.  10(1. 
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mais  rossonti  un  bien  violent  dépit  contre  AlbuféJa-otles 
auteurs  musulmans  qui  ont  écrit  en  vrais  croyants  la  vie 
do  leur  proph'He  »  (1).  Cette  prétention  de  M.  Renan  est 
celle  de  Técole  rationaliste  toute  entière  :  «  L'histoire 
des  religions,  dit  M.  M.  Vernes,  se  soucie  peu,  en  vérité, 
de  l'inquiétude  ou  de  la  satisfaction  que  ses  travaux  peu- 
vent faire  naitre  parmi  les  représentants  d'une  théolo- 
gie bornée  et  d'une  philosophie  routinière;  elle  n'a  ni.  a 
s'excuser  vis-à-vis  d'elles,  ni  à  venir  à  leur  rescousse. 
Préoccupée  uniquement  de  sa  tache  suffisamment  vaste 
et  belle  qui  consiste  à  présenter  le  développement  reli- 
gieux des  différentes  sociétés  humaines,  dans  sa  lumière 
la  plus  vraie,  elle  laisse  ceux  du  dehors  tirer  à  eux  con- 
tradictoirement,  et  chacun  à  sa  façon,  les  résultats  de  ses 
recherches  ;  mais  elle  ne  se  compromet  pas  jusqu'à  leur 
donner  l'exemple  d'explications  extra-scientifiques  qui 
diminueraient  dans  l'opinion  des  hommes  impartiaux  la 
confiance  à  ces  procédés  d'étude  »  (2).  M.  Vernes  rejette 
aussi  bien  la  critique  protestante  :  «  L'histoire,  dit-il,  y 
est  trop  souvent  détournée  de  son  sens  naturel  pour  ve- 
nir témoigner  en  faveur  d'un  dogme.  La  théologie  pro-~ 
testante  étudie  rarement  le  passé  sans  quelque  préoccu- 
pation d'y  retrouver  ses  idées  favorites.  »  M.  Vernes  re- 
jette également  la  critique  rationaliste,  parce  qu'elle 
aussi,  dans  la  reconstruction  du  passé,  fait  constamment 
intervenir  ses  préférences   ou    ses  répugnances  pro- 
pres (3). 

C'est  ce  que  MM.  Vernes  appelle  le  terrain  banal  de 
l'apologétique.  L'école  rationaliste  toute  entière  suppose 
des  sentiments  qui  sont  au  moins,  pour  celui  qui  aborde 
l'étude  des  religions,  une  pétition  de  principe,  à  savoir 

(1)  L  aicnir  de  la  science,  p.  274. 

(-2)  Manuel  de  M.  Tielc,  p.  X-XI. 

(3)  [iciue  de  ^histoire  des  Religiom.  Inliûduclion,  1. 1. 
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quo  toutes  les  religions  étant  égales,  il  faut  les  mettre 
toutes  sur  le  môme  pied. 

M.  A.  Ré  vil  le  veut  bien  permettre  à  Thistorien  des  re- 
ligions, un  sentiment  de  sympathie  pour  l'objet  de  ses 
études.  ((  Je  ne  considère  pas,  dit-il,  comme  contraire  à 
cet  esprit  (scientifique)  la  sympathie  trôs  réelle  que  je 
professe  ouvertement  pour  leur  objet.  Je  crois,  au  con- 
traire, que  l'amour  de  la  religion  en  soi,  comme  l'amour 
do  l'art  au  théoricien  du  beau,  est  indispensable  à  l'his- 
torien des  religions.  Ces  divers  amours  ne  combattent 
pas,  au  contraire,  ils  nourrissent  et  inspirent  l'amour  de 
la  vérité  i>  (1).  Ce  sentiment  de  pure  sympathie  ne  nous 
semble  pas  sulllsant,  et  quant  à  nous,  nous  demanderons 
davantage.  L'histoire  des  religions  est,  tout  le  monde  en 
convient,  l'un  des  sujets  les  plus  dignes  de  l'attention 
des  esprits  élevés  ;  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  pure- 
ment scientifique,  on  peut  dire  qu'elle  nous  présente  l'un 
des  côtés  les  plus  intéressants  de  l'humanité.  Cependant 
ces  motifs  ne  sont  que  secondaires  et  la  science  des  reli- 
gions demande  à  autre  titre  nos  réflexions.  «  Toute  cett(^ 
histoire,  dirons-nous  avec  M.  l'abbé  de  Broglie,  roule  sur 
des  questions  très  graves,  très  élevées,  et  dont  l'impor- 
tance pratique  est  très  grande.  Il  n'est  pas  une  religion 
qui  ne  prétende  donner,  dans  une  certaine  m(^sure,  la  so- 
lution du  problème  de  notre  destinée.  11  n'en  est  pas  une 
qui  ne  mette  ses  adhérents  dans  la  continuelle  présence 
d'un  monde  invisible  et  réel,  et  ne  les  assure  que  là  seu- 
lement, et  non  dans  le  monde  visible  et  expérimental, 
se  trouvent  placées,  sous  la  forme  d'êtres  protecteurs  ou 
redoutables,  les  conditions  principales  de  leur  sort  heu- 
reux ou  malheureux,  soit  dans  cette  vie,  soit  après  la 
mort.  Il  existe  donc  entre  la  vérité  des  diverses  religions 

(I)  [Prolégomènes.  Araiit-propos. 
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ot  Ici  destinée  de  l'homme,  un  lien  étroit.  Tout  est  changé 
dans  les  craintes  et  les  espérances  futures,  tout  doit  être 
changé  pratiquement  dans  la  vi(i  humaine,  suivant  que 
l'enseignement  commun  de  toutes  les  religions  ou  l'en- 
seignement spécial  de  chacune  d'elles  se  trouvent  bien 
ou  mal  fondés...  Ce  n'est  donc  pas  avec  une  vaine  curio- 
sité, conclut  l'éminent  apologiste,  c'est  avec  le  sentiment 
de  la  souveraine  importance  des  questions  soulevées, 
c'est  avec  un  désir  sincère  de  connaître  ou  de  conserver 
la  vérité  que  cette  histoire  doit  être  étudiée  »  (1).  Telles 
nous  semblent,  en  effet,  les  dispositions  qu'il  faut  appor- 
ter dans  cette  étude  des  religions.  Ce  n'est  pas  avec  un 
sentiment  de  scepticisme  qu'il  faut  les  aborder,  mais  avec 
le  désir  do  s'éclairer  sur  des  questions  qui  ne  peuvent 
aisser  personne  indifférent.  Le  croyant  doit  demander 
d'y  trouver  la  confirmation  de  ses  croyances,  celui  qui 
doute  de  voir  dissiper  ses  incertitudes  ;  quant  à  celui  qui 
n'a  aucune  conviction  arrêtée,  son  plus  vif  désir  doit  être 
de  savoir  s'il  y  a  une  vérité,  décidé  d'avance  à  l'ac- 
cepter dés  qu'il  l'aura  connue. 

La  nécessité  de  ces  études,  surtout  pour  l'apologiste 
chrétien,  s'impose  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  science 
des  religions  prend  une  importance  plus  capitale.  Lors- 
que M.  Renan  écrivait  en  1848,  à  ce  qu'il  affirme,  son 
dernier  ouvrage,  il  sentait  déjà  les  avantages  que  la  libre 
pensée  pourrait  en  tirer.  «  L'étude  comparée  ces  reli- 
gions, écrit-il,  quand  elle  sera  définitivement  établie  sur 
la  base  de  la  critique,  sera  le  plus  beau  chapitre  de  l'es- 
prit humain...  La  vraie  histoire  de  la  philosophie  serait 
celle  des  religions.  L'œuvre  la  plus  urgente  pour  le  pro- 
grès des  sciences  do  l'humanité  serait  une  théorie  philo- 
sophique des  religions  ».  L'« ouvre  a  marché  depuis,  et 

(1)  Problèmes,  etc  ,  p.  1-2. 
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M.  M.  Yernos,  l'un  des  promoteurs  de  ce  mouvement  en 
Franco,  applaudit  en  ces  termes  au  progrès  des  sciences 
religieuses  dans  ces  dernières  années,  et  cela  à  propos 
des  nombreuses  éditions  du  manuel  de  M.  Tiele.  «  Quant 
à  l'histoire  des  religions,  dit-il,  elle  se  fait  tous  les  jours 
davantage  sa  place  au  soleil,  et  s'il  continue  de  se  pro- 
duire sous  son  nom  mainte  œuvre  fantaisiste,  elle  pos- 
sède et  voit  grandir  incessamment  son  contingent  de 
solides  travailleurs.  L'accueil  empressé  fait  à  la  première 
édition  de  ce  livre,  épuisée  en  trois  années,  la  faveur  ac- 
cordée à  la  Revue  de  r histoire  des  Religions,  que  j'ai 
organisée  en  1880  et  dirigée  pendant  quatre  ans,  sont 
les  symptômes  d'un  progrés  sérieux  » . 

Ce  mouvement  s'est  bien  accentué  depuis.  Nous  l'a- 
vons fait  connaître  ici-même,  dans  un  travail  qui  a  été 
lu  aux  derniers  congrès  des  savants  catholiques  à  Paris, 
sur  VEtat  actuel  de  l'enseignement  officiel  des  reli- 
gions. Depuis  six  ans  qu'a  été  fondée  notre  Revue,  nous 
nous  sommes  efforcés  de  faire  connaître  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  cette  science  des  religions.  Nos  lecteurs  ont 
pu  se  convaincre  que  son  importance  augmente  tous  les 
jours. 

Z.  Peisson. 


CHROîs^lQUE 


I.  I^a  seienoe  dpis  rcli;:;ions.  —  Nous  avons  rendu  compte 
du  congrès  dos  religions  lenu  à  Chicago  au  mois  de  septembre 
dernier.  iM.  Bonet-Maury  a  publié  un  ti-avail  sur  ce  congrès  dans 
la  Revue  de  l'histoire  des  religions  (numéro  de  novembre-dé- 
cembre dernier).  Nous  relevons,  à  la  fin  de  cet  article,  queliues 
passages  qui  sont  bien  de  nature  à  nous  révéler  l'esprit  qui  a 
animé  plusieurs  des  membres  de  ce  Parlement. 

«  Le  mémoire  du  professeur  Valentine,  écrit  M.  Bonet-Maury, 
comme  celui  de  Mgr  de  Harlez(l), a  établi  la  concordance  des  reli- 
gions avec  le  christianisme  et  la  supériorité  de  ce  dernier.  Le 
professeur  unitaire  d'Oxford,  M  E.  Carpenter,  en  esquissant  les 
leçons  qui  se  dégagent  des  livres  sacrés  du  monde,  dont  son  sa- 
vant collègue,  Max  Millier,  a  entrepris  la  publication,  a  confirmé 
cette  concordance  ;  mais  il  a  insisté  sur  l'étroitesse,  sur  l'insuffi- 
sance de  la  conception  orthodoxe  de  la  révélation  biblique.  Il  a 
montré  que  les  notions  de  la  loi  moiale,  d'inspiration  et  d'incar- 
nation de  la  Bible,  avaient  besoin  d'être  élargies  et  complétées 
par  les  données  foui'nies  par  le  Rituel  des  morts,  les  Yédéis  et  les 
l'Avesla,  sur  ces  mêmes  articles  :  «  La  science  des  Religions, 
a-t  il  conclu,  n'est  autre  que  l'histoire  de  la  Révélation  continuelle 
de  Dieu  à  notre  race.  Nous  devons  tous  y  prendre  part,  et  la  sym- 
pathie des  Religions  est  le  premier  pas  dans  la  réalisation  de  cette 
grande  pensée  d'unité.  » 

Cette  sympathie  était,  au  fond,  la  force  spirituelle  qui  avait 
donné  au  D''  J.-H.  Barrows  le  cœur  d'entreprendre  cette  alïaire 
du  Congrès  des  Religions  ;  c'est  elle  qui  animait  la  grande  majo- 

fi)  Nous  publierons  dans  le  prochain  numéro  le  mémoire  de 
Mi;r  de  Harlez. 
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rilé  des  orateurs,  mais  elle  a  trouvé  son  expression  la  plus  con- 
crète dans  les  discours  du  colonel  Higginson,  de  l'arciiimandrile 
Jibarra  et  du  rabin  Hirscii.  Ou  peut  mèine  dire  du  premier  qu'il 
a  éié  le  précurseur  du  t  Parleuienl  des  Religions  à  Gliicago  »,  car 
dès  180(),  dans  une  brochure  intitulée  «  Sympathie  des  Reli- 
gions »,  il  disait  :  «  Les  grandes  religions  de  ce  monde  ne  sont 
que  des  sectes  un  peu  plus  larges  les  unes  que  les  autres  ;  elles 
s'associent  pour  des  œuvres  de  charité,  elles  partagent  les  mêmes 
aspirations  morales  et  chaque  pas,  dans  le  progrès  de  chacune,  la 
rapproche  de  toutes  les  autres.  »  Or,  il  est  évident  que,  pour  pou- 
voir avancer  dans  cette  voie  de  la  leJéralion  religieuse  du  monde, 
il  faut  que  le  christianisme  trouve  une  base  de  réunion  pour  ses 
niulliples  confessions  rivales.  C'est  ce  qu  a  fort  bien  indiqué  Max 
Millier,  dans  une  lettre  adressée  au  président  Barrows  pour  èlre 
lue  au  Congrès,  sur  les  rapports  de  la  philosophie  grecque  et  de 
la  religion  chrétienne.  Après  avoir  rappelé  (jue  ce  qui  a  amené  au 
christianisme  des  philosophes  tels  que  Clément  d'Alexandrie, 
Justin  et  Origène,  c  est  la  conviction  que  la  «  Raison  divine  »  ou 
Logos  qui  est  imminente  au  monde,  a  été  parfaitement  réalisée 
dans  la  personne  du  Christ  et  dans  les  Évangiles,  il  a  ajouté  ces 
paroles  :  Cela  a  été  la  base  de  toute  lii  théologie  chrétienne, depuis 
le  quatrième  évangile  jusqu'à  Origène.  Si  nous  voulons  devenir 
des  chrétiens  aulhenti(iues,  il  nous  faut  remonter  au-delà  du  con- 
cile de  Nicée  et  jusqu'à  ces  autorités,  qui  sont  les  vrais  Pères  de 
l'Église.  Ils  nous  donnent  une  meilleure  conception  de  l'histoire 
du  monde,  en  nous  montrant  un  dessin  du  Créateur  dans  ces  an- 
ciennes religions  et  philosophies.  Le  christianisme,  dès  ses  ori- 
gines, a  été  une  synthè.se  des  meilleurs  éléments  de  la  pensée 
aryenne  et  de  la  pensée  sémitique.  C'est  sur  «e  fondement  anti- 
que, (jui  a  été  si  étrangement  négligé,  pour  ne  pas  dire  rejeté  de 
propos  délibéré  à  l'époque  de  la  Réformatioa,  que  serait  possible 
un  véritable  réveil  de  la  religion  chrétienne  et  une  réunion  de 
toutes  les  branches  divisées  de  la  chrétienté.  » 

Le  Congrès  de  Chicngo  est  entré  dans  la  voie  (jue  lui  traçaient 
ces  initiateurs  :  M\l.  .1.  il.  Barrows,  liigginson,  Max  Millier.  En 
somme,  il  a  donné  un  grand  et  salutaire  exemple  de  tolérance. 
Pendant  les  dix-sopt  jours  (ju'il  a  duré,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul 
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conllil,  une  seule  parole  agressive  ;  à  peine  deux  ou  trois  disson- 
nances  dans  celte  large  symphonie  de  seize  religions  dilVérentes. 
Et  celle  tolérance  n'était  pas  celle  (jiii  nait  de  l'indillérence  ou  du 
scepticisme,  mais  la  vraie,  qui  se  fonde  sur  le  respect  des  con- 
victions sincères  et  la  bonne  volonté  de  s'entendre  sur  les  bases 
communes  et  fondamentales.  Il  y  a  plus,  en  notre  fin  de  siècle,  où 
certains  Gassandres  prédisent  la  ruine  de  toute  religion  positive, 
le  Parlement  a  été  une  éclatante  manifestation  du  sentiment  reli- 
gieux, un  acte  de  foi  des  représentants  de  tout js  les  grandes  races 
humaines,  affirmant  leur  croyance  à  l'invisilile  età  1  éternel.  Après 
avoir  entendu  les  témoignages  libres  et  un^fnimes  de  ces  soixante 
minisires  des  cultes  les  plus  divers  ;  après  avoir  vu  cet  auditoire 
de  quatre  à  iiuit  mille  personnes,  écoutant  leurs  discours  avec  une 
allention  soutenue  et  applaudissant  avec  sagacité  tous  les  passages 
temlanl  à  l'harmonie,  à  l'amélioration  morale,  à  la  paix  et  à  la 
bonne  volonté  entre  tous,  comment  douter  (jue  la  religion  soit 
bien  vivante  au  sein  de  l'immanité  1  Gomment  ne  pas  être  per- 
suadé qu'elle  est  la  faculté  maîtresse,  que  dis-je  ?  le  cœur  même 
qui  fait  circuler  dans  ce  grand  corps  les  lloti  de  la  vie  divine  ! 

Mais  le  troisième  et  capital  service  qu'aura  rendu  le  Congrès 
de  Gliicago,  c'est  d'avoir  mis  à  jour  les  sources  profijndes  et  sou- 
vent cachées  de  la  Religion  universelle,  d'où  dérivent  les  reli- 
gions particulières.  Or,  ces  sources  qui  s'appellent  :  le  sentiment 
du  péché  et  de  notre  infirmité  morale,  l'aspiration  vers  un  iJéal 
de  vérité,  de  vertu  et  de  justice,  la  conscience  de  notre  solidarité 
avec  les  pauvres  et  les  souli'rants,  l'attente  des  justes  rétributions 
dans  la  vie  future,  sont  aussi  les  éléments  qui,  à  travers  les  va- 
riations du  rite  ou  du  dogme  demeurent  permanents  en  toute 
religion.  Ce  sont  ces  éléments,  à  la  fois  communs  et  permanents, 
qui  pourraient  servir  de  base  à  une  entente  entre  les  divers  cul- 
tes. 

Le  Congrès  n'est  pas  resté  inactif  à  ce  point  de  vue  pratique  ; 
et,  sur  la  proposition  d  un  laïque,  M.  Théodore  Se\vard  (de  New- 
York),  une  vingtaine  de  ministres  de  diverses  Églises  chrétiennes 
ont  décidé  de  fonder  une  fraternité  de  l'Unité  chrétienne.  «  Celte 
association  a  pour  but  d'unir  tous  ceux  ([ui  suivent  le  Christ  sans 
distinction  de  Credo.  Elle  se  propose  de  restaurer  l'esprit  et  la 
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raélliode  du  christianisme  primitif  ;  de  substituer  la  coopératidii 
à  la  rivalité  dans  toutes  les  œuvres  religieuses  et  de  hàler  Tère 
de  la  Fédération  religieuse  universelle.  »  N'est-ce  pas  le  rêve  de 
noire  vénéré  ami  Martin  Pasdioud,  auteur  de  l'Alliance  chré- 
tienne universelle,  qui  commence  à  se  réaliser  ? 

Sans  doute,  ce  nest  là  qu'un  faible  début  et  la  base  d'entente 
proposée  est  restreinte  au  christianisme;  mais  qu'elle  est  la  grande 
entreprise  religieuse  qui  n'a  eu  de  petits  commencements  ?  Ce 
qui  imi)orle,  c'est  le  maintien  de  cet  esprit  vraiment  évangé- 
lique,  qui  animait  les  membres  de  cette  assemblée  ;  esprit  de  sin- 
cérité, d'abnégation,  de  solidarité,  d'amour  fraternel,  et  qui  était 
comme  incarné  dans  le  président  J.  H.  Barrows,  et  dans  ses  di- 
gnes collaborateurs,  MM.  Charles  Bonney,  Jenkin,  Lloyd,  etc.  Il 
a  passé  sur  ce  Congrès  de  Chicago  comme  un  souflle  de  Pente- 
c(Ve.  Et  nous  avons  la  ferme  assurance  que,  si  les  forces  morales 
qui  ont  fait  réussir  ce  Parlement  des  lleligions  contre  toute  espé- 
laiice,  continuent  à  agir  dans  et  par  ses  membres,  rentrés  chacun 
ilaiis  son  église,  elles  porteront  des  fruits  bénis  pour  l'humanité, 
ou  jour  el  à  l'heure  marqués  par  l'Éternel.  Comme  l'a  dit  excel- 
lemmenl  le  D""  Bari'ows  :  «  Dieu  a  plus  souci  de  l'amour  et  de  la 
paix  de  tous  ses  enfants,  que  du  triomphe  de  tel  ou  tel  Credo  ec- 
clé.siastique.  » 

Voilà,  si  Ton  veut,  de  belles  paroles  ;  mais  elles  ne  concordent 
malheureusement  pas  avec  les  faits. 

Une  nouvelle  bien  inattendue,  en  effet,  nous  arrive  d'Amérique 
par  la  voie  des  journaux  :  l'I^glise  catholique  aux  Elals-Unis, 
jusqu'ici  si  respectée,  si  libre,  si  llorissante,  qui,  naguère,  était 
appelée  à  présider  à  l'ouverture  de  l'Exposition  de  Chicago, 
est  menacée  de  la  plus  perfide  et  de  la  plus  odieuse  persécution  ! 
Une  société  secrète  sest  constituée  sous  le  nom  de  «  Ameiican 
Proleclive  Asssociation  » ,  généralement  désignée  par  les  trois  let 
très  A.  P.  A.  Avec  une  rapidité  sans  pareille,  celte  sociélé  s'est 
propagée  ;  ses  ramifications  s'étendent  de  New  York  au  Colorado. 
Ses  membres  s'engagent  par  un  serment  solennel  à  travailler  con- 
tre 1  Église  catholiiiue,  à  ne  jamais  voter  pour  un  candidat  catho- 
lique et  à  ne  jamais  donner  du  travail  à  aucun  catholique.  Voici, 
du  reste,  la  fornnde  du  soiinent  : 
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«  Je  jure  et  m'engage  solennellement  à  ne  jamais  permettre 
(|ii"iin  calliolitjue  romain  devienne  membre  de  celle  société  se- 
crète !  J'emploierai  toute  mon  influence  à  favoriser  les  progrès 
du  piotestantisme  dans  le  monde  entier  !  Je  ne  donnerai  ni  travail 
ni  emploi  (luelcfmijue  à  un  calliolique,  aussi  longtemps  que  je 
pourrai  trouver  un  protestant  !  Je  n'aiderai  jamais  à  ce  qu'une 
église,  chapelle  ou  institut  catholique  soient  érigés  ou  entretenus  ! 
Je  ferai  tout  pour  briser  ou  miner  le  pouvoir  du  Pape!  Je  ne  par- 
lerai jamais  à  un  catholique  de  cette  société  !  Je  ne  faciliterai  ja- 
mais la  nomination  ou  l'élection  d'un  catholique  romain  à  une 
fonction  ou  à  un  poste  quelconque,  et  ne  voterai  jamais  pour  un 
tel  !  Je  ne  voterai  jamais  (jue  pour  des  protestants  et  travaillerai 
de  toutes  mes  forces  à  mamlenir  le  gouvernement  entre  leurs 
mains  !  Tout  cela  je  le  promets  et  le  jure  solennellement,  aussi 
vrai  que  Dieu  m'aide.  » 

On  le  voit,  c'est  une  proscription  complète  de  l'élément  catho- 
lique. Non  seulement  le  catholique  est  exclu  de  la  participation 
aux  affaires  publiques,  mais  il  doit  en  outre  être  privé  de  tout 
moyen  de  gagner  sa  vie. 

f.a  A.  P.  A.  s'est  propagée  comme  une  traînée  de  poudre. 
Dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  partout,  elle  recrute 
des  affiliés.  Leur  nombre  va  en  augmentant  de  jour  en  jour,  car 
la  propagande  se  fait  avec  autant  d'énergie  que  d'habileté.  On 
fonde  des  journaux  hebdomadaires  par  communes,  (lui  poursui- 
vent des  calomnies  les  plus  odieuses  le  clergé  séculier  et  les  or- 
dres relit;ieux,  et  dénoncent  sans  cesse  des  complots  et  conspira- 
lions  ourdis  par  les  catholiques  pour  s'asservir  1  État  et  s'emparer 
du  pouvoir. 

Les  choses  en  sont  dcjà  arrivées  au  point  que,  dans  certains 
milieux  où  la  A.  P.  A.  s'est  fortement  développée,  le  prêtre  ou 
religieux  ne  peut  plus  se  montrer  dans  la  rue  sans  risquer  d'être 
insulté  par  le  peuple  fanatisé. 

Les  affiliés  de  la  A.  P.  A.  tiennent  à  se  montrer  fidèles  à  leur 
odieux  serment.  De  tous  côtés,  les  ouvriers  catholiques  sont  ren- 
voyés par  leurs  employeurs,  et,  en  ce  temps  de  crise  où  le  tra- 
vail est  si  difficile  à  trouver,  la  majeure  partie  de  ces  malheureux 
se  voient  condamnés  à  la  misère.  Si,  comme  tout  le  fait  craindre, 
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ce  mouvement  anli-calhnliiiue  va  en  proi;ressan(,la  condition  des 
ouvriers  catlioli(|ues  deviendra  intolérable. 

—  Nos  lecleuis  connaissent  la  perle  que  nous  avons  faite  en 
la  personne  de  M.  Uobiou,  notre  savant  collaborateur,  enlevé 
par  la  mort  au  moment  où  il  allait  mettre  la  dernière  main  à  la 
dernière  partie  de  son  travail  sur  la  Quesiimi  des  Mnihcs,  pu- 
blié dans  cette  Revue.  Nous  lui  adressons  tous  nos  regrets  avec 
nos  remerciements  pour  la  sympathie  qu'il  a  si  souvent  témoi- 
gné à  notre  (l'uvre. 

—  La  science  vient  de  perdre  encore  le  savant  orientaliste 
M.  Foucaux.  Lui  aussi  avait  voulu  s'intéresser  ù  la  lieimc.  des 
Ui'lig'ums  :  la  lettre  que  nous  avons  publiée  dans  le  dernier 
numéro,  page  281,  était  de  lui. 

—  M.  Garpenlier  a  ouvert  un  cours  d'histoire  des  religions 
dans  le  Manchester  collège.  Il  a  traité  l'histoire  d'Israël  -,  celle  de 
la  doctrine  de  la  vie  future  et  celle  de  lancien  bouddiiisme. 

—  Mgr  Wescott,  a  publié  à  Londres,  chez  iMacmillan.  un  ré- 
sumé de  ses  conférences  aux  étudiants  de  Cambridge  :  The  gos- 
pi'l  ofUfe.  Il  y  expose  les  solutions  données  par  les  grandes  reli- 
gions aux  problèmes  de  la  destinée  hiuTiaine,  et  il  appuie  sur  la 
nécessité,  pour  bien  compreiidre  le  christianisme,  de  connaitre 
les  religions  qui  lui  sont  antérieures. 

—  Lelivre  deM.  Wide,  de  l'Université d'Upsal:  Lnknn'isclie 
huile,  publié  à  Leipzig,  chez  Teubner,  se  distingue  surtout  par 
la  méthode.  L  auteur  veut  qu  avant  d'entreprendre  l'histoire  gé- 
nérale des  religions,  on  commence  par  étudier  par  ledélail  toutes 
les  histoires  locales  de  ces  religions.  M.  Wide  fait  une  application 
de  sa  méthode  aux  nilles  Laconiens. 

—  M.  Sliibel  a  résumé  dans  son  ouvrage:  Die  /hiincnslailr 
von  TitOiiiaiiaci)  im  /loch  lande  des  a  lien  J^'rii,  pul)lié  chez 
Viscott,  à  Breslau,  le  résultat  de  ses  fouilles  sur  les  hauts  pla- 
teaux de  la  Bolivie.  Les  monuments  qu'il  a  étudiés,  ont  un  ca- 
ractère religieux  ;  ils  sont  l'œuvre  non  pas  des  Toltèques, 
mais  des  Aymaras.  Tiahuanaco,  consacré  au  culte  de  Yiracoclia 
était  leur  principal  centre  religieux.  F^orsiiue  les  Incas  occupèrent 
ces  légions,  Paccaritambo  éclipsa  Tiahuanaco. 

—  M.  Amélineaua  fait  aux  auditeurs  de  la  ligue  contre  l'athéis- 
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me,  une  conférence  sur  Ar.s  idi'-i's  aur  Jhi'u  dans  rnnrioinr 
Iù/i//)ii-.  Il  s'esl  elTorcé  de  démoulrer  (jue  loin  d  avoir  éu'i  im- 
muable dans  sa  relij^ioii,  1  l'^gyple  avail  elle  aussi  parcouru  toutes 
les  étapes-de  l'évolution  religieuse. 

■I.  —  Religion  chrétienne. — D'après le.l/'''mor/r.s?n'/r>s 
orif)hicsdesdinrt\'ir>irpiscopau.vdan!iranrirnneCaule,çnh\\é^[ir 
M.  1  al ibéDucliesnedans le IV"  volume  des  A/'-monTs  de  la  sociétr 
des  a)ili(/uaires,  le  seul  évèclié. de  Lyon  remonte  au  II*  siècle.  La 
plupart  des  autres  sont  du  IV-^  siècle.  M  l'abbé  Duciiesne  fait  la 
critique  des  légendes  qui  du  Yl«  au  VIII''  siècle  se  formèrent  pour 
leur  donner  une  origine  apostolique.  Les  évêchés  de  Toulouse, 
Vienne,  Trêves  et  Keims  remontent  au  milieu  du  III"  siècle;  ceux 
(le  Rouen,  Bordeaux,  Cologne,  Bourges,  Paris  et  Sens  à  la  fin 
du  111"  siècle' 

—  On  peut  considérer  comme  une  curieuse  contribution  à  l'his- 
toire du  culte  des  Saints,  le  livre  de  M.Schaumkell:  DcvKullus 
der  heiligen  Anna  am  Ausgangedcs  Metlelalters. 

—  M.  Léa.a  publié  à  Pliiladeiphie,  un  recueil  de  décisions  de 
la  Pénitencerie  pontificale  au  X11I«  siècle:  ^4  formiilanj  of  the 
papal penif.entiary  in  the  ih'rrleent  century.  C'est  une  col- 
lection de  358  cas  réunis  par  l'auteur,  que  M.  Léa  croit  être  le 
cardinal  Tbomassius  neveu  de  Baniface  YllI.  Malheureusement 
le  manuscrit  qui  a  élé  fourni  par  M.  Albert  Cohn,  libraire  a  Berlin 
n'a  pas  une  valeur  indiscutable:  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  a 
été  acheté  en  Itahe  en  1889. 

—  M.  R.  James  a  publié  treize  écrits  apocryphes  inédits,  par- 
mi lesquels  une  nouvelle  recension  latine  de  la  Vision  de  St-Paul, 
Xo.'i,  Acia  Xaniliippie  et  Polii.venie,çt\.  WWQ  description  en  grec 
du  roi/age  de  Snzime  vers  la  rcgian  des  bienheureux.  C'est 
une  excellente  contribution  à  la  collection  des  textes  publiés  sous 
la  direction  de  M.  A  Robinson,  à  Cambridge. 

—  Lors  de  l'ouverture  des  archives  du  Vatican,  l'ardeur  fut  si 
grande,  qu  on  sentit  le  besoin  de  se  partager  le  travail.  L'insli- 
iMt  piiissien  se  réserva  les  nonciatures  de  1533  à  1560  et  de  157:2 
à  15So;  llnslitut  autrichien,  celles  de  156(t  à  1572  et  la  Société 
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(îoerres,  celles  de  1583  à  la  fin  du  siècle.  Depuis,  la  mine  a  élé 
exploitée  avec  la  plus  grande  aclivilé. 

—  La  librairie  Larose  vient  de  publier  Vhishiirr  dfs  iriha- 
lunt.v  en  France  par  M.  'fanon. 

—  M.  Cramer  vient  d'enrichir  les  Nieiiicee  liklragen  <>p  hei 
gehied  van  godr/eleerdlieit  en  n'ijsbegeerte,û  une  interprétation 
des  chapitres  X  à  XIII  de  la  seconde  Épitre  de  St-Paul  aux  Corin- 
thiens. Il  y  voit  une  lettre  primitivement  distincte  des  neuf  pre- 
miers chapitres. 

—  M.  Lamers  a  ajouté  à  la  même  publication  la  suite  de  son 
manuel  de  l'histoire  des  religions. 

—  Les  Méchilarisles  de  Vienne  ont  réuni  les  Iravaux  de  M. 
Carrière,  professeur  à  1  l'école  des  langues  orientales,  sur  les  gé- 
néalogies patriarcales  de  Moïse  de  Khoren,  en  un  seul  volume, 
portant  le  titre  de  Nouvelles  sources  de  Mo'ise  de  Khoren.  Elles 
intéressent  particulièrement  l'Église  arménienne. 

—  La  Sammliing  Tlieologischcr  l.ehrbùcher,^w}ûX\é  à  Bonn, 
chez  Weber,  compte  parmi  ses  rédacteurs  M.  Deulsch  de  Berlin 
qui  traite  del  histoire  ecclésiastique,  et  M.  Barth,  de  Berne,  qui 
y  fait  l'histoire  des  dogmes. 

—  L'élude  de  M  Elie  Berger,  sur  St  Lonix  et  Innocent  IV, 
qui  a  pour  objet  les  rapports  de  la  France  et  du  St-Siège,  a  élé 
puisée  aux  sources  que  l'auteur  a  découvertes  lui-même  aux  archi- 
ves du  Vatican.  L'ouvrage  a  paru  chez  Thorin,  ù  Paris. 

—  Nous  devons  au  docteur  //.  Leben,  les  intéressants  détails 
qui  suivent  sur  la  secle  des  Shakers. 

Les  Shakers  font  remonter  leur  origine  aux  troubles  religieux 
qui  agilèrenl  la  Provence  et  le  Dauphiné  au  commencement  du 
XVII1«  siècle.  De  ces  provinces,  partirent  en  1710,  quelques 
/trophrfes  qui  annonçaient  la  fin  du  monde  h  bref  délai  et  (|ui 
trouvèrent,  en  Angleterre,  d'assez  nombreux  partisans.  En  1747, 
leurs  adhérents  se  réunirent  à  Bolton  près  de  Manchester,  et  je- 
tèrent le  plan  d'une  société  religieuse  régie  d'abord  par  Jacques 
Mardley  et  sa  femme;  aucun  dogme,  aucune  pratiiiue  ne  furent 
précisés.  Lorsqu'on  s'assemblait,  on  méditait  en  commun,  puis 
les  assistants,  pris  d'agitations  et  de  convulsions,  gesticulaieni, 
couraient,  sautaient,  tremblaient  diMous  leurs  membres. 
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IJie  nièce  du  célèbre  fïénéral  Lee,  qui  joua  un  grand  rôledans 
la  guerre  de  l'Indépendance,  Anna  Lee,  se  lit  recevoii-  en  17;j8 
parmi  la  secle.  Elle  élait  née  en  1720  ;  son  père  exerçait  la  pro- 
fession de  forgeron  à  Manchester.  Tout  enfant,  Anna  avait  mon 
iré  une  grande  piété  et  une  gravité  au  dessus  de  son  âge.  Elle 
travaillait  dans  une  fabrique  ;  elle  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire. 
Pressée  par  ses  parents,  elle  avait  épousé  un  maréchal  ferrant 
comme  son  père,  Abraham  Stanley.  Cette  femme  prit  bientfU  un 
grand  ast.-endant  sur  les  membres  de  la  '^ecle  ;  emprisonnée  sur 
l'accusation  fausse  d'avoir  profané  le  dimanche,  elle  prétendit 
(jue  le  Sauveur  lui  était  apparu  ;  elle  pi ophélisait  aussi  le  pro- 
chain avènement  du  Christ  et  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre  pen- 
dant mille  ans. 

Anna  s'illusionnait-elle,  ou  voulait-elle  illusionner  les  autres  ? 
il  serait  difficile  de  le  dire.  Elle  n'en  fit  pas  moins  de  nombreux 
prosélytes  parmi  les  classes  inférieures.  Des  foules  compacles 
suivaient  la  prophétesse  qui  prêchait  par  les  rues  et  leschemins. 
Les  chants,  les  danses,  les  cris  des  sectaires  troublaient  souvent 
l'ordre  public.  De«  mauvaises  gens  »  osèrent  prétendre  que  les 
extases  d'Anna  Lee  étaient  produites  par  l'excès  des  boissons 
spiritueuses.  Les  «  incrédules  »  tentèrent  de  lapider  la  bonne 
âme,  et  la  police,  après  avoir  longtemps  toléré  ces  insanités,  agit 
vigoureusement  ;  la  prophétesse  et  ses  adeptes  purent  méditer, 
plusieurs  fois,  entre  les  murs  d'une  prison,  sur  l'ingratitude  de 
leurs  concitoyens.  Blessée  de  ce  manque  d'égards,  la  première 
conductrice  visible  de  l'Église  de  Dieu,  se  résolut  à  faire  jouir  le 
nouveau  monde  «  du  bienfait  de  la  vraie  religion.  » 

Avant  de  quitter  l'Angleterre,  on  prépara  un  programme  reli- 
gieux dont  le  principal  article  fut  l'absolue  communauté  de  biens; 
on  y  joignit  le  culte  parla  danse.  Lorsqu'une  famille  entrait  chez 
les  Shakers,  les  époux  juraient  de  se  regarder  désormais  comme 
frères  et  sccurs,  les  enfants  confiés  à  la  communauté,  étaient  éle- 
vés suivant  les  principes  de  la  secte. 

Anna  Lee,  son  mari,  son  frère  Guillaume,  passèrent  en  Amé- 
rique en  1773.  A  peine  débarqué,  le  mari  se  sépara  de  sa  femme 
et  contracta  une  nouvelle  union.  «  Molher  Ann  »  La  mère  Anne, 
comme  l'appelaient  ses  disciples,  obtint  un  prompt  succès  dans  le 
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nouveau  monde  ;  mais  làencore,  les  prali(jues  étranges,  les  mou- 
vements désoidonnés  des  sectaires  linii-enl  par  leur  attirer  des 
désagréments  avec  la  police.  Néanmoins,  les  adeptes  de  Mother 
Afin  ac(iuirenl  un  vaste  terrain  à  Hudson,  entre  Albany  et  Scho- 
neclady  et  comniencèrenl  leurs  cultures  agricoles. 

I^a  colonie  la  plus  importante  des  Shakers  est  celle  fondée  à 
New  Libanon  en  1779...  Ce  nom  de  ShaLer,  de  l'Anglais  :  se- 
couer, remuer,  s'agiter,  qui  avait  été  donné  par  moquerie  à  la 
secte,  lui  resta.  Instruits  par  l'expérience,  les  disciples  de  lanière 
Anne  se  calmèrent  un  peu  cependant,  et  le  gouvernement  ne  les 
inquiéta  pas  davantage. 

Après  avoir  parcouru  une  grande  partie  des  États-Unis,  Anna 
Lee  mourut  à  New  York,  en  1792.  Son  premier  successeur  fut 
Jacob  Wihettaker  ;  le  second  Joseph  Meacbem  ;  celui  ci  donna 
une  forme  définitive  aux  communautés  des  Shakers- 

Ces  sectaires  américains  s'occupent  spécialement  de  la  culture, 
du  jardinage,  de  la  recherche  des  simples  ;  leurs  semences  ont 
une  grande  réputation  sur  les  marchés  d'Amérique,  les  plantes 
médicinales  qu'ils  recueillent  et  vendent,  sous  le  nom  de  Sha- 
kers herbs  sont  fort  estimées  des  pharmaciens.  Pendant  l'hiver 
ils  fabriquent  des  ustensiles  déménage  :  balais,  seaux, tamis, etc., 
dont  ils  trouvent  un  bon  débit  ;  de  plus  ils  confectionnent  tous 
les  objets  nécessaires  à  la  communauté  ;  tissent,  cousent  leurs 
vêtements,  etc.  fis  s'ha|3illent  du  reste  avec  une  grande  simpli- 
cité et,  à  peu  près,  dans  le  goût  des  Quakers.  Tout  ce  qu'on  fa- 
brique pour  la  connnunauté  doit  être  déposé  dans  le  magasin  ;  on 
vend  le  reste  et  le  revenu  est  capitalisé  ou  employé  à  acheter 
des  fonds  de  terre. 

Dans  toute  colonie  des  Shakers,  la  principale  construction  est 
l'église,  Tlie  meeting  honse.  C'est  le  seul  bâtiment  peint  en 
blanc  surmonté  d'un  toit  en  tuiles.  L'église  sert  surtout  aux 
danses. 

Après  quelques  chants  monotones  et  un. sermon,  un  frère  et  une 
sœur  se  lèvent  ;  ils  font  un  signe;  aussitôt  tous  les  assistants  se 
dépouillent  de  leurs  vêtements  snperlUis  :  manteaux,  chapeaux, 
etc.  Sur  un  second  signe,  on  se  range  en  deux  lignes,  on  chante 
et  la  danse  solennelle  commence  ;  elle  se  conqiose  de  pas,  d'in- 
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clinalions,  de  mouvemenls  variés  et  rliyllimt''s,inais  les  danseurs 
ni  les  danseuses  ne  se  louchent.  nienUU  le  cliani  ilevienl  un  na- 
zilleraenl  confus  ;  les  mouvements  s'accélèrent,  des  tournoie- 
mrnls  précipités  se  répètent,  jusqu'à  l'épuisement  complet  des 
danseurs. 

Les  Shakers  s'autorisent,  cela  va  sans  dire,  de  l'exemple  du 
pi'ophète  David,  dansant  devant  l'arche  et  prétendent  célébrer, 
par  ces  joyeuses  manifestations,  le  second  avènement  duSauveur. 
Ils  désignent  cet  exercice  par  le  mot  de  «  the  icark»  (l'œuvre). 
Leurs  danses,  à  les  entendre,  sont  un  mouvement  presque  in- 
volontaire, résultat  de  la  joie  qui  les  anime  lorsque  le  (leuve  de 
la  grâce  divine  se  répand  dans  leurs  âmes.  Néanmoins,  leurs 
moindres  gestes,  leurs  sauts,  leur  cadence,  tout  est  réglé, comme 
l'exercice  d'un  régiment.  La  rapidité  de  la  rotation  devient  sou- 
vent (elle,  quand  ils  dansent,  que  l'œil  a  de  la  peine  aies  suivre. 
Les  vieillards  et  ceux  qui  ne  sont  pas  disposés  il  danser,  forment 
la  galerie  et  marquent  la  mesure. 

Prés  de  l'église  se  trouve  le  thc  of/ice,  grand  hâliment  où  se 
traitent  les  atïaires  entre  les  membres  de  la  colonie  ou  les  étran- 
gers, et  les  représentants  de  la  Communauté.  La  caisse  des  pau- 
vres se  conserve  là  aussi  ;  aucun  indigent  ne  doit  se  retirer  les 
mains  vides  ;  un  des  anciens  de  la  communauté  préside  aux  dis- 
tributions des  aumônes. 

Les  maisons  des  frères  et  des  sœurs  se  rangent  autour  du 
temple  ;  toutes  assez  dislancées  les  unes  des  autres.  Elles  sont 
construites  en  bois  et  peintes  avec  de  l'ocre  jaune  ;  vastes,  com- 
modes, agréables,  mais  très  simples.  Il  est  expressément  défendu 
d'y  cracher  par  terre,  de  laisser  les  portes  ouvertes,  d'entrer  ou 
de  sortir  avec  bruit  et  brusquerie.  La  plus  grande  propreté  règne 
partout,  jusque  dans  les  porcheries.  Les  champs,  les  jardins  sont 
entretenus  avec  le  même  soin,  nulle  part  on  ne  trouverait  ni  une 
mauvaise  herbe,  ni  une  ordure. 

De  temps  en  temps,  ont  lieu  des  réunions  où  les  frères  et  sœurs 
peuvent  causer  et  fumer  ensemble  ;  tous  les  repas  sont  pris  dans 
une  salle  à  manger  commune.  Les  hommes,  présidés  par  le  plus 
âgé  d'entre  eux,  s'asseyent  vis-à  vis  des  femmes  présidées  par  la 
doyenne.  Les  shakers  se  rendent  à  l'église  sur  deux  lignes  ;  les 
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hommes  entrent  par  la  porte  de  gauche,  les  femmes  par  la  porte 
de  droite  ;  on  sort  de  luèiue.  En  hiver,  on  se  lève  à  ÎJ  h  du  ma- 
lin, à  4  h.  en  été,  eton  se  rend  aussitôt  au  travail  ;  tous  les  tra- 
vaux sont  dirigés  par  les  anciens.  On  soigne  les  malades  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  charité  ;  un  homme  marié  obtient  facile- 
meut  la  permission  de  soigner  son  ex -moitié. 

Dans  chaque  habitation,  se  trouva  une  salle  où  tous  ceuv  (pii 
demeurent  dans  la  maison  se  réunissent  matin  et  soir  le  diman- 
che ;  nul  étranger  n'y  est  admis. 

Les  sœurs  font  la  cuisine  et  servent  à  table  par  tour  de  se- 
maine. On  se  couche  à  neuf  heures  en  hiver,  une  heure  plus 
tard  en  été.  Personne  ne  peut  coucher  seul  ;  il  doit  y  avoir  tou- 
jours deux  frères  ou  deux  sœurs  par  lits. 

11  n'est  permis  à  aucun  frère  de  rester  seul  avec  une  sœur,  de 
lui  parler  sans  témoin,  de  lui  toucher  même  le  bout  du  doigt. 
J^es  S(jeurs  ne  peuvent  être  seules  ni  à  la  maison,  ni  dehors  ; 
on  donne  parfois  aux  frères  l'autorisation  de  voyager  seuls. 

Les  Shakers  mélangent  les  dogmes  catholiques  et  les  dogmes 
protestants  avec  mille  erreurs  de  leur  invention...  Rejetant  la 
Ste  Trinité,  ils  distinguent  en  Dieu  un  principe  masculin  et  un 
principe  féminin.  Dieu  se  montre  père  lorsqu'il  crée  le  monde, 
mère  en  le  conservant  et  le  dirigeant  par  sa  sagesse. La  sainteté, 
la  puissance,  la  sagesse,  la  bonté,  la  lumière,  l'amour,  la  justice 
sont  les  attributs  de  Dieu.  Adam  s'est  séparé  de  son  Créateur  en 
se  laissant,  lui  et  tous  les  hommes  après  lui,  dominer  par  la 
chair  ;  mais  il  n'y  a  point  de  péché  originel,  Jésus  Christ,  (ils 
consubstantiel  de  Dieu,  sauveur  du  genre  humain,  chef  de  l'E- 
glise, né  de  l'Esprit-Saint  et  de  la  Vierge  Marie,  est  apparu  une 
première  fois  sur  la  terre  pour  enseigner  aux  hommes  les  plus 
sublimes  vertus  :  mais,  dès  le  règne  de  l'empereur  Marcien,  en 
4o8,  l'antechrist  prédit  par  Daniel  (Xll.  II)  vint  renverser  son 
œuvre  ;  lEsprit-Sainl  se  retira  dans  le  ciel,  pour  y  préparer  un 
nouvel  avènement  du  Messie  ;  cet  avènement  a  eu  lieu  sous  la 
ligure  d'une  leimue  ;  dans  la  mère  Anne  s'est  accomplie  la  plé- 
nitude de  la  Uédemplion. 

Ceux  (jui  veulent  y  avoir  iiart,  doivent  renoncer  à  eux-mêmes 
et  se  soumettre  à  la  volonté  du  Sauveur  ;  une  fois  racheté  on  ne 
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perd  plus  la  grâce  ;  le  péché  devient  impossible.  Les  Shakers  ne 
rejellent  point  le  bapléme,  mais  l'eau  leur  parait  une  condition 
supertlue  ;  c'est  dans  le  Saint-Esprit  qu'il  faut  être  baptisé.  La 
Cène  n'est  point  un  sacrement  ;  on  la  célèbre  en  mémoire  du  sa- 
crilice  accompli  par  la  moi-t  du  Sauveur.  Kire  chrétien  ne  con- 
siste pas  à  connaître  les  Ixritiires  ;  le  christianisme  ne  date  pas 
de  l'Incarnation  ;  il  est  tout  individuel,  il  y  a  des  chrétiens  et  il  y 
en  a  eu  dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps. 

Le  lavement  des  pieds  est  usité  comme  sp('ci/i</ue  chrétien, on 
l'emploie  surtout  avant  la  cène.  La  confession  a  lieu  en  présence 
de  toute  la  communauté.  Les  Shakers  n'admettent  pas  la  résur- 
rection des  morts  ;  ils  croient  à  un  temps  d'épreuve  pour  l'âme 
au  sortir  de  la  vie,  une  espèce  de  purgatoire  dont  elle  s'échappe 
purifiée,  pardonnée,  pour  être  reçue  dans  l'éternelle  clarté. 

Les  vertus  enseignées  par  le  Sauveur  et  nécessaires  au  salut, 
sont  au  nombre  de  douze  :  la  foi,  l'espérance,  l'amour  du  pro- 
chain, la  justice,  le  désintéressement,  la  pureté,  la  simplicité, 
l'humilité,  la  prudence,  la  douceur,  la  patience,  la  reconnais- 
sance. De  ces  vertus  découlent  sept  principes  moraux  enseignés 
par  «  l'église  de  Dieu  »  et  devant  diriger  les  disciples  du  Christ: 
1°  les  devoirs  envers  Dieu,  obéissance  à  ses  commandements  et  â 
ceux  de  son  Eglise  2°  Les  devoirs  envers  le  prochain.  3-^  L'en- 
tière séparation  du  monde  qui  consiste  à  fuir  les  partis  politiques 
et  le  service  militaire.  4"  L'amour  de  la  paix,  o"  La  simplicité 
du  langage,  c'est  à- dire  le  refus  du  serment  et  de  tout  titre  ho- 
norifique. 6'  La  pratique  de  la  bonté.  "1°  L'abstention  du  ma- 
riage. 

Dans  notre  XIX«  siècle,  la  secte  s'est  propagée  à  l'ouest  de 
l'Amérique,  particulièrement  au  milieu  de  la  population  de 
l'Ohio  ;  il  y  a  des  communautés  de  Shakers  à  New  York,  dans 
le  iMassachusetts,  dans  le  Connecticut,  le  Newhampshire,  le 
Maine,  l'Ohio,  le  Kentuky.  Chacune  de  ces  colonies  compte 
300  membres,  ce  qui  porte  le  nombre  total  des.  sectaires  à  5  ou 
(),000. 

Quant  aux  constitutions  de  la  secte  et  â  son  gouvernement, 
nous  dirons  encore,  qu'elle  est  régie  par  un  ministère  «  ihe  mi- 
nlstrij  n  composé  de  quatre  personnes,  deux  hommes  et   deux 


.370  CHRONIQUE 

femmes  dont  le  doyen  se  trouve  présidenl  de  droit.  Les  membres 
du  ministère  désignent  leur  successeur  en  cas  de  mort.  Ils  peu- 
vent nommer  ou  déposer  les  semitem-s  de  l'église  «  the  minis- 
tères. »  Ceux-ci  représentent  la  communauté  dans  les  rapports 
avec  l'extérieur,  examinent  les  candidats  qui  demandent  à  entrer 
dans  la  secte,  décident  de  leur  admission  ;  sont  souvent  envoyés 
au  loin,  comme  missionnaires.  Les  plus  âgés  dirigent  les  mem- 
bres ecclésiastiques,  les  diacres  ont  la  surveillance  des  laïques  ; 
ils  sont  aussi  chargés  de  veiller  au  temporel  de  la  communauté, 
de  présider  aux  travaux,  de  régler  les  affaires  commerciales.  Les 
fondions  d'anciens  et  de  seroilcws  de  l'Eglise  sont  remplies 
d'une  façon  égale  par  les  hommes  et  par  les  femmes.  Les  mem- 
bres de  la  colonie  doivent  renoncer  à  leurs  biens,  on  n'admet 
personne  sans  une  longue  épreuve,  mais  une  fois  entré  dans  la 
secte,  on  lui  fait  faire  donation  de  sa  fortune,  laquelle  ne  serait 
pas  rendue  si  l'individu  quittait  la  communauté.  Après  décès  on 
ne  rend  rapport,  que  si  des  enfants  ou  des  héritiers  «  profanes  » 
le  redemandent  avec  trop  d'insistance. 

L'instruction  est  obligatoire  chez  les  Shakers,  mais  elle  ne 
prend  que  peu  d'heures  par  jour  et  se  borne  à  l'étude  des 
sciences  pratiques. 

En  beaucoup  de  points, les  Shakers  sont  aux  antipodes  des  Mor- 
mons et,  comme  leur  organisation  et  leurs  lois  s'acconnnodent  à 
peu  près  avec  celles  des  États-Unis,  le  gouvernement  les  tolère. 

111.  —  Religion  d'Israël.  —  M.  Jagié.  de  Vienne,  nous 
donne  une  série  d'études  sur  les  variantes  dans  les  littératures 
slaves  des  récits  provenant  des  apocryphes  de  la  Bible.  Sa  pre- 
mière étude  a  pour  objet  le  Livre  d'Adam.  C'est  la  vie  d'Adam 
et  d'Mve  depuis  leur  création  jusqu'à  leur  mort.  L'auteur  re- 
cherche l'inlluence  qu'ont  pu  avoir  les  Bogomiles  sur  des  variantes 
de  ce  récit. 

—  M.  James  a  publié  dans  la  même  collection  un  apocryphe 
juif  qu'il  croit  être,  quoique  les  preuves  n'en  soient  pas  sufûsan- 
tes,  l'apocalypse  juive  mentionnée  dcns  la  slichométrie  de  Nicé- 
phore  et  la  synopse  d'Athanase.  11  a  pour  titre  :  The  testament 
of  Abraham.  Il  s'agit  d'une  mission  des  anges  chargés  de  per- 
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suader  à  Abraham  qu'il  doil  mourir,  quoique  juste.  M.  James  a 
retrouvé  à  Paris,  à  Vienne  et  à  Oxford  des  manuscrits  grecs, 
d'ailleursdivergents;il  doniieaussi,en  partie  du  moins,  les  ver- 
sions slave,  roumaine,  éthiopienne  et  arabe. 

—  M.  R.  Basset,  publie  une  collection  d'apocnjphes  rthio- 
piens  traduits  en  français.  Deu\  volumes  ont  paru  :  Le  livre 
de  Baruch,  la  légende  de  Jérémie,  et  le  Mash'afa  t'oniar  ou 
livre  de  Vépître,  apocryphe  du  X*  siècle  ;  c'est  une  lettre  en- 
voyée du  Ciel  pour  recommander  particulièrement  la  sanctifica- 
tion du  dimanche. 

—  Les  mythes  et  la  Bible  que  M.  Emile  Perrière  a  fait  pa- 
raître chez  Alcan,  à  Paris,  sont  écrits  dans  le  même  esprit  que 
les  autres  ouvrages  de  l'auteur,  il  y  a  démontré  une  fois  de  plus 
que  rien  n'est  plus  opposé  à  l'esprit  scientifique  que  le  fanatisme 
antireligieux. 

—  Sous  ce  titre  :  La  Vie  iyicoyinue  de  Jésus-Christ,  M.  Ni- 
colas Notovitch  vient  de  pubher,  à  la  librairie  Paul  Ollendorfï,  un 
livre  qui  sera  rangé,  par  ceux  qui  le  liront  avec  le  plus  d'intérêt, 
dans  la  catégorie  des  romans.  L'auteur  nous  raconte  ses  tribula- 
tions à  travers  des  régions  fort  peu  connues,  —  les  hautes  ré- 
gions de  l'Inde  et  le  Thibet,  —  et  toutes  les  difficultés  rencon- 
trées par  lui,  le  long  de  sa  route.  Mais  llnde  ayant  toujours 
passé,  pour  le  berceau  de  la  sagesse  humaine,  M.  Notovitch  s'est 
ingénié  à  démontrer,  à  laide  de  quelques  traditions  et  aussi  de 
manuscrits  mis  à  sa  disposition,  dans  quelques  lamaseries,  que 
le  Christ,  pendant  la  période  à  peu  prés  obscure  de  son  exis- 
tence, avait  bien  pu  sen  aller,  dans  les  Indes, y  puiser  les  prin- 
cipes de  sagesse  qu'il  exposa  plus  tard,  avec  une  éloquence  di- 
vine. 

Ces  manuscrits  ont  été  traduits  par  M.  Notovitch.  Ils  consti- 
tuent, en  versets,  une  sorte  de  biographie  de  quelques  années, où 
se  trouvent  racontées,  les  étapes  du  Divin  Maître  dans  l'Extrême- 
Orient,  son  enseignement,  ses  traverses,  les  inimitiés,  sinon  les 
haines  qu'il  rencontra  sur  son  chemin,  et  auxquelles  il  échap- 
pa, grâce  à  une  présence  d'esprit  rare,  sinon  avec  la  complicité 
des  brahmines  ou  des  mages  confondus  par  sa  grande  vertu. 
Jésus  s'appelle  Issa. 
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—  Le  pelit  \o\mne:  Se  mil  es  et  Aryens  que  publie  la  librairie 
Alcan,  est  l'œuvre  (le  M.  Charles  Picard.  L'auteur  est  l'ennemi 
juré  de  loutcequieslséniiterlesaryens  seuls  trouvent  grâce  devant 
lui.  Il  nous  apprend,  ce  qu'il  était  permis  d'ignorer,  que  Jéhovah 
était  un  cadeau  fait  i)ar  Salomon  aux  Israélites.  Le  chrislianisnie 
est  juauvais  parcequ  il  a  une  origine  sémitique  .-  c'est  pour  don- 
ner satisfaction  au  Moloch  juif  que  Jésus  est  mort  sur  la  croix. 
En  lin  de  comple,  l'auteur  nous  apprend  qu'il  est  bouddhiste. 
Nous  aimons  à  croire  qu'il  a  sur  le  bouddhisme  des  idées  plus 
nettes  que  celles  qu'il  nous  a  développées  sur  le  judaïsme  et  le 
christianisme, 

—  M.  Neubam  a  résumé  dans  une  brochui'e  de  24  pages:  Ncue 
Miltheilungem  ueher  die  Sage  vom  eir'igen  Juden^  tous 
les  renseignements  nouveaux  publiés  depuis  1884  sur  le  Juif- 
errant. 

—  M.  Joseph  Derenbourg  a  entrepris  la  publication  en  12  vo- 
lumes des  f//:' livres  complètes  de  lî.  Saadia  ben  Joseph  al- 
Fng?/ou mi.  '^àdiûià  Gaon(892-i)4i2),né  au  district  de  Kayyoum, 
en  Egypte,  traduisit  en  arabe  le  Peutateuque,  Isaïe,  les  Psaumes, 
.Fob,  les  Proverbes  les  cinq  Mégillolh  et  ijaniel.  Quelques  uns  de 
ces  livres  eurent  même  deux  éditions,  lune  avec  commentaires, 
l'autre  sans  commentaires.  M.  Derenbourg  nous  donne  la  traduc- 
tion arabe  du  Peutateuque,  avec  quelques  notes  explicatives. 

—  M.  Cheyne,  professeur  à  Oxford,  n'a  guère  fait  que  repro- 
duire les  théories  de  Kuenen  dans  son  ouvrage  :  boimders  of 
Old  testament  critiscim,  publié  à  London,  chez  Methuen. 

IV.  —  Religion  égyptienne.  —L'ouvrage  de  M.Naville: 
The  Festival-Uall  ofOsorkon  II  in  the  great  temple  of  Bn- 
hastis  nous  fait  connaître  le  culte  égyptien  sous  la  XXIP'  dynas- 
tie. L'auteur  a  trouvé  la  description  de  ces  cérémonies  sur  les 
nmrs  du  grand  temple  de  Bubasie  que  ses  fouilles  ont  mis  ù  jour. 
Cette  fête  de  Bubasie  mettait  en  branle  toute  l'Egypte.  On  en  lira 
le  récit  avec  le  plus  grand  inlérêt  dans  le  livre  de  M.  Naville. 

—  (.a  .l//'^///7<  est  l'i^xpostWail  par  .\L  l'élrie  de  ses  fouilles 
en  Kgyple  pendant  l'aimée  181)l-D:2.  Peisuadé  que  toule  pyra- 
ramide  contient  une  chapelle  où  l'on  rendait  un  culte  au  nioit,M. 
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Pélrie  a  fouillé  la  pyramide  de  Méidoun  (Médiim)  jusqu'à  ce 
([u'il  l'a  découverle.  Les  (yr^Z/tV/lui  ont  révélé  lenonideSnéfrou, 
le  dernier  Pharaon  de  la  lU'^  dynastie  ;  celte  pyramide  est  donc 
plus  ancienne  que  celle  de  Gizeh. 

V.  /IcUgions  de  la  Chine.  —  Le  Mnsron  a  publié  dans  son 
n"  de  janvier  1S94,  un  Iraxail  de  Mgr  deHarlez  sur  Les  /.5  pre- 
miers sircles  de  VH'tslorre  des  Chinois  d'apvrs  les  plus  anciens 
documents  /iistnrirj}ies. 

«  Le  temps  est  loin,  écrii  l'auteur,  oui 'oncroyaitàrautochthonie 
de  la  race  chinoise,  où  l'on  admirait  cette  ci\  ilisation  dé\  eloppée 
spontanément  sur  les  bords  du  Hoang-JIoet  du  Yang  tze-Kiang, 
sans  iniluence  exlérieiu^e  qui  en  pressât  ou  modifiât  la  marche 
toute  naturelle.  Cette  barrière  infranchissable  qu'avaient  formée 
autour  de  la  Chine  les  grands  monts  de  la  Tartarie  est  devenue 
aujourd'hui  une  Muraille  de  la  Chine  dont  le  renom  d'inviola- 
bilité s'est  é\anuui  sous  les  rayons  de  la  science  moderne.  Il  est 
reconnu  généralement  aujourd'hui  que  les  Chinois  sont  \envsdu 
centre  de  l'Asie  qu'ils  ont  habité  d'abord  et  qu'ils  s'y  sont  trou\és 
en  contact  avec  les  peuples  Accado-Susiens  auxquels  ils  ont  fait 
des  emprunts  indubitables.  ». 

C'est  aux  tra\  aux  du  professeur  de  Lacouperie  qu'est  due  cette 
découverte  si  précieuse  pour  1  histoire  de  l'humanité  comme  pour 
l'anthropologie. Si  toutes  les  thèses,  toutes  les  assimilations  du 
sa\  ant  sinologue  ne  sont  pas  également  incontestables,  il  résulte 
toutefois  de  l'ensemble  une  preuve  générale  à  laquelle  on  ne  peut 
jilus  rien  opposer  de  sérieux.  Ou  ne  doit  point  cependant  se  mé- 
prendre sur  la  nature  de  cette  découverte,  ni  en  tirer  des  conclu- 
sions qu'elle  ne  comporte  point.  Les  Chinois  ont  eu  leur  premier 
.<iège  non  loin  de  l'Accado  Susiana  ;  ils  lui  ont  fait  de  nombreux 
emprunts,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  en  ont  reçu  leur  civi- 
lisation en  général.  S'ils  ont  été  tributaires  de  ces  pays  en  ce  qui 
concerne  l'écriture  et  certains  genres  de  connaissances  humaines, 
ils  ne  leur  doi\  ent  aucunement  ce  qui  fait  le  caractère  essentiel  et 
distinctif  d'un  peuple.  Au  point  de  vue  de  la  religion,  de  la  mo  • 
raie  et  de  l'art  gouvernemental  les  premiers  Chmois  étaient  trè.'v 
loin  et  bien  au  dessus  de  ceux  qui  furent  leurs  maîtres  sous  cer- 
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tains  rapports.  Les  croyances  des  premiers  Cliinois  louchaient  au 
monoUiéisme ;  leuis  principes  moraux  et  politiques  s'élevaient  à 
une  hauteur  que  le  christianisme  seul  a  su  dépasser.  On  se 
demande  en  outre  s'il  n'y  a  pas  eu  d'emprunts  mutuels. 

Ce  qui  a  longtemps  égaré  la  science  européenne,  d'après  Mgr 
de  Ilarlez,  en  ce  qui  touche  aux  origines  du  peuple  chinois,  c'est 
que  l'on  s'en  est  rapporté  exclusivement  à  l'autorité  des  histo 
riens  des  huit  derniers  siècles  et  ceux  ci  n'a\  aient  point  hésité  h 
admettre  les  fables  inventées  ou  adoptées  par  les  Tao  she  et  les 
philosophes  de  la  dernière  école.  On  avait,  d'après  leurs  récits, 
construit  toute  une  histoire  du  peuple  commençant  avec  la  for 
mation  initiale  du  globe  terrestre  et  nous  montrant  les  Chinois 
issus  du  premier  couple  humain,  puis  formés  sur  le  sol  qu'ils 
occupent  aujourd'hui  après  avoir  pas.sé  par  tous  les  degrés  de  la 
barbarie  et  du  progrès  social.  Les  plus  sensés  comniençaienl  4es 
Annales  de  la  Chine  avec  le  mythique  Fn  hi  et  son  successeur 
quelque  peu  fabuleux,  Shen-nong,  auxquels  on  attribuait  des 
inventions  multiples  et  variées  qui  avaient,  en  peu  de  temps, 
porté  la  civilisation  chinoise  à  un  haut  degré  de  splendeur. 

Mais  les  historiens  antiques  et  dignes  de  ce  nom  ne  reportaient 
le  point  initial  de  ces  annales  (ju'au  souverain  connu  .sous  le  nom 
de  Hoang  ti  le  premier  dont  le  règne,  malgré  le  mer\eilleux  dont 
on  l'a  entouré  par  la  suite,  présente  cependant  des  caractères 
d'authenticité  indéniables. 

D'autre  part,  plusieurs  sinologues  européens  ont  relégué  d'un 
coup  parmi  les  fables  toute  l'histoire  primitive  du  peuple  chinois 
et  ne  font  commencer  la  période  histoiique  au  plus  tôt  qu'au 
8«  siècle  avant  notre  ère. 

«  Nous  ne  saurions  les  suivre,  dit  l'auteur,  dans  cette  voie  et 
si  nous  adoptions  les  arguments  qui  les  ont  portés  à  un  scepti- 
cisme aussi  étendu,  nous  pourrions  les  appliquer  même  à  l'époque 
suivante  et  ramener  la  période  historique  jusqu'au  5°  ou  au 
4«  siècle  de  l'ère  ancienne.  Il  est  facile,  du  reste,  de  démontrer 
que  le  Shu  king,  le  Shi-king.  le  Sze  ki  et  le  ïchuk  slui,  par 
exemple,  donneni  autant  de  garantie  de  véraciléque  leTso-fchuen» 
les  KueYu,  et  tout  autre  livre  de  la  même  époque  ou  plus  récent. 
Ouoiqu'il  en  soit  de  cette  question  que  nous  ne  pouvons  pas  dis- 


r.IIRONIQUF  ^575 

ciller  ici  en  délail^.  nous  allons  remplir  noire  liiclie  qui  esi  de 
faire  connaître  l'histoire  des  premiers  Cliinois  telle  que  nous  la 
trouvons  dans  les  anciens  monuments  d'un  caractère  vraiment 
historique    » 

—  On  sait  combien  les  Chinois  ont  le  culte  des  morts.  On 
place  le  défunt,  revêtu  de  ses  plus  heaux  habits,  dans  un 
cercueil  qu'il  a  fait  construire  de  son  vivant  et  qui  forme  ordi- 
nairement le  meuble  le  plus  beau  et  le  plus  précieux  de  la  mai- 
son. Mais  là  ne  se  bornent  point  les  préoccupations  chinoises, 
a  Le  premier  jour  de  l'an,  nous  dit  le  docteur  Martin  dans  la 
Science  moderne,  la  tombe  est  restaurée,  on  exhume  les  osse- 
ments, qu'on  dépose  dans  les  urnes  en  terre  cuite,  après  les 
avoir  nettoyés  et  rassemblés  dans  des  feuilles  de  papier.  Le 
crâne  est  mis  à  part  et.  sur  son  enveloppe,  on  dessine  les  traits 
principaux,  tels  que  les  yeux  et  la  bouche.  L'époque  des  obsè- 
ques n'étant  astreinte  à  aucune  prescription  légale,  la  famille  en 
dispose  à  sa  convenance  :  elle  attend  des  mois,  des  années  même. . . 
On  garde  la  bière  à  la  maison,  mais  il  faut  quelle  soit  bien 
close...  La  cérémonie  des  funérailles  dure  de  3  à  5  jours.  Le 
culte  des  morts  est  tellement  enraciné  en  Chine  que  les  tombeaux 
des  missionnaires  catholiques  y  furent  entretenus  avec  beaucoup 
de  soin,  même  après  l'expulsion  de  leurs  successeurs  de  l'Em- 
pire céleste. 

V(.  —  iS élirions  de  Rouie  et  de  la  Grèce.  —  A  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres,  M.  Foucart  a  fait  la  lecture 
d'un  mémoire  intitulé  :  L'origine  et  la  nature  des  mystères 
d'/:lcusis.  Il  rappelle  d'abord  que  ces  mystères  étaient  étroite- 
ment unis  au  culte  de  Déméter,  La  tradition  grecque  faisait  de 
celte  déesse  une  divinité  égyptienne.  M.  Foucart  croit  qu'on  n'a 
pas  assez  tenu  compte  de  celle  tradition,  qui  n'avait  rien  d'in- 
vraisemblable. Les  découvertes  de  l'épigraphie  et  de  l'archéo- 
logie prouvent  maintenant  que  les  Pharaons  de  la  dix-huitième 
dynastie  avaient  soumis  les  îles  de  la  mer  Egée,  et  que  des 
échanges  avaient  heu  entre  l'Egypte  et  la  Grèce  plusieurs  siècles 
avant  la  guerre  de  Troie.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'à  la 
même  époque  des  colons  égyptiens  eussent  existé  sur  le  sol  hel 
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lénitjue.  Il  s'est  allaché,  dans  la  seronde  partie,  à  faire  res- 
sortir les  caraclt'res  communs  à  Démêler  et  ù  Isis.  Ces  deux  di- 
vinités présidaient  toutes  deux  à  lagriculture  et  à  la  civilisation 
et  étaient  en  même  temps  souveraines  du  monde  souterrain,  où 
elles  assuraient  à  leurs  fidèles  un  sort  privilégié.  M.  Foucarl 
conclut  de  cette  ressemblance  que  Déméter  en  (irèce  et  Isis  en 
l^gyple  étaient  la  même  déesse.  Il  fait,  en  outre,  remarquer 
i(u'en  remontant  plus  loin  dans  l'antiquité  grecque,  on  trouve  des 
monuments  prouvant  que  Déméter  était  composée  d'une  déesse 
et  d'un  dieu,  l'une  agricole  et  l'autre  tellurique,  ce  qui  représente 
exactement  le  couple  égyptien  d'isis  et  d'Osiris.  Il  a  ensuite  dé- 
montré que  l'origine  égyptienne  du  culte  de  Déméter  donne  l'ex- 
plication de  quelques  mystères  que  les  Grecs  ne  comprenaient 
plus.  Puis  il  a  fait  connaître  toutes  les  cérémonies  que  compor- 
tait l'initiation.  Elles  consistaient  dans  le  drame  mystique,  la  vue 
des  objets  sacrés,  l'inlroduclion  de  l'initié  dans  les  régions  du 
monde  souterrain,  et  enfin  dans  la  communication  qui  lui  était 
faite  des  paroles  secrètes  par  le  hiérophante. 

—  A  la  même  séance,  M.  Philippe  Berger  communique  à 
l'Académie  la  traduction  d'une  suscription  phénicienne  de  l'ile 
de  Chypre,  trouvée  à  Lapithos,  près  du  sanctuaire  de  Poséidon 
Lornakios.  Cette  suscription  se  rapporte  aux  événements  qui 
suivirent  la  conquête  de  l'ile  par  Ptolémée  Soler.  Elle  a  eu  pour 
auteur  le  gouverneur  du  district  de  Keremios,  et  consacre  le  sou- 
venir de  la  protection  qu'il  avait  reçue  du  dieu  Melkart.  Elle 
nous  fournit,  en  outre,  l'indication  d'une  nouvelle  ère  locale, 
l'ère  de  Lapithos,  dont  M  13erger  croit  pouvoir  rapporter  le  com- 
mencement à  l'an  308,  qui  est  l'année  même  où  Ptolémée  prit  le 
titre  de  roi. 

M.  Héron  de  Viilefosse  a  aussi  communiqué  deux  lettres  du 
P.  Delattre,  correspondant  de  l'Académie,  sur  deux  découvertes 
(|Mi  viennent  d'être  faites  à  Carthage  dans  une  nécropole  puni([ue 
située  près  de  l'emplacement  du  temple  de  Sérapis.  La  plus  im 
portante  est  celle  d'un  masque  funéraire  en  terre  cuite  de  gran- 
deur naturelle,  dont  le  caractère  punique  est  très  accusé.  L'autre 
découverte  a  mis  le  P.  Delattre  en  possession  de  vingt  cachets 
pimii|ues()u  égyptiens  dont  il  envoie  à  l'Académie  les  empreintes 
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en  cire.  M.  Héron  de  Villefosse  saisil  celle  occasion  de  rendre 
hommage  à  l'aclivilc  du  P.  Delaltre,  qui  a  déjà  rendu  tant  de 
services  à  l'érudition. 

A  la  séance  du  3  novembre,  M  Gasali,  conseiller  honoraire  à  la 
cour  d'appel  de  Paris,  a  lu  une  étude  sur  un  texte  de  droit 
étrusque.  Ce  texte,  conservé,  daprès  le  témoignage  de  Servius, 
avec  les  livres  sibyllins,  dans  le  temple  d'Apollon,  avait  pour 
auteur  Vegoia,que  M.  Casati  identifie  avec  la  nymphe  Yegoia  du 
Bigois,  Lasa  Veku  en  étriiS(iue.  Il  commence  par  ces  mots  : 
Jupiter  terram  Elrurise  tibi  vindicavit  ;  il  pose  les  bases  de 
la  propriété  et  renferme  toute  espèce  d'objurgations  et  d'ana- 
ihèmes  conlreceux  tjui  y  porteraient  atteinte. 

M.  de  la  Blanchère  a  lu  un  mémoire  sur  douze  stèles  votives 
du  musée  du  Bardo.  Ces  sièles  appartiennent  à  un  culte  à  mys- 
tèi'es  encore  indéterminé.  Elles  sont  surmontées  de  la  tiiade  pu- 
nique avec  L'shm'nnt  pour  Dieu  principal. 

—  iM.Gonnet  a  publié,  dans  le  numéro  de  novembre  de  IV^/^er- 
sUr  c/ttholique, uwârlide  qui  intéressera  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  des  religions,  sur  le  budget  des  cultes  chez  les  Grecs. 

«  Il  m'a  .semblé  utile,  écrit  l'auteur, de  faire  quelques  recheï'ches 
.^ur  la  propriété  religieuse  dans  l'ancienne  Grèce  et  de  les  com- 
muniquer aux  lecteurs  de  la  revue.  11  y  a  intérêt  à  voir  ce  que 
pensaient  les  anciens,  et  on  peut  en  tirer  des  conséquences  pour 
les  temps  présents.  La  religion,  en  effet;  est  une  chose  qui  ne 
vieillit  pas.  Même  dans  les  cultes  fondés  sur  l'erreur,  il  y  a 
quelques  vérités  à  recueillir.  Tous  ont  la  prétention  d'honorer 
Dieu.  Tous  ont  leur  point  de  départ  dans  notre  nature  et  dans  les 
rapports  qui  nous  unissent  à  la  divinité.  Quelle  que  soit  la  variété 
de  leur  forme,  quels  que  soient  leurs  enseignements  ou  leurs 
rites,  il  est  des  éléments  qui  sont  communs  à  tous  et  qui  .se  re- 
trouvent partout  En  tout  pays,  les  hommes  ont  cru  que  le  sang 
des  victimes  pouvait  seul  apaiser  la  colère  du  ciel.  L'autel  et  le 
temple  servent  de  lieu  de  refuge  dans  les  temps  de  calamité,  cl 
de  centre  de  réunion  pour  les  peuples  dispersés  dans  les  cam 
pagnes.  Il  est  admis  que  des  hommes  vivent  auprès  de  l'autel  et 
servent  d'intermédiaires  entre  Dieu  et  l'humanité.  Partout  aussi 
une  exploitation  plus  ou  moms  considérable  est  annexée  à  l'exer- 
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cicedes  fondions  sacrées,  souvent  même  le  respect  des  peuples 
se  plaît  à  enrichir  le  temple,  à  multiplier  les  offrandes  pour  re- 
hausser la  splendeur  de  la  religion.  I^e  dieu  alors  devient  proprié- 
taire, grand  seigneur,  il  possède  des  biens  inaliénables.  C'est  ce 
qu'on  appelle  le  budget.  »  L'auteur  montre  ensuite  ce  qu'il  fut 
dans  la  Grèce  antique,  quelles  furent  à  cet  égard  les  opinions  du 
peuple  le  plus  spirituel  qui  fut  jamais.  «  Je  ne  toucherai  cet  im- 
mense sujet  que  par  les  sommets,  et  me  bornerai  à  indiquer  les 
sources  où  s'alimentait  ce  budget,  à  dévoiler  le  mécanisme  sa- 
vant et  ingénieux  de  celte  administration,  et  chemin  faisant,  je 
ferai  remarquer  de  quelle  sorte  de  vénération  on  entourait  la 
propriété  sacrée,  et  comme  on  s'accorda  à  l'investir  d'un  caractère 
dinviolabililé  religieuse.  » 

—  M.  Michel  Clerc  a  présenté;»  laSorbonne,sousformedethèse, 
un  travail  surlesil/e/f7MesA^Aemens,publiéchezThorin, à  Paris. 
L'auteur  y  examine  la  condition  légale  des  étrangers  domiciliés 
il  Athènes.  Les  chapitres  intitulés  :  Les  Mclrques  et  la  Rell- 
Qion  sont  des  mieux  traités  et  ceux  qui  nous  intéressent  ici. 
L'auteur  est  inspiré  du  livre  de  M.  Foucart  sur  les  Associations 
rcUgmises  chez  les  Grecs.  Les  Athéniens  n'étaient  point  exclu- 
sifs en  lait  de  religion  :  ils  admettaient  qu'il  pouvait  y  avoir  des 
dieux  étrangers  aussi  puissants  que  les  leurs  :  de  là  la  tolérance 
h  leur  égard,  et  parfois  même  la  protection  M.  Clerc  s'est  elTorcô 
aussi  d'indiquer  les  inlluences  qu'auraient  pu  exercer  les  reli  - 
gioris  des  Métèques  sur  la  religion  nationale.  11  nous  apprend 
(lue  ces  derniers  étaient  admis  aux  céréinonies  officielles  d'où 
étaient  exclus  les  étrangers. Le  culte  d'Eleusis  hii-même  leur  était 
ouvert,  mais  on  ne  saurait  dire  jusipi'à  quel  degré  pouvait  aller 
leur  initiation. 

—  M.  Fehr,  a  publié,  à  la  librairie  académique  d'Upsala,  une 
étude  sur  les  oracles  sibyllins  ;  Studia  in  uraciila  Sihyll'nia. 
L'auteur  étudie  dans  un  premier  chapitre  la  doctrine  sur  Dieu, 
qui  lui  paraît  monothéiste;  dans  un  second,  il  étudie  la  cosmo- 
logie, et  dans  un  troisième,  l'eschatologie  qui  est  la  partie  la  plus 
ob.scure. 

VII.  —  Rclig^ions  «les  non-ci vilisé.s.  ^  Nous  trouvons 
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dans  la  Rfrm'  françahc  el  /exploration  une  caraclérisliqiie  cu- 
rieuse des  noirs  habilanldu  Dahomey.  Il  en résultequ'ilsont  la  no- 
lion  de  Dieu,  mais  ils  cioienl  eu  uii'iue  temps  que  Dieu  esl  trop 
grand  pour  s'occuper  d'eux..  Que  fail-il  alors?  11  transmet  ses 
pouvoirs  à  VOrlcha  qui  s'occupe  spécialement  des  noirs  Les 
Oriclias  (les  fétiches)  sont  nombreux.  Chango,  celui  de  la  foudre, 
est  un  des  plus  puissants  C'est  à  lui  que  Dieu  a  confié  les  pierres 
ardentes  et  il  s'en  arme,  pour  les  lancer  contre  les  ennemis  au 
moment  des  orages. 

Ghango  ne  peut  avoir  tort  et  les  ouichangos,  c'est-à  dire  les 
prêtres  de  Chango,  sont  chargés  de  punir  les  coupables.  Au  Da- 
homey, on  a  vu,  après  que  la  foudre  fut  tombée  sur  une  maison, 
le  maître,  les  femmes,  les  enfants,  les  biens,  tout  confisqué  et  li- 
vré au  roi  ou  aux  ouichangos.  Quand  la  foudre  lue  quelqu'un, 
les  ouichangos  se  Uvrent  sur  le  cadavre  à  toutes  les  sauvageries. 
Si  la  famille  veut  soustraire  le  cadavre  aux  prêtres,  elle  doit  se 
l'ésoudre  à  de  gros  sacrilices.  Les  autres  Orichas  ont  leurs  prê- 
tres (félicheurs)  aussi  cruels  que  ceux  de  Ghango.  Le  roi  de  Daho- 
mey lui-même  est  sous  leur  dépendance.  Le  roi  Ghéso,  moins  san- 
guinaire que  ses  prédécesseurs,  ayant  voulu  restreindre  les  sacri- 
lices humains  à  Abomey,  les  félicheurs  l'exéculèrent,  et  l'on  se 
contenta  de  dire  au  peuple  :  «  le  fétiche  l'a  tué.  ^ 

—  On  sait  l'ardeur  que  déploie  l'anthropologie  pour  arriver  à 
nous  otïrir  les  échantillons  d'un  peuple  vraiment  primitif.  Mais  le 
vrai  Protranthrope,  celui  qui  pourrait  peut  être  remplir  le  vide 
qui  existe  entre  les  hommes  et  les  singes,  glisse  entre  les  doigts 
des  savants. 

De  temps  en  temps  cependant,  certaines  découvertes  anthro- 
pologiques semblent  offrir  cette  chaîne  entre  le  monde  des  ani- 
maux et  des  hommes.  Gelte  fois-ci,  ce  sont  les  Veddas  du  Ce  vlan 
(jui  récoltent  les  honneurs  dus  au  peuple  le  plus  rapproché  des 
chimpanzés.  Les  docteurs  Paul  et  Fritz  Sarasin,  de  Bàle,  les  pa- 
tronnent. Les  deux  savants  suisses  ont  passé  plusieuis  années  A 
Ceylan  afin  d'y  étudier  ces  pygmées.  Les  résultats  de  leur  étude 
ont  été  résumés  dans  un  ouvrage  qui  a  été  publié  à  Wiesbaden 
sous  ce  titre:  Les  Veddas  de  Cet/Ian  (une  contribution  à  la  ré- 
solution du  problème  de  la  création  de  l'homme).  Ernest  Haeckel, 
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a  saisi  avec  empressement  celle  occasion  pour  nous  offrir,  dans 
la  Drutsche  liundsrhaii  (septembre  dernier),  une  élude  enthou- 
siaste sur  la  nouvelle  recrue  anthropologiiiuc. 

A  en  croire  ces  auteurs,  les  Veddas  ne  connaissent  point  de 
religion  et  ne  trahissent  aucune  croyance  en  de  bons  ou  mauvais 
esprits.  L'origine  de  toutes  choses  ne  les  intéresse  pas  plus  que 
l'existence  de  l'âme  et  de  la  vie  future,  dont  il  n'y  a  même  point 
traces  dans  leur  langage.  Ils  ne  manifestent  aucune  crainte  devant 
la  mort  et  ne  pratiijuent  même  pas  l'enterremenl  des  cadavres. 
Lorsqu'un  A'^edda  est  mort,  ses  compagnons  le  laissent  sur  place 
et  fuient  l'endroit  pendant  un  certain  temps.  M.  Haeckel  constate 
d'après  les  frères  Sarasin,  que,  malgré  l'absence  de  tous  senti- 
ments religieux, les  Yeddas  sont  honnêtes,  et  pratiquent  la  mono- 
gamie. L'adultère  et  la  chasse  dans  un  endroit  réservé  pour  une 
famille  y  sont  punis  de  mort  Le  vol  et  le  meurtre  sont  in- 
connus.Nousdoulonsl'orlde  celle  absence  de  religion  chez  les  Ved- 
das. Nous  sommes  convaincus  que  des  observations  plus  exactes 
prouveront  le  contraire  Quantaux  vertusdecettepeupladesansre- 
ligion,  nous  ferons  d'autant  plus  de  réserves  que  l'école  évolu- 
iionniste  les  exalte  dans  1  intérêt  de  sa  thèse.  C'est  dans  le  môme 
esprit  (ju'a  été  écrit  dans  la  [{cviic  scieniifïquc  de  septembre 
dernier,  une  étude  de  M.  Glozel  sur  les  liaz'ir'ta  d'Afni/u(\ 

—  La  religion  des  peuples  sauvages  de  r Afrique,  par  le  D"" 
W.  Schneider,  est  un  travail  pour  lequel  l'auteur  a  dû  dépouiller 
ou  consulter  quantité  de  voyages,  de  relations,  de  lettres  de 
missionnaire.^  ou  dexploraleurs,  en  s'aidant  pour  leur  confronta- 
tion des  règles  dune  sage  critique.  Toute  la  matière  est  ramenée 
à  cinq  grandes  sections.  La  première  consacrée  à  la  Connais- 
sance d'un  Dieu,  et  la  dernière  qui  traite  de  la  Croyance  à  Vim  ■ 
mortalitf',  sont  les  deux  les  plus  intéressantes.  M.  Schneider 
passe  en  revue  les  diverses  peuplades  de  l'ouest,  du  sud  de  l'in- 
térieur et  de  l'est  du  continent  noir;  et  il  arrive  à  constater, 
«  avec  les  représentants  les  plus  distingués  de  l'ethnographie 
moderne  et  de  l'élude  des  religions  »,  l'universalité  absolue  de 
lidée  de  Dieu,  de  la  conscience  morale  et  de  l'attente  d'une  sur- 
vivance pour  l'àme.  «  L'elhnographie,  dit  M.  Haizel,  ne  connaît 
aucun  peuple  sans  l'eligion,  mais  seulemeni  les  degrés  plus  ou 
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moins  élevés  dans  le  développeiiifiil  des  idées  relif^ieuses  :  chez 
les  uns  ces  idées  sont  ténues  et  imperceptibles,  comme  enfermées 
dans  un  germe  ou,  plutôt,  dans  une  chrysalide  ;  chez  d'autres, 
elles  se  sont  épanouies  en  une  magnifique  floraison  de  mythes  et 
de  contes.  Sir  John  Lubbock  lui-même  joint  à  son  tableau  des 
peuples  sans  religion  une  remarque  qui  a  son  prix  :  selon  lui, 
«  on  ne  pourrait  plus  parler  d'une  peuplade  sans  idées  religieuses, 
si  l'on  voulait  donner  le  nom  de  religion  à  la  crainte  qu'inspire 
une  puissance  inconnue  ou  à  la  contiance  plus  ou  moins  vive  en 
refficacité  de  la  sorcellerie.  » 

Avec  la  connaissance  de  Dieu  s'éveille  la  conscience  morale, 
«  qui  n'est  qu'une  forme  particulière  des  convictions  religieuses. 
Quoi  qu'en  disent  maints  critiques  des  religions,  des  mœurs,  des 
civilisations  et  des  origines,  il  est  faux  que  les  systèmes  religieux 
les  moins  parfaits  n'aient  point  renfermé  l'idée  de  moralité.  » 

Le  désir  et  le  pressentiment  de  la  vie  future  sont  pareillement 
gravés  au  fond  de  toute  âme  humaine;  même  les  hordes  les  plus 
grossières  et  les  races  les  plus  dégénérées  de  l'Afrique  ont  gardé 
une  idée,  p'our  obscure  qu'elle  soit,  de  l'immortalité. 

IX.   —  Mythologie  eoniparée  et  folk-lore.  —   M. 

leD'H.  deWlisloekia  prispourchamp  d'explorations  les  diverses 
populations  de  la  Transylvanie.  Ses  ouvrages  relatifs  à  ce  pays 
sont  déjà  nombreux. 

Voici  un  nouveau  travail  philologique  et  social  sur  les  contes 
et  les  traditions  des  Arméniens  de  la  Bukovineet  de  la  Transyl- 
vanie. (1)  La  langue  arménienne,  selon  toute  probabilité,  dispa- 
raîtra complètement  de  l'empire  austro-hongrois  et  avec  elle,  les 
traditions  et  la  littérature  populaires.  Cet  idiome  n'est  plus  em- 
ployé dans  la  conversation  que  par  les  personnes  âgées  ;  dans  les 
écoles,  seules  les  leçons  de  religion  se  donnent  encore  en  celle 
langue,  de  telle  façon  que,  suivant  notre  auteur,  quelque  vingt 
ans  peut-être  suffiront  à  la  fusion  complète  de  la   fusion  armé- 


(Ij  Miirrlun  iind  Sagcn  der  Bukoainaer  iind  Siebenburger  \rme- 
nier,  von  U""  Hcinricg  von  Wliloeki,  Haniburg,  VerlagsanslalL 
uud  Uruclvcrei  Actien-Gcsclischafl. 
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nieniie  avec  la  populalion  magyare.  Il  est  donc  temps  de  recueillir 
loul  ce  qui  se  rapporte  à  ces  Arméniens  et  suiloutces  contes  po- 
pulaires oraux  qui  seraient  les  premiers  a  sombrer  dans  le  gouffre 
de  l'ouï)!!,  (i'est  ce  iravail  que  M.  Wlisloeki  a  courageusement 
entrepris  en  continuant  les  études  déjà  commencées  par  d'autres 
savants  pliilologues,  comme  MM.  Munzatli  et  Aanuscli.  Ce  .sont 
aussi  des  Arméniens  érudits  qui  ont  bien  voulu  revoir  les  manus- 
crits de  l'auteur  ;  la  traduction  allemande  très  scrupuleuse  s'est 
faite  presque  mot  pour  mot. 

—  Les  mélanges  de  iraditïonmsmc  en  Belgique  forment  un 
nouveau  volume  offert  aux  lecteurs  de  la  Tradliion  et  de  la  Col- 
kcl'ion  Internationale^  par  M.  Alfred  Harou  qui  s'est  attaché 
tout  particulièrement  aux  mille  croyances  et  superstitions  popu- 
laires de  la  Flandre  et  de  la  Wallonie.  M.  Harou  avait  eu  Imten- 
tionde  consacrer  une  partie  de  l'ouvrage  à  la  littérature  orale  de 
la  Belgique,  mais  il  a  jugé,  avec  rai.son,  que  ce  côté  si  intéresant 
du  Folklore  belge  méritait  plus  qu'un  simple  chapitre,  et  il  a 
réservé  pour  un  travail  postérieur  les  contes  et  les  chansons  des 
pays  flamingants  et  wallons.  On  trouvera  dans  ce  volume  nombre 
de  documents  curieux,  fruits  de  longues  recherches  dans  les  bi- 
bliothèques comme  aussi  d'enquêtes  orales  à  travers  toute  la  Bel- 
gique. 

Nous  devons  encore  à  M.  Harou,  Le  Fol/dore  de  Godanùllc 
[Hainaut).  «  Le  village  de  Godarville,  dit  l'auteur,  privé  jus- 
(ju'en  ces  derniers  temps  de  grandes  voies  de  communication, 
resta  longtemps  rebelle  aux  idées  de  civilisation  et  conserva  à 
peu  près  intactes  les  coutumes  et  les  superstitions  des  âges 
d'anlan.  Cotle  situation,  connue  des  villages  voisins,  lui  valut  le 
surnom  de  «  pays  des  sorcières  »  Nous  avons  pensé,  (ju'une 
localité  jouissant  d'une  telle  réputation,  devait  être  parlicuhère- 
ment  étudiée.  » 

—  M.  Fagot  a  entrepris  l'élude  du  folklore  duLauraguais  (1). 
Les  (rois  premières  parties,  parues  à  des  ilales  différentes, 
sont  consacrées  aux   jeux   des  enfants   et   dus  jeunes  gens, 

(I)  Folklore  du  Lauraguais^  quatrième  partie  (All'i,  Henri 
Anialiii'). 
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aux  danses  ol  coulumes.  La  quatriéiue  partie,  consacrée 
aux  Chants,  a  paru  dernièrement,  (.es  cliants  sont  groupés  en 
huit  sections  :  Chants  énumératifs,  Chants  à  consonnance, 
Chants  damour,  Ctiauts  matrimoniaux,  Chants  bachiques, 
Chants  boulTons,  Chants  Légendaires,  Cliants  politiques.  Le  fol- 
t.lore  du  Lauraguais  qui  est  une  division  du  Languedoc,  n'avait 
pas  jusqu'ici  été  recueilli. 

—  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  superstitions,  même 
les  plus  étranges,  aient  cédé  devant  les  progrés  delà  civilisation. 
M.  Charles  Roper,  dans  le  llarpers  Magazine  (octobre  1893), 
nous  raconte  à  ce  propos  des  faits  très  curieux  qui  ont  eu  pour 
théâtre  le  comté  de  Norfolk. 

—  M.  Angelo  de  Gubernalis  vient  de  fonder  à  Rome  une  so- 
ciété de  folklore.  La  société  se  propose  de  publier  une  revue 
mensuelle  et  une  bibliothèque  de  folklore  italien. 

—  Dans  les  Confribufions  au  Folklore  de  la  Belgique  ; 
1  vol.  in-12,  Paris  i892,  (Tome  IX  de  la  Collection  interna- 
tionale de  la  Tradition).  M.  Alfred  Harou  a  recueilli  ce  qui  a 
été  publié  sur  les  traditions  populaires  de  la  Belgique.  Il  a  pu- 
blié dans  la  Tradition,  la  Revue  du  Nord  et  plusieurs  périodi- 
ques français  ou  belges,  des  études  documentaires  très  curieuses 
sur  les  anciens  usages,  les  mœurs,  les  coutumes,  croyances  et 
superstitions  de  la  Wallonie,  de  la  Flandre,  du  Luxembourg  et 
des  provinces  septentrionales  de  la  France.  M.  Alfred  Harou 
vient  enfin  d'aborder  les  ouvrages  d'ensemble  en  publiant  ses 
Contributions  au  Folklore  de  Belgique.  Dans  ce  premier  vo- 
lume, M.  Alfred  Harou  a  étudié  tout  particulièrement  les  usages 
populaires  et  les  anciennes  légendes  de  la  Belgique.  Sans  s'at- 
tarder à  rejeter  ce  que  d'autres  ont  écrit  sur  ces  sujets,  il  en  a 
fait  des  résumés  clairs  et  succincts  augmentés  de  recherches  en- 
treprises par  lui  au  cours  de  ses  voyages  ou  de  ses  promenades 
en  Belgique.  Les  sujets  traités  par  M.  Harou  se  rapportent  aux  : 
I  Prlerinages  et  Processions  ;  H.  Fêtes  populaires  ;  HL  Les 
Marches  ;  IV.  Les  anciennes  Fêtes  ;  V.  Les  empreintes  Mer- 
veilleuses ;  VI.  Les  Trésors  cachi's  :  VIL  La  datte  d'Or  : 
Vlll.  Les Nutons,  Solags,  etc.  ;  IX.  Les  Châteaux,  les  Mjnu- 
inenis  et  les  Ruines. 
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—  Lk  culte  dks  Morts  dans  le  Céleste  Empire  et  l'A.n- 

-NAM  COMl>ARIi:  AU  CULTE    DIÎS    ANCKTRES  DANS  l'aNTIQUITE    OCCI- 
DENTALE, par  MM.  Bouinais  et  Paulus.  —  i*aris,  Leroux. 

Ce  livre  est  précédé  d'un  préface  de  M.  Imbaull-Huarl,  dans 
la(iaelle  notre  consul  de  France  en  Chine  aflirme  avec  raison 
que  notre  politique,  notre  diplomatie,  noire  administration  colo- 
niale doivent  avoir  pour  base  la  connaissance  des  langues,  des 
littératures,  des  lois,  des  religions,  des  croyances,  des  supersti- 
tions, des  mœurs  et  coutumes  des  diverses  races  avec  qui  elles 
Irailenl  et  qu'elles  ont  à  diriger.  MM.  Bouinais  et  Paulus  ont 
vécu  longtemps  au  milieu  des  populations  indo-chinoises  et  les 
connaissent  à  fond.  Les  récits  qu'ils  nous  ont  tracés  de  toutes  ces 
coutumes  et  usages  nous  font  saisir  sur  le  vif  la  vie  réelle  de  ces 
peuples.  Le  culte  des  ancêtres  en  particulier  nous  y  est  dépeint 
avec  ce  qu'il  a  de  recommandable,  et  aussi  avec  les  abus  qu'il 
produit.  11  est  un  des  principaux  obstacles  à  l'introduction  de  la 
civilisation  européenne  en  Chine.  MM.  Bouinais  et  Paulus  croient 
avec  Mgr  de  Harlez,  au  monothéisme  primitif  des  chinois.  Ce 
volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  vulgarisation  que  publie 
le  Musée  Guimet. 

—  Geschichte  der  alichrist lichen  LUeratur  bis  Eusebius, 
I,  Ad.  liarnack. 

M.  Harnack  s'est  proposé  défaire  connaître  les  écrits  chrétiens 
antérieurs  à  Ëusèbe.  L'auteur  s'est  posé  trois  questions  auxquelles 
doit  répondre  son  travail  :  1°  iju  est-ce  qui  a  été  écrit  durant  les 
premiers  siècles  par  les  chrétiens?  ti"  Qu'en  possédons-nous 
encore  ?  3°  Par  quels  inlei-médiaires  et  comment  ce  que  nous 
possédons,  nous  est-il  parvenu  ?  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces 
travaux. 

Le  Gérant  :  /.  l'cisson. 

Aiiiiuiu.  —  liiip,  ilouoiuuu-Loi'uy,  18,  rue  Sl-l''uscit'a, 
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UN  EPISODE 

DE  LA   DÉFECTION  ^GÉNÉRALE  DES  NATIONS  TRIBUTAIRES 

DE  l'aSSYRIE 

PENDANT    LES    ANNEES   652-648. 


Deuxième  article. 


Etat  politique  et  religieux  du  royaume  de  Juda  et 
de  C ancien  royaume  des  dix  ty^ibus  à  V époque  de  la 
quatrième  campagne  d'Holopherne. 

Au  moment  de  l'ouverture  de  la  dernière  campagne 
d'Holopherne, au  mois  de  juin  de  l'an  048,  l'état  poli- 
tique et  religieux  des  deux  royaumes  de  Juda  et  d'Is- 
raël avait  subi  de  notables  changements. 

Le  royaume  des  dix  tribus  avait  cessé  d'exister.  De- 
puis l'an  7'21  il  n'était  plus  qu'une  simple  province  de 
l'empire  assyrien.  Après  la  prise  de  Samarie,sa  capi- 
tale, Sargon  II  avait  emmené  en  captivité  27,000  de 
ses  habitants  les  plus  notables  du  pays  (1)  et  y  avait 
transplanté  des  colons  idolâtres  tirés  des  diverses  con- 
trées de  l'empire. 

(1)  Voir  Ticle,  ouv.  cité  p.  258. 
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Cependant  la  grande  masse  de  l'ancien  peuple  des 
dix  tribus  étaitrestéesur  le  solde  la  patrie,où  elle  vivait 
privé  désormais  de  toute  existence  politique  propre. 
Mais  si,  d'une  part,  la  conquête  assyrienne  avait  fait 
sombrer  la  nationalité  du  peuple  desdix  tribus, en  mê- 
me temps  que  sa  dynastie  royale,  d'autre  part,  cet 
anéantissement  avait  eu  un  heureux  contre-coup  au 
point  de  vue  religieux. 

Embourbé, pendant  tout  le  temps  de  son  existence  à 
l'état  de  royaume,  dans  le  culte  idolâtrique  des  deux 
veaux  d'or  érigés  par  Jéroboam  I  à  Béthel  et  à  Dan, 
le  peuple  des  dix  tribus  était  retournéen  grande  partie, 
après  cette  catastrophe,  au  culte  de  ses  ancêtres,  au 
culte  do  Yahveh,  le  vrai  Dieu  d'Israël,  grâce  aussi 
probablement  à  la  destruction  par  les  Assyriens  du 
sajictuaire   idolâtrique  de  Béthel. 

Ce  revirement  religieux,  qui  avait  déjà  commencé 
sous  le  règne  du  roi  Ezéchias  de  Juda  se  généralisa 
depuis  de  plus  en  plus,  ainsi  que  le  prouvent  les  récits 
des  livres  des  Rois  et  des  Paralipomènes. 

En  etï'et,  ces  livres  nous  apprennent  (l)  que,  quand 
le  roi  Ezéchias  entreprit  la  restauration  des  parties 
délabrées  ou  détruites  du  temple  de  Jérusalem,  les 
habitants  des  tribus  do  Manassé  et  d'Ephraïm  et  tous 
Les  restes  d'Israël,  sauf  quelques  exceptions,  firent  bon 
accueil  aux  messagers  d'Ezéchias  et  contribuèrent, 
concurremment  avec  les  habitants  de  Juda,  à  la  reli- 
gieuse entreprise  de  ce  roi. 

(1)  Voir  II  (IV;  /îois,  XVIII,  1-7;  XXI  ;  XXII,  1-6;  XXIII,  1-28; 
11  Paralipomènes,  XXX,  1-20  (à  remarquer,  le  contenu  du  v.-lO 
qui  montre  que  la  restauration  politico-religieuse  d'Ezc^cliias  ren- 
contra au  début  une  assez,  vive  r(5sislaiice  auprès  d'une  grande 
partie  des  Israélites  de  l'ancien  royaume  de  Samarie,  mais  la  suite 
du  récit  prouve  que  celle  résistance  ne  lui  (jue  do  courte  durée)  ; 
voir  aussi  II  Paralipoincnes,  XXXI;  XXXlll,  1-9  ;  XXXIV,  1-11.33. 
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Plus  tard,  sous  le  règne  du  roi  Josias  de  Juda,  le 
peuple  des  dix  tribus  ne  se  montra  pas  moins  empres- 
sé pour  prêter  les  mains  à  la  restauration  religieuse 
inaugurée  par  ce  monarque  et  pour  détruire  tant  en 
Juda  que  dans  leur  propre  pays  tous  les  restes  de  l'an- 
cien culte  idokîtrique.  Bien  qu'ils  fussent  absolument 
indépendants  du  royaume  de  Juda  sous  le  rapport  de 
la  politit[ue,  les  Israélites  de  l'ancien  royaume  de  Sa- 
marie  ne  formaient  plus,  pour  ainsi  dire,  sous  le  rap- 
port religieux,  qu'un  seul  et  môme  peuple  avec  les  ha- 
bitants du  royaume  de  Juda  et  se  conformaient  aussi 
volontiers  à  toute  direction  politique  venant  de  ce  côté. 

Il  est  nécessaire  d'avoir  ces  données  historiques 
présentes  à  l'esprit  pour  pouvoir  se  rendre  compte  de 
l'autorité  exercée,  selon  le  livre  de  Judith,  sur  les  Is- 
raélites du  royaume  des  dix  tribus  par  le  grand-prêtre 
juif  et  le  Conseil  des  Anciens  qu'il  présidait  et  avec 
lequel  il  administrait  le  royaume  de  Juda  au  moment 
de  l'invasion  d'Holopherne. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  l'état  politique 
et  religieux  du  royaume  de  Juda  à  cette  même  épo- 
que. 

Eu  égard  aux  renseignements  fournis  par  le  livre  de 
Judith,  ce  royaume  nous  apparaît  comme  constitué, 
sous  le  rapport  politique,  en  un  état  dont  le  gouver- 
nement se  trouvait  entre  les  mains  non  pas  d'un  roi, 
mais  d'un  Conseil  d'Anciens  du  peuple,  ayant  à  sa  tête 
le  grand-prêtre  faisant  fonction  de  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif. 

Pareil  état  politique  n'implique  pas  nécessairement, 
comme  conséquence,  que  nous  nous  trouvons  placé  à 
l'époque  de  la  disparition  définitive  de  la  royauté  dans 
le  royaume  de  Juda,  à  l'époque  post-exiiienne .  Ou 
peut  parfaitement  bien  concevoir  sans  cela  l'existence 
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d'un  pareil  régime  politique.  Pour  Pexpliqucr,  il  sullit 
d'admettre  soit  une  période  d'interrègne,  soit  une  épo- 
que où  le  roi  de  Juda,  tout  en  vivant  encore,  ne  pouvait 
pas  régner  parce  qu'il  était  détenu  captif  hors  de  son 
royaume. 

Selon  les  synchronismesj  déjà  établis  précédemment, 
les  événements  relatés  par  le  livre  de  Judith  ressortent 
au  règne  du  monarque  assyrien  Assurbanipal  et  à  celui 
du  roi  Manassé  de  Juda,  contemporain  de  ce  mo- 
narque. C'est  donc  dans  le  cours  du  long  règne  de  55 
ans  du  roi  Manassé  que  nous  devons  essayer  de  dé- 
couvrir une  période  qui  s'harmonise  avec  l'état  politi- 
que du  royaume  de  Juda,  lors  de  l'invasion  de  la  Pales- 
tine par  l'armée  d'Holopherne.  Or,  une  pareille  période 
s'y  laisse  découvrir  effectivement.  C'est,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  précédemment,  celle  de  la  captivité 
de  ce  roi  pendant  une  quinzaine  d'années  à  Babylone, 
à  savoir  depuis  l'an  663  jusque  vers  la  fin  de  l'an 
648. 

La  captivité  de  Manassé,  mais  non  pas  sa  durée,  se 
trouve  mentionnée  expressément  dans  les  livres  des 
]*aralipomènes,  ainsi  que  sa  délivrance  et  les  divers 
actes  qu'il  accomplit  encore  après  qu'il  fut  remonté  sur 
le  trône  de  Juda. 

L'état  politique  du  royaume  de  Juda,  tel  qu'il 
nous  est  dépeint  seulement  trois  à  quatre  mois  avant 
îa  fin  de  l'an  648,  nous  révèle  que  Manassé  n'était  pas 
encore  de  rotour  dans  son  royaume,  ni  remonté,  par 
conséquent,  sur  le  trône.  C'est  donc  postérieurement  à 
cette  date  qu'il  rentra  à  Jérusalem,  mais  très  probable- 
ment encore  avant  la  fin  de  cette  année,  après  la  ca- 
tastrophe qui  atteignit  Holopherne  et  son  armée  sous 
les  mursdc  licthulie.  Certes,  il  est  plausible  d'admettre 
qu'en    apprenant  ce   désastre,  Assurbanipal    se    sera 
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empressé  d'autoriser  Manassc  à  rentrer  dans  son 
royaume  et  à  remonter  sur  le  trône  dans  l'espoir  de 
trouver  désormais  en  lui  un  vassal  fidèle,  pour  l'avoir 
tiré  enfin  de  la  prison  dans  laquelle  Samassumukin 
l'avait  laissé  gémir  pendant  tant  d'années,  même, 
quand,  au  début  de  sa  révolte,  il  mit  en  liberté  et  ren- 
voya dans  leur  pays  les  autres  hauts  personnat^es  jnifs 
qui  avaient  été  emmenés  avecleur  roi  captif  à  Baby- 
lonne.  Il  y  a  tout  lieu  do  croire  que  le  grand-prêtre 
Joacim  ou  Éliacim,  de  même  que  les  autres  membres 
du  Grand  Conseil  résidant  à. Jérusalem,  qui  gouver- 
naient le  pays  à  l'époque  de  l'expédition  d'Holophernc 
en  l'absence  du  roi  Manassé,  toujours  captif 
à  Babylone,  se  trouvaient  au  nombre  des  Juifs, 
qui,  selon  le  livre  de  Judith,  (1)  étaient  récem- 
ment zpotJXTw^  retournés  de  la  terre  d'exil  dans  leur 
patrie. 

Nous  avons  déjà  assigné  plus  haut  un  motif  fort 
plausible  pour  lequel  Samassumukin  les  mit  en  liberté 
et  leur  permit  de  rentrer  dans  leur  patrie.  Ce  motif 
n'aura  pas  été  autre  que  celui  de  les  décider,  par  cet 
acte  de  clémence,  à  faire  aveclui  cause  commune  con- 
tre Assurbanipal,  l'auteur  de  leur  captivité  et  de  leurs 
souffrances,  contre  lequel  il  venait  de  lever  l'étendard 
de  la  révolte.  Ils  se  seront  sans  aucun  doute  engagés 
vis-à-vis  de  leur  libérateur  à  faire  épouser  sa  cause 
parleur  pays  d'origine  contre  Tempire  assyrien,  —  et 
le  livre  de  Judith  nous  fournit  les  preuves  de  leur  fi- 
délité à  tenir  leurs  engagements. 

En  présence  de  ce  que  nous  venons  d'établir,  on 
comprend  aisément  comment  l'admiiiistration  tout 
entière  du  royaume  de  .luda  a  pu  se  trouver  à  la  date 

(1)  Livre  de  Judith,  IV,  3,  texte  grec. 


390  LE  LIVRE  DE  JUDITH 

en  question  aux  mains  du  grand-prctre  et  de  ses  collè- 
gues du  ('onseil  des  Anciens,  ainsi  que  les  importantes 
fonctions  attribuées  au  premier  par  lo  livre  de  Juditli. 
En  ce  qui  concerne  l'état  religieux  du  royaume  de 
Juda,  nous  voyons  par  le  livre  biblique  que  nous  venons 
de  citer,  qu'il  s'y  était  opéré  un  véritable  revirement  et 
relc^vement  du  sentiment  religieux  orthodoxe. 

Durant  plusieurs  années,  jusqu'au  moment  de  son 
départ  pour  l'exil  à  Babylone,  l'impie  roi  Manassé 
avait  violemment  comprimé  ce  sentiment  chez  son  peu- 
ple, que  son  père,  le  pieux  roi  E/échias,  s'était 
appliqué,  après  les  excès  idolâtriques  du  roi 
Acliaz,  à  faire  revivre  et  refleurir.  Il  ne  saurait 
y  avoir  de  doute  que  le  revirement  et  le  relèvement 
révélésparlelivre  de  Judith  aient  étédùsengrande  par- 
tie à  l'action  et  à  l'influence  du  grand-prêtre  Joacim 
et  des  autres  notables  rentrés  avec  lui  dans  leur  patrie, 
et  qui  n'étaient  pas  moins  fervents  théocrates  qu'ar- 
dents patriotes. 

Dans  le  livre  de  Judith,  les  Israélites  de  l'ancien 
royaume  des  dix  tribus  nous  apparaissent  animés  des 
mêmes  sentiments  religieux  que  le  peuple  du  royaume 
de  Juda,  et  cette  donnée  concorde  avec  ce  que  nous 
apprennent  les  livres  des  Rois  et  des  Paralipomèncs 
concernant  la  restauration  religieuse  entreprise  quel- 
ques lustres  plus  tard. 

Le  tableau,  que  nous  trace  le  livre  de  Judith  de  l'état 
politique  et  religieux  des  douze  tribus  d'Israël, s'harmo- 
nise donc  parfaitement  avec  le  récit  combiné  des  livres 
des  llois  et  des  Paralipomènes  Ce  résultat  plaide  hau- 
tement en  faveur  du  caractère  historique  du  livre  de 
Judith,  dont  les  autres  données,  loin  de  se  trouver  en 
contradiction  avec  les  documents  contemporains  de 
l'histoire  profane,  concordent  au  contraire,  d'une  ma- 
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nicre  frappante  avec  oeux-ci.  C'est  ce  qui  résulte,  nous 
semble-t-il,  do  ce  que  nous  avons  mis  précédemment 
en  lumière.  Dénier  à  une  pareille  (euvrc  toute  valeur 
historique  et  la  traiter  de  pur  roman,  ce  n'est  plus 
faire  acte  de  sérieuse  critique,  mais  de  pur  arbitraire 
anti-scientifique  . 

Maintenant  que  nous  savons  quel  était  l'état  politi- 
que el  religieux  au  sein  de  la  population  dos  XII  tri- 
bus à  l'époque  de  l'invasion  d'Holopherne,  nous  allons 
retracer  d'après  les  données  du  livre  de  Judith  les  di- 
verses phases  de  la.  quatrième  campagne  du  capitaine 
assyrien,  qui  eut  un  dénouement  aussi  prématuré 
qu'inattendu  sous  les  murs  de  Béthulie. 

Quatrième  campagne  d'Holopherne 

La  quatrième  campagne  d'Holopherne  fait  immé- 
diatement suite  à  celle  qui  venait  do  se  terminer  au 
début  de  l'an  648  par  le  pillage  et  la  dévastation  de 
toutes  les  propriétés  des  Bédouins  Scénites.  Elle  fut 
inaugurée  au  commencement  de  l'été  de  cette  même 
année. 

Cotte  nouvelle  campagne,  destinée  à  clôturer  la 
grande  expédition  d'Holopherne,  avait  pour  objectif  la 
Syrie,  laPhénicie,  la  Philistie  ainsi  que  la  Palestine. 
Elle  devait  avoir  pour  terme  final  le  châtiment  de 
l'Egypte  et  son  réassujettissemontà  la  domination  as- 
syrienne. La  catastrophe,  dont  Ilolophernefut  victime 
sous  los  murs  do  Béthulie,  l'empêcha  de  réaliser  la 
dernière  partie  de  son  plan. 

Guidé  par  les  renseignements  fournis  par  le  livre  de 
Judith,  nous  allons  suivre  le  généralissime  assyrien 
dans  la  double  étape  de  sa  quatrième  campagne,  qui 
précéda  son  apparition  sous  les  murs  de  Béthulie. 
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Voici  en  quels  termes  la  Vulgate  (1)  nous  décrit  la 
première  étape,  qui  avait  pour  objectif  la  Syrie. 
«  Après  cela  il  descendit  dans  les  cliamps  de  Damas 
au  temps  de  la  moisson  et  il  brûla  tous  les  blés  et  fit 
couper  tous  les  arbres  et  toutes  les  vignes,  » 

Le  texte  grec  ajoute  (2)  :  «  Il  enleva  tous  leurs  trou- 
peaux, dépouilla  leurs  villes,  ravagea  tout  ce  qui  était 
dans  les  champs  et  passa  au  fd  de  Tépée  tous  leurs 
jeunes  hommes.  » 

L'expression  :  Après  cela,  par  laquelle  s'ouvre  le 
récit  delà  Vulgate,  sert  à  indiquer  la  nouvelle  cam- 
pagne qu'entreprend  Holopherne  contre  Damas  et  la 
Syrie,  après  avoir  châtié  dans  sa  troisième  campagne 
tous  les  fils  de  Madian.  Il  descendit,  dit  notre  récit, 
dans  les  plaines  de  Damas  réputées  pour  être  le  pa- 
radis de  la  Syrie.  L'expression  :  il  descendit  est  par- 
faitement juste,  car  Holopherne  était  parti,  pour  se 
rendre  dans  ces  plaines,  du  Hauran,  la  contrée  mon- 
tagneuse par  excellence,  oii  il  était  allé  châtier  les 
fils  de  Madian,  dans  leur  forteresse  et  leur  repaire 
même. 

Incendier,  saccager,  piller,  tuer,  tels  furent  les 
procédés  dont  usa  Holopherne  dans  toute  la  campa- 
gne de  Damas.  Il  ne  faisait  en  cela  qu'exécuter  les 
ordres  de  son  souverain,  qui  lui  avait  enjoint  de  pro- 
mener sans  pitié  le  fer  et  le  feu  parmi  ses  infidèles  vas- 
saux. 

Nous  avons  ici  devant  nous  un  nouveau  trait  qui 
prouve  clairement  le  caractère  historique  du  récit. 
Tels  étaient  en  effet  —  les  documents  cunéiformes 
en  offrent  des  preuves  à  foison —  les  procédés  ordi- 


(1)  Livre  do  Judilli,  II,  17. 

(2)  Livre  de  Judilli,  II,  27,  texte  grec. 
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naires  des  Assyriens  dans  leurs  expéditions  mili- 
taires. 

Après  de  pareilles  dévastations  et  de  pareils  pillages, 
après  les  hécatombes  faites  parmi  la  partie  la  plus  va- 
lide de  la  population  syrienne,  Holopherne  pouvait 
éprouver  la  satisfaction  de  n'être  pas  resté  au- 
dessous  de  la  terrible  tâche  que  lui  avait  imposée 
son  royal  maître.  Il  pouvait  considérer  comme  dûment 
terminée  sa  mission  en  Syrie  et  se  tourner  d'un  autre 
côté.  C'est  ce  qu'il  fit. 

Maintenant  commence  la  deuxième  étape  de  sa 
quatrième  campagne.  Cette  étape  avait  pour  objectif 
la  Phénicie,  la  Philistie  et  la  Palestine. 

Suivons  donc,  à  la  lumière  des  renseignements 
fournis  par  le  livre  de  Judith,  la  marche  du  redou- 
table généralissime  assyrien  et  de  son  armée  pendant 
cette  seconde  étape. 

La  Vulgate  (1)  commence  par  dire  qu'à  la  suite  de 
ses  terrifiants  exploits  dans  les  plaines  de  Damas  «  la 
terreur  de  sa  personne  se  répandit  sur  tous  les  habi- 
tants de  la  terre  »,  c'est-à-dire  des   pays  avoisinants. 

Selon  le  texte  grec  (2),  «  la  frayeur  se  répandit  dans 
tout  le  pays  maritime,  dans  Tyr,  dans  Sidon,  dans 
Sur,  dans  Ocine  et  dans  Hiemnaa,  »  (3)  et  il  ajoute 
«  que  ceux  d'Ascalon  et  d'Azote  furent  frappés  d'une 
«  très  grande  crainte,  » 

La  Phénicie  et  la  Philistie  étaient  donc  toutes  les 
deux  dans  des  transes  mortelles,  redoutant  le  moment 

(i;  Livre  de  Judith,  II,  18. 

(2)  Livre  de  Judith,  II,  :28,  texte    grec, 

(3)  Cette  ville  est  mentionnée  également  sous  le  nom  de 
Jamnaa  dans  l'inscription  des  taureaux  de  Kborsabad.  Tout  porte 
à  croire  que  Jamnaa  était  une  ville  phénicienne  bâtie  sur  quelque 
îlot  de  la  cité.  —  VoTrDelatre,  le  livre  de  Judith  dans  la  Coniro- 
vene,  p.  170  (année  1884). 
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OÙ  le  terrible  justicier  assyrien  ferait  son  apparition 
dans  leur  pays. 

La  Vulgate  (1)  poursuit  en  ces  termes  :  «  Alors  les 
rois  et  les  princes  do  toutes  les  villes  et  de  toutes  les 
provinces  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie,  de  la  Syrie, 
de  Sobal,  de  la  Lybie  et  de  la  Cilicie  envoyèrent  leurs 
ambassadeurs  vers  Holopberne...  » 

Pour  pouvoir  comprendre  ce  passage  (2),  il  importe 
de  remarquer  d'abord  que  par  la  Syrie  de  la  Mésopo  - 
tamie  il  faut  entendre  la  contrée  appelée  Gén.  XXXI, 
18,  Paddan-Aram,  et  Naharinû  dans  les  documents 
cunéiformes,  c'est-à-dire  la  Syrie  mésopotamienne, 
qui  s'étendait  à  l'est  des  territoires  d'Apamée,  de  Ha- 
inath  et  d'Émèse  adjacents  à  l'Oronte  et  de  la  plaine 
de  Damas  en  passant  au  sud  de  la  Chalonite  jusqu'à 
l'Euphrate. 

Ensuite  il  faut  substituer  à  la  dénomination  fautive 
«  Syrie  de  Sobal  »  celle  de  «  Syrie  de  Zobah  »  (Aram 
Zobah).  Située  sur  le  cours  supérieur  de  l'Oronte  cette 
contrée  s'étendait  depuis  Homs  au  nord  au  delà  d'A- 
Icp  et  au  nord  du  désert  jusqu'à  l'Kuphrate.  Elle  com- 
prenait la  Chalonite  ainsi  que  Hamath,  qui  est  appelée 
II  Par.  XIII,  3,  Haînath  Zobah. 

En  outre,  au  lieu  de  Lybie  il  faut  lire  Liban.  C'est 
vers  le  Liban  que  se  dirigeait  llolopherne,  d'où  il  de- 
vait descendre  dans  la  région  maritime  qui  longe  la 
Méditerranée. 

Enfin  sous  la  dénomination  de  Cilicie  nous  pouvons 
entendre  les  colonies  pliénicionncs  de  Gabala,  d'Hé- 
raclée,  de  Posidium  et  de  Sidonia  établies  le  long  de 
la  côte  syro-cilicienne. 


(1)  Livre  do  Judith,  111,1. 

(2)  Voir  au  sujet  de  ce  passage  Wolll',  fluv.  nié,  pp.  108-I01>. 
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Toutes  les  conlrôcs  on  question  s'empressèrent 
d'envoyer  des  ambassadeurs  au-devant  d'Holopliorne 
pour  lui  signifier  qu'elles  étaient  prêtes  à  se  soumet- 
tre à  toutes  les  conditions  qu'il  lui  plairait  de  leur 
imposer  ,  pourvu  qu'il  voulût  user  de  clémenco  à  leur 
égard. 

Puis  la  Vulgale  continue  en  ces  termes  :  «  Alors  il 
descendit  des  montagnes  avec  sa  cavalerie,  avec  une 
nombreuse  armée,  et  il  se  rendit  maître  de  toutes  les 
villes  et  de  tous  les  habitants  du  pays. 

L'expression  :  Aloi^s  il  descendit  des  montagnes, 
à  savoir  de  l'Anti-Liban  et  du  Liban,  sert  à  introduire 
le  récit  de  la  deuxième  étape  de  la  quatrième  cam- 
pagne d'Holopherne.  Parti  de  la  plaine  de  Damas,  le 
capitaine  assyrien  se  transporte  avec  son  armée  à 
PAnti-Liban  au  pied  duquel  se  trouve  la  ville  de  Da- 
mas, le  traverse  et  partiellement  aussi  le  Liban,  d'oii 
il  débouche  dans  la  contrée  maritime,  comme  le  dit 
le  texte  grec  III,  8. 

Le  terrible  justicier  assyrien  parcourt  toute  cette 
contrée  jusqu'à  la  Philistie  inclusivement.  En  vain  les 
habitants  s'efforcent-ils  de  l'amadouer  en  le  recevant 
avec  des  couronnes,  des  cortèges  aux  lampes  et  avec 
des  danses  exécutées  au  son  des  tambours  et  des 
flûtes.  Rien  n'y  fit.  «  11  détruisit,  dit  la  Vulgate  (•2), 
leurs  villes  et  il  coupa  leurs  bois  sacrés  »  pour  que  do- 
rénavant son  maître  seul  fût  reconnu  comme 
dieu.  Puis,  lors  de  son  retour,  il  enrôla  dans  son  ar- 
mée tous  les  hommes  les  plus  braves  et  les  plus  aptes 
à  la  guerre  de  toutes  les  villes  qu'il  traversait. 

M.  Wolff  (3)   fait  cette  juste   observation   qu'après 

(1)  Livre  de  Judith,  III  17. 

(2)  Livre  de  Jiidilli,  III,  7-13. 
Ci)  Ouv.  cité,  p. 
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le  V.  '.),  il  existe  une  lacune  clans  le  texte  grec,  qui, 
sans  transition  aucune,  fait  apparaître  Holopherne 
après  son  retour  de  la  contrée  maritime  à  l'entrée  de 
la  plaine  d'Esdrelon,  Cette  lacune  n'est  que  partielle- 
ment comblée  dans  la  Vulgate,  où  nous  lisons  (1)  : 
<(  Ayant  donc  parcouru  la  Syrie  de  Sobal  (Zol)ah)  et 
toute  l'Apamée  ainsi  que  toute  la  Mésopotamie,  il  vint 
chez  les  Iduméens,  (puis)  en  la  terre  de  Gabaa.  Et 
toutes  les  villes  se  rendirent  à  lui,  et  il  demeura  là 
trente  jours,  pendant  lesquels  il  commanda  qu'on  ras- 
semblât toutes  les  troupes  de  son  armée.  » 

Pour  pouvoir  se  rendre  compte  de  la  marche  exé- 
cutée par  Holopherne,  il  faut  admettre  qu'il  retourna 
sur  ses  pas  depuis  la  Philistie  jusqu'au  nord  de  la  Phé- 
nicie,  pour  incorporer  dans  son  armée  les  contingents 
qu'il  avait  réclamés  et  prendre  avec  lui  les  vivres  qu'il 
avait  prescrits  de  tenir  prêts  pour  son  retour.  De  la 
Phénicie  il  se  transporta  à  travers  le  Liban,  l'Anti-Li- 
ban  et  la  plaine  de  Damas  dans  la  Syrie  de  Zobah, 
l'Apaméne  adjacente  à  l'Oronte  et  la  Mésopotamie, 
c'est-à-dire,  selon  Calmet,  la  contrée  située  entre  l'O- 
ronte et  rÉleuthère,  s'emparant  des  villes  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage.  De  là  il  se  rendit  dans  le  Hau- 
ran,  d'où  il  se  transporta  chez  les  Ammonites,  les 
Moabites  er  les  Iduméens,  où  il  agit  de  même.  Pas- 
sant de  nouveau  de  là  à  l'est  de  la  Mer  morte,  il  re- 
monta par  le  pays  de  Moab  et  celui  d'Ammon,  incor- 
porant dans  son  armée  les  contingents  qu'il  leur  avait 
imposés  de  fournir.  Ensuite  il  traversa  le  pays  de  Ga- 
hiad,  marchant  dans  la  direction  du  nord-ouest  et  ar- 
riva ainsi  à  Gabaa  dans  le  Ghor  ou  la  vallée  du  Jour- 
dain, où  il   s'arrêta  pendant   trente  jours  pour  y  ras- 

(1)  Livre  de  Judilli,  111.  l'i. 
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sembler  et  incorporer  dans  son  armée  les  contingents 
retardataires  et  y  attendre  l'arrivée  du  gros  do  ses  ba- 
gages et  de  son  matériel  et  train  de  guerre,  que  le 
texte  grec  désigne  par  les  mots  :  -x^av  rr/;  azapT-.av  -r,^ 

Les  campements  de  Tarmée  d'Holopherne  s'éten- 
daient depuis  Gabaa,  abréviation  de  Rabgaba,  au- 
jourd'hui Radgib  (Rajib),  à  cinq  quarts  de  lieues  de 
l'endroit  où  le  Jabbok  entre  dans  le  Ghor  au  Wadi 
Radgib  ou  Rajib,  ainsi  appelé  du  nom  de  la  ville  de 
Rabgaba,  située  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain,  — 
jusqu'à  Bethsan  ou  Scythopolis,  qui  se  trouvait  à 
l'ouest  du  Jourdain,  à  environ  quatre  lieues  du  lac  de 
Génésareth,  sur  un  des  contreforts  de  la  chaîne  du 
Gelboe,à  l'entrée  de  la  large  vallée  du  Wadi-Baisan, 
qui  court  vers  la  plaine  d'Esdrelon.  L'armée  d'Holo- 
pherne put  se  reposer  là  dans  ses  campements  pen- 
dant un  mois  entier,  probablement  pendant  le  mois 
d'août,  le  mois  des  chaleurs  excessives  en  Palestine, 
de  ses  nombreuses  et  fatigantes  courses  de  cette 
année. 

Holopherne  avait  réservé  comme  objectif  de  la  troi- 
sième étape  de  sa  quatrième  campagne  la  Samarie 
et  le  royaume  de  Juda,  probablement  p9,rce  qu'ils 
étaient  de  tous  les  pays  qu'il  devait  châtier  les 
plus  puissants,  à  l'exception  toutefois  de  l'Egypte, 
destinée  à  être  l'objectif  de  la  quatrième  et  dernière 
étape  de  cette  campagne.  Pour  avoir  plus  facilement 
raison  et  du  pays  d'Israël  et  ensuite  de  l'Egypte,  le 
capitaine  assyrien  avait  préalablement  réduit  à  l'im- 
puissance tous  les  autres  pays  d'alentour,  dont  ils 
auraient  pu  espérer  obtenir  secours  et  assistance. 

On  comprend  aisément  quelle  dut  être  la  consterna- 
tion des  habitants  de  la  Samarie  et  du  royaume  de 
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Juda,  quand  ils  virent  l'armée  assyrienne  campée  à 
leurs  portes  et  prête  à  les  envahir.  Ils  savaient,  en 
effet,  d'avance,  par  Texpérience  déjà  acquise  des 
effroyables  désastres  infligés  aux  nations  circonvoi- 
sincs,  et  à  celles-là  môme  qui  s'étaient  soumises 
spontanément  à  Holopherne  et  rendues  à  merci,  quel 
terrible  sort  les  attendait  à  leur  tour.  Aussi,  si  déses- 
pérée qu'elle  put  paraître,  les  chefs  de  Juda  prirent  ils 
la  résolution  de  lutter  contre  l'envahisseur,  comptant 
manifestement  plus  sur  le  secours  de  Jahveh,  leur  Dieu 
et  le  Dieu  des  armées,  que  sur  leurs  propres  forces. 

Voici  en  quels  termes  la  Vulgate  (1)  raconte  les 
impressions  éprouvées  par  les  habitants  du  royaume 
de  Juda  à  l'approche  du  redoutable  justicier  assyrien  : 
«  Les  enfants  d'Israël,  qui  demeuraient  dans  la  terre 
de  Juda,  ayant  donc  appris  toutes  ces  choses,  le  redou- 
tèrent fort.  La  crainte  et  la  frayeur  saisirent  leurs 
esprits  dans  l'appréhension  qu'il  ne  fit  à  Jérusalem 
et  au  temple  du  Seigneur  ce  qu'il  avait  fait  aux 
autres  villes  et  à  leurs  temples.  » 

Plus  explicite  en  cet  endroit  que  la  Vulgate,  le 
texte  grec  nous  laisse  entrevoir  clairement  auprès  de 
quelle  partie  des  habitants  de  ce  royaume  se  mani- 
festa surtout  cette  patriotique  et  religieuse  inquiétude. 
Il  nous  apprend,  en  effet  (2),  que  des  enfants  d'Israël 
de  ce  royaume  «  étaient  retournés  récemment 
(TcpoTça-rw;)  de  la  captivité  et  que  depuis  peu  le  peuple 
de  Juda  s'était  rassemblé,  que  les  vases  sacrés,  l'au- 
tel et  le  temple  avaient  été  sanctifiés  de  la  souillure 
qu'ils  avaient  soufferte.  » 

D'après  le  contenu  de  ces  deux  passages  le  temple 


(Ij  Livivil.-Juililli,  IV,  1-^'. 

(i)  Livre  de  Judilli,  IV,  .'5,  lexle  grec. 
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de  Jérusalem  était  donc  encore  toujours  debout  au 
moment  où  llolopherne  était  sur  le  point  d'envahir  le 
royaume  de  Juda.  Mais  il  avait  été  profané,  et  pro- 
fanés avaient  été  également  l'autel  et  les  vases  sacrés. 
Depuh  peu^  c'est-à-dire  manifestement  depuis  le 
récent  retour  d'une  partie  des  habitants  du  royaume 
de  Juda,  avait  ou  lieu  leur  purification  solennelle  (1). 
La  profanation  ici  en  question  est  bien  certaine- 
ment celle  que  leur  infligea  le  roi  impie  Manassé  avant 
sa  captivité  à  Babylone  et  leur  récente  purification 
aura  été  l'œuvre  du  grand-prêtre  Eliacim  et  des  autres 
notables,  relâchés  par  Samassumukin  en  652,  après 
leur  retour  de  la  captivité  dans  leur  patrie  ('2).  On 
comprend  facilement  les  transes  éprouvées  par  ces 
zélés  théocrates  et  ces  ardents  patriotes  en  présence 
de  la  terrible  menace  suspendue  sur  le  temple  du 
Seigneur  ainsi  que  sur  Jérusalem  et  tout  le  royaume 
par  suite  du  terrible  assaut  qu'allait  leur  livrer  Holo- 
pherne. 

{1}  Comme  preuve  que  le  temple  de  Salomon  était  toujours 
debout  et  que  les  événements  racontés  dans  le  livre  de  Judith 
sont  antérieurs  à  la  destruction  du  temple  sous  le  règne  de 
Nabuchodonosor  en  588,  on  peut  invoquer  encore  les  passages 
suivants  ,  Vulgate  IV,  'J-lO  (coll.  IV,  lo-lG),  texte  grec  IV,  11-14; 
Vulg.  IX,  18-19,  texte  grec,  IX,  1.8.13;  Vulgate  XI,  12,  texte  grec 
XI,  13;  Vulga'.e  XVI,  22-24  et  texte  grec.  —  Voir  celte  question 
traitée  au  long  chez  Brunengo,  ouv.  cité,   ch.  II,  p.  62  et  suiv. 

Nous  essaierons  d'établir  plus  loin  que  dans  le  passage  IV,  18 
du  texte  grec  ou  le  temple  des  Israélites  est  dit  être  détruit,  il 
s'agit  du  temple  idolàtrique  de  Béthel  dans  l'ancien  royaume  des 
dix  tribus. 

(2)  Du  rapprochement  de  ce  que  nous  lisons  dans  le  texte  grec 
IV,  6,  à  savoir  que  «  le  grand-prêtre  se  trouvait  en  ces  jours-là  a 
Jérusalem  »  avec  ce  qui  est  dit  v.  3  du  récent  retour  d'Israélites 
de  la  captivité,  résulte  manifestement  que  le  grand- prétie,  dont 
la  résidence  était  a  Jérusalem,  s'était  trouvé  au  nombre  de  ces 
captifs  rentrés  récemment  dans  leur  patrie. 
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En  vue  de  parer  au  grave  péril  dont  on  se  sentait 
menacé,  les  prêtres  et  les  habitants  du  royaume  de 
Judane  se  contentèrent  pas  de  recourir  au  Seigneur 
par  toutes  sortes  de  supplications  et  de  démonstrations 
religieuses. 

Le  grand-prêtre  Eliacim,  chef  du  pouvoir  exécutif, 
s'empressa  en  outre  de  prescrire  toutes  les  mesures 
stratégiques,  commandées  par  les  circonstances  ac- 
tuelles, depuis  la  Samarie  jusqu'aux  frontières  méri- 
dionales du  royaume  de  Juda.  Il  ne  savait  pas,  en 
effet,  de  quel  côté  Holopherne  se  proposait  de  les  as- 
saillir. 

La  position  actuelle  de  l'armée  assyrienne  semblait, 
il  est  vrai,  indiquer  une  invasion  par  l'est  ou  par  le 
nord.  Mais  Holopherne  pouvait  aussi  tourner  brus- 
quement vers  le  midi  pour  envahir  le  royaume  de  Juda 
du  côté  de  ridumée  qu'il  venait  de  soumettre,  c'est-à- 
dire  par  le  sud. 

Voici  ce  que  la  Vulgate  (l)nous  apprend  concernant 
les  mesures  prescrites  par  le  grand-prêtre  et  par  les 
autres  membres  du  Conseil  des  Anciens  :  «  Ils  envoyè- 
rent donc  dans  toute  la  Samarie  et  aux  environs  jusqu'à 
Jéricho,  et  (les  habitants)  se  saisirent  de  tous  les  hauts 
des  montagnes,  et  ils  environnèrent  leurs  bourgs  (de 
défenses)  et  amassèrent  des  blés  pour  se  préparer  à  la 
.lutte. 

Le  grand-prêtre  Eliacim  écrivit  aussi  à  tous  ceux 
qui  demeuraient  vers  Esdrelon,  situé  vis-à-vis  de  la 
grande  plaine  qui  est  près  de  Dothaïn,  et  à  tous  ceux 
par  lcs(|ucls  on  pouvait  cherclier  un  passage, afin  qu'ils 
se  saisissent  des  montées  des  montagnes  par  où  l'on 
pouvait  aller  à  Jérusalem  et  qu'ils  missent  des  postes 

(1)  Judill),  IV,  3-7. 
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d'observation  dans  les  défiles  par  où  l'on  pourrait 
passer  entre  les  montagnes.  Et  les  enfants  d'Isrurl 
exécutèrent  cet  ordre  qui  leur  avait  été  donné  par 
Eliacim,  le  grand-prêtre  du  Seigneur. 

Nous  voyons  par  ce  passage  que  les  habitants  de 
l'ancien  royaume  des  dix  tribus  obéissent  aux  ordres  du 
Grand-prctro  avec  le  même  entrain  que  ceux  du 
royaume  de  Juda. 

Plus  explicite  que  la  Vulgatc,  le  texte  grec  (1)  énu- 
mèrc  les  différents  points  stratégiques  à  l'est,  au  nord 
et  au  sud  que  le  grand-prêtro  et  le  Conseil  des  Anciens 
ordonnèrent  de  mettre  en  état  de  défense.  «  Ils  en- 
voyèrent, dit-il,  dans  toute  la  région  montagneuse  de 
Samarie,  à  Konas,à  Beth-Horon,  à  Belmen,  à  Jéricho, 
à  Choba,  à  Aisora,  aux  campagne^s  de  Salem.  » 

Selon  le  contenu  de  ce  passage  ils  ordonnent  tout 
d'abord  de  fortifier  et  d'occuper  toute  la  région  mon- 
tagneuse autour  de  la  ville  de  Samarie  (-avsp-.cv  -î]a;xa- 
pt'.xq)  ainsi  que  la  ville  de  Thimnath,  appelée  0a;xvx  par 
Josèphe,  et  (::)a;j.vaOa  II,  Mac.  IX,  11,  et  représentée  par 
Ku)[j.xq  ou  K(i)vaç  dans  le  présent  passage.  Cette  ville 
dominait  la  route  qui  conduit  à  l'intérieur  de  la  ré- 
gion montagneuse  de  Sûr  {Do?'  ou  Athîith),  ville  sou- 
mise aux  Assyriens,  aussi  bien  que  celle  de  la  plaine 
de  Saron.  C'était  donc  un  point  stratégique  impor- 
tant. 

Les  mêmes  ordres  furent  donnés  concernant  Beth- 
horon,  qui  est  distante  de  2  {{'2  lieues  de  Thimnath  et 
située  au  8.-0,  entre  Lydda  et  Gibeon,  sur  la  route  de 
Joppe  à  Jérusalem.  Pour  aller  du  littoral  aux  hauts 
plateaux  il  faut  traverser  un  passage  escarpé  d'une 
lieue  de  long  à  travers  des  rochers  à  pic. 

(1)  Judith,  IV,  4,  texte  grec. 

4(5 
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Il  y  a  un  double  Bethhoron,  unBethhoronm/<^n^wr 
et  un  IJethhoron  supérieur.  Le  Betlihoron  inféy^ieur 
l'ormait  la  frontière  d'Ephraïm,  et  le  Dethhoron  supé- 
rieur, qui  n'était  distant  de  Jérusalem  que  d'environ 
3  lp2  lieues,  formait  la  frontière  de  Benjamin.  Salomon 
fortifia  l'un  et  l'autre  endroit  (III,  RR.  IX,  17  ;  II  Par. 
VIII,  5.) 

Passant  de  l'ouest  à  l'est  et  visant  le  pays  monta- 
gneux avoisinant  le  Jourdain,  l'hagiographe  mentionne 
BîXjxsv  (Bà>.;jLa"'.v  et  A(3eA;xx£'.v),  qui  serait,  selon  Wolff  (1), 
le  Aîvwv  de  l'Év.  de  St-Jean,  III,  23. 

Cet  endroit  est  situé  à  4  lieues  au  midi  de  Scytho- 
polis  et  à  la  même  distance  de  Sichem  dans  la  direc- 
tion E.  S.-E.  Là  se  trouve  le  gué  de  Damieh,  par  le- 
quel passe  la  route  qui  va  deGilcadà  Sichem.  C'était 
un  des  principaux  passages  du  Jourdain,  j^'yj  ou  "ifi* 
signilie  riche  en  sources^  de  sorte  que  si  on  le  fait 
précéder  de  Abel^  il  signilie  la  même  chose  que  Abel 
maïn=plai7ie  des  eaux. 

Il  était  tout  naturel  qu'on  fit  fortifier  et  occuper  cet 
important  passage,  qui  était  assez  rapproché  du  côté 
gauche  des  campements  de  l'armée  assyrienne.  Les 
mcmcs  ordres  furent  donnés  également  pour  la  ville 
de  Jéricho. 

Se  tournant  ensuite  vers  le  sud  du  côté  de  la  cein- 
ture montagneuse  du  Jourdain,  l'hagiographe  men- 
tionne Xwfia  (Choba)  qui  serait,  selon  Wolff  (2),  l'an- 
cienne Gibeah  (Jos.  XV,  57),  la  Gabatha  d'Eusèbe  et 
do  saint  Jérôme,  située  à  2  li2  lieues  d'Eleuthéropo- 
lis,   et  à  3  lieues  0.  S.-O.  de  Jérusalem. 

Appelée  à  présent  Jeba,  Dscheba,  cette  ville  occu- 


(1)  Ouv.  cité,  [).  l:!(). 

(2)  Ouv.  clic,  pp.  i;ji-i;{2. 
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pait  une  hauteur  dominant  la  route  qui  conduit  2)ar  le 
Wadi  el  Masurr  à  Gaza. 

A'.Twpa  (Aisôra)  doit  se  trouver  tout  près  de  là,  à 
l'Est  du  point  de  jonction  de  deux  vallées,  dont  l'une 
appelée  Surah,cstSzorah  (ny-];  ./m^^^,XIII/2),  le  lieu 
de  naissance  de  Samson. 

Ainsi  se  trouvaient  mis  en  état  de  défense  tous  les 
points  stratégiques  importants  de  l'intérieur  du  i)ays 
à  l'ouest,  à  Test  et  au  sud. 

La  dernière  localité  importante  à  ce  même  point  de 
vue,  également  mentionnée,  est  Sale fn.  Elle  dominait 
la  grande  route  qui  traverse  tout  le  pays  montagneux 
de  la  Palestine  centrale.  C'est  là  que  convergent  tou- 
tes les  routes  partant  du  Jourdain,  de  la  plaine  d'Es- 
drelon  et  de  la  Samarie  ;  de  là  sa  haute  im- 
portance au  point  de  vue  stratégique.  Le  grand- 
prètre  ordonna  de  mettre  également  en  état  de  dé- 
fense Béthulie  et  Betho7nedthaim,  situées  en  face  d'Es- 
drelon  (1). 

Quand  Holopherne  apprit  les  mesures  stratégiques 
prises  par  les  Israélites  pour  mettre  leur  pays  en  état 
de  défense,  il  voulut  être  bien  renseigné  touchant 
cette  nation  qui,  seule  parmi  toutes  les  nations  pales- 
tiniennes, se  montrait  assez  téméraire  pour  prétendre 
lui  résister. 

Le  chapitre  V  du  livre  de  Judith  nous  apprend  que 
le  généralissime  assyrien  assembla  les  chefs  de  son 
armée  y  compris  les  chefs  de  ses  troupes  auxiliaires, 
et  qu'il  interpella  au  sujet  des  Israélites,  les  chefs 
Ammonites  et  Moabites  comme  les  plus  aptes  à  ses 
yeux,  en  leur  qualité  de  proches  voisins,  à  pouvoir  lui 
fournir  les  renseignements  désirés. 

(1)  Voir  au  sujet  de  ces  deux  localités,  WollT,  ouv.  cité,  p.  13'i. 
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Prenant  donc  la  parole,  Achior,  le  chef  des  Ammo- 
nites, expose  alors  que  les  Israélites  furent  des  leur 
origine  un  peuple  tout  à  fait  à  part,  un  peuple  ne  re- 
connaissant d'autres  dieux  que  l'unique  Dieu  du  Ciel, 
qui  protégea  toujours  ce  peuple  d'une  manière  efficace 
contre  tous  ses  ennemis  aussi  longtemps  qu'il  lui  resta 
fidèle.  Mais  par  contre,  ajoute-t-il,  chaque  fois  qu'il  lui 
fut  infidèle,  il  le  livra  aux  mains  de  ses  ennemis.  C'est 
ainsi  qu'avait  agi  à  son  égard  son  Dieu  en  des  temps 
relativement  peu  éloignés  encore.  Il  laissa  les  enfants 
d'Israël  succomber  dans  une  série  de  guerres,  les  fit 
emmener  en  captivité,  et  niveler  ait  sol  le  te?nple  de 
leur  Dieu. 

Mais,s'étant  convertis  depuis  lors,  ils  ont  pu  retour- 
ner de  la  captivité  et  ils  sont  revenus  à  Jérusalem  où 
se  trouve  leur  sanctuaire. 

Reste  donc  à  examiner,  ajoute  Achior,  si  ce  peuple 
a  offensé  maintenant  son  Dieu.  S'il  l'a  fait,  qu'on  l'at- 
taque et  il  succombera;  mais,  s'il  lui  est  resté  fidèle, 
qu'on  le  laisse  en  paix^  sinon  l'attaque  échouera  et  on 
n'en  recueillera  que  déshonneur. 

Dans  ce  discours  d'Acliior  il  importe  de  noter  un 
membre  de  phrase  qui,  au  premier  abord,  semble 
créer  une  très  sérieuse  difficulté.  11  a  beaucoup  tour- 
menté les  interprètes  qui  rapportent  les  événements 
racontés  dans  le  livre  de  Judith  à  l'époque  du  règne 
d'Assurbanipal.  Ce  membre  de  phrase  se  lit  dans  le 
texte  grec  V,  18,  comme  il  suit  :  Ka-.  c  vao;  tcj  Hscj  xj- 
Twv  t-(zrrfirt  su  eîa^o;,  c'est-à-dire  et  le  temple  de  leur 
Dieu  fut  nivelé  au  sol. 

Le  sens  de  ce  membre  de  phrase  est  clair.  11  énonce 
la  complète  destruction  du  temple  en  question.  Point 
d'atténuation  possible. 

Si  l'on  préfend  appliquer  au  temple  ^e  Salomon  le 


LE  LIVFIK   l)K  JUDITH  40.") 

contenu  de  ce  membre  de  phrase,  on  doit  pouvoir  ren- 
dre éLjalement  compte  de  l'assertion  contenue  dans  le 
verset  suivant,  d'après  laquelle  le  temple  est  debout 
à  Jérusalem,  assertion  que  confirment,  on  ce  qui  con- 
cerne l'époque  ici  en  question,  une  quantité  d'autres 
passages  du  livre  de  Judith,  que  nous  avons  allégués 
plus  haut.  Donc,  eu  égard  au  l'ait  que  le  temple  de  Sa- 
lomon  n'a  été  détruit  qu'en  5S8,  il  faudrait,  à  moins 
d'iniliger  à  Achior  l'injure  gratuite  de  s'être  contredit 
à  quelques  mots  de  distance,  admettre  que  les  évène- 
nements  racontés  dans  le  livre  de  Judith  sont  posté- 
rieurs à  l'achèvement  du  temple  reconstruit  par  Zoro- 
babel  dans  la  sixième  année  du  roi  Darius  I  [Es- 
dras,  VI,  15),  c'est-à-dire  en  l'an  517  (1). 

Mais  contre  cette  date  protestent  les  autres  données 
du  livre,  qui  mettent  en  scène  un  roid'Ass'yrie\niiani 
contre  le  roi  des  Mèdes,  Phraorte  II.  Or,  à  l'époque  de 
Zorobabel,  l'empire  assyrien  avait  cessé  d'exister  de- 
puis plus  d'un  siècle,  et  ces  autres  données  du  livre 
de  Judith,  que  nous  venons  de  mentionner,  nous 
transportent,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  à  l'é- 
poque du  règne  du  roi  assyrien  Assurbanipal. 

En  présence  du  contenu  des  deux  passages  en  question 
du  discours  d'Achior  et  de  ce  que  nous  venons  d'obser- 
ver à  ce  sujet,  nous  nous  croyons  autorisé  à  dire  qu'il 
ne  s'agit  dans  ce  discours  ni  de  la  captivité  de  Baby- 
lone  de  l'an  58S,  ni  de  la  destruction  du  temple  de  Sa- 
lomon  arrivée  à  cette  date.  Il  s'agit  là  d'une  aiitre 
captivité  des  «  enfants  d'Israt'l  »  et  d'un  autre  temple 
nivelé  au  sol. 

Pour  résoudre  la  présente  difficulté,  commençons 
par  nous  rappeler  ce  que  nous  avons  établi  plus  haut, 

(1)  Voir  notre  élude  :  Le  temple  reconstruit  par  Zorobabel  publkSo 
dans  le  Mméon,  aniiée  1889,  page  471  ou  page  13  du  tirage  à  pari. 
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à  savoir  ((u'après  la  prise  de  Samarie  et  l'extinction 
de  l'ancien  royaume  des  dixtribus  en7'21  les  Israélites 
de  ce  royaume  ne  firent  pour  ainsi  dire  plus  qu'un  seul 
et  même  peuple  avec  celui  du  royaume  de  Juda,  non 
seulement  au  point  de  vue  religieux,  mais  même 
au  point  de  vue  politique,  en  tant  qu'ils  suivaient  la 
direction  venue   de  ce  côté-là. 

On  comprend  dès  lors  que  les  Israélites  de  l'un  et 
de  l'autre  royaume  soient  désignés  indistinctement 
sous  lo  nom  d'enfants  dUraël  dans  le  livre  de  Judith. 
Comme  telle,  cette  dénomination  a  un  sens  complexe^ 
et  c'est  le  contexte  des  divers  passages  où  il  est  ques- 
tion d'eux  qui  doit  nous  apprendre  de  quelle  'partie 
des  «  enfants  d'israi'l  »  il  s'agit.  Il  en  est  de  même 
dans  le  discours  d'Achior. 

Quand  on  confronte  ce  que  celui-ci  dit  des  multiples 
guerres  essuyées  par  les  «  enfants  d'rsraël  »  dans 
lesquelles  ils  furent  exterminés  par  leurs  ennemis,  avec 
ce  que  nous  apprennent  les  livres  des  llois  ainsi  que 
les  documents  assyriens,  on  s'aperçoit  aussitôt  qu'il 
veut  parler  des  Israélites  de  l'ancien  royaume  de 
Samarie, etdcs  multiples  guerres  désastreuses  que  leur 
firent  les  rois  de  Syrie  et  plusieurs  monarques  assy- 
ricns,jus([u'au  moment  do  l'extinction  de  ce  royaume 
par  la  prise  de  Samarie  en  721.  Alors  une  partie  des 
principaux  habitants  de  ce  royaume  fut  emmenée  en 
captivité  par  Sargon  II,  dont  le  prédécesseur  Salma- 
nassar  IV  avait,  selon  la  façon  ordinaire  de  guerroyer 
des  Assyriens,  promené  la  dévastation  dans  tout  le  pays 
des  dix  tribus,  avant  la  capture  du  roi  Osée 
d'Israël  en  m. 

C'est  très  probablement  par  Salmanassar  IV  qu'aura 
été  nivelé  au  sol  le  sanctuaire  du  dieu  de  ce  royaume, 
à  savoir  le  sanctuaire  idolâtrique  de  Bethel,dauH  lequel 
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Jéroboam  I  avait  place  un  des  deux  veaux  d'or, 
symboles,  d'après  lui,  (rÉlobim,  qui  avait  dé- 
livré Israël  de  la  servitude  d'Ei^^yptc.  Orque  Jéroboam 
fit  élever  sur  les  hauteurs  de  Bétliel  un  sanciuaiy^e  ou 
un  temple  pour  y  abriter  le  veau  d'or  qu'il  voulait  faire 
adorer  par  son  peuple  pour  l'empêcher  d'aller  à  Jéru- 
salem, c'est  ce  qui  ressort  clairement  du  passage  I  (III) 
Rois  Xli^  31  où  nous  lisons  selon  le  texte  hébreu:  «et 
(Jéroboam)  fit  une  Beihbâmôth,  c'est-à-dire  un  édifice 
ou  un  temple  construit  sur  des  hauteurs.  »  Dans  le 
temple  il  y  avait,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  deux 
versets  suivants,  un  autel  sur  lequel  Jéroboam  lui- 
même  offrit  des  sacrifices. 

Le  précédent  verset  29  nous  apprend,  que  ce  même 
roi  érigea  également  un  veau  d'or  à  Dan  au  nord  du 
royaume.  Il  est  fort  probable  que  là  aussi  il  aura  fait 
construire  un  sanctuaire  pour  l'abriter.  Ce  second 
sanctuaire  n'ayant  été  que  la  doublure  de  l'autre, 
Achior  a  pu  comprendre  sous  la  mention  de  la  des- 
truction du  sanctuaire  de  Béthel  la  destruction 
de  celui  de  Dan,  qui  n'aura  pas  été  plus  épargné  que 
le  premierpar  Salmanassar  IV, dont  les  actes  prouvent 
qu'il  voulait  en  finir  avec  le  royaume  de  Samarie. 

Au  début  de  son  discours,  Achior  donne  clairement 
à  entendre  que  le  Dieu  unique  que  servait  Israël  était 
le  Dieu  qui  l'avait  arraché  à  la  servitude  de  l'Egypte, 
Dès  lors,  aux  yeux  d'Achior.  le  ci-devant  temple  de 
liéthel  était  le  sanctuaire  des  enfants  d'Israël,  c'est-à- 
dire  le  sanctuaire  d'une  par^ïV  des  enfants  d'Israël,  ou 
du  peuple  du  royaume  des  dix  tribus. 

Après  la  destruction  du  pi^opre  sanctuaire  de  cette 
partie  des  enfants  d'Israël,  un  autre  sanctuaire  des 
«  enfants  d'Israël  »  restait  encore  debout,  au  temps 
d'Achior,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  en  termes  formels, 
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à  savoir  le  temple  de  Jérusalem,  le  sanctuaire  propre 
du  royaume  de  Judaou  de  \  autre  partie  des  enfants 
d'Israc'l.  Or,  eu  égard  à  la  signification  complexe 
attachée  par  Achior  à  l'expression:  enfants  d'Israi-l, 
il  est  manifeste  qu'il  ne  se  contredit  pas  lui-même 
quand  il  alBrme  v.  LS  la  destruction  du  sanctuaire 
CCane  partie  des  enfants  d'Israël  et  ([u'ensuite 
V.  19  il  affirme  que  le  temple  de  Jérusalem,  le  sanc- 
tuaire de  Vautre  partie  des  enfants  d'Israi-l,  était 
toujours  debout  à  l'époque  où  il  parle,  à  savoir 
en  648. 

Depuis  la  chute  de  Samarie  en  721,  il  n'y  a  plus  de 
trace  dans  la  Bible  de  l'existence  du  temple  idolàtrique 
de  Béthel,  ni  do  celui  de  Dan  (1).  L'un  et  l'autre  avaient 
disparu  dans  la  tourmente  qui  précéda  immédiatement 
la  fin  du  royaume  des  dix  tribus. 

D'ailleurs,  si  ce  sanctuaire  avait  été  encore  debout 
après  la  prise  de  Samarie,  nul  doute  que  les  colons 
étrangers,  transportés  par  les  rois  d'Assyrie  Sargon  II 
et  Assarhaddon,  sur  le  territoire  de  l'ancien  royaume 
de  Samarie,  et  auxquels  le  dernier  envoya  même  un 
prêtre  Israélite  pour  leur  enseigner  le  culte  du  Dieu 
du  pays, n'eussent  pris  possession  de  ce  sanctuaire  pour 
y  exercer  ce  culte;ils  n'auraient  pas  tant  insisté  auprès 
de  Zorobabel  pour  pouvoir  coopérer  à  la  reconstruc- 
tion du  temple  de  Jérusalem,  ni  bâti  eux-mêmes  plus 
tard  un  nouveau  temple  sur  le  mont  Garizim. 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  ce  qui  précède 
1°  que  Jéroboam  I  construisit  un  temple  à  Béthel  dans 

(I)  Il  résulte  clairemont  du  passage  II  ^IV)  /Jow  xxiii,  15  (jue 
VciUfir.c  sacré  on  le  temple  de  Béthel,  la  l>eth  hàmiHh,  menlionii^el 
(lll)  Hou,  xu,  .31, n'existait  plus.  Il  ne  restait  plus  que  lVm<c/,  qu'on 
avait  pu  restaurer,  elle  boia  sacré.  La  même  conclusion  se  dégage 
des  passages  II  (IV).  /îo/>,  xxiu,  4"  et  II  Parai,  xxxi,  I  cf.  xxxiv,  7. 
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lequel  il  plara  le  veau  d'or  qu'il  proposait  à  l'adora- 
tion de  son  peuple  ;  '2°  que  ce  temple  fut  détruit  avant 
la  chute  de  Samarie.  Dès  lors,  il  est  tout  naturel 
d'admettre  qu'Achior  a  eu  en  vue  la  destruction  du 
temple  de  Bêthel  et  non  pas  celle  du  temple  de  Jéru- 
salem^ que  lui-même  déclare  être  encore  debout  au 
moment  où  il  parle. 

Ceci  une  fois  admis  il  n'y  a  plus  de  motif  pour  nier^ 
avec  M.  Wolff  etle  R.  P.  lîrunengo,  Vauthenticité  du 
V.  18  du  texte  grec  et  pour  prétendre  l'éliminer  comme 
se  trouvant  en  contradiction  avec  le  contenu  du  Ver- 
set suivant.  En  effet,  nous  croyons  avoir  établi  qu'il 
n'existe  aucune  antilogie  entre  le  v.  18  bien  compris 
et  le  v.  10,  et  que  le  contenu  du  premier  n'autorise 
nullement  à  rapporter  les  événements  racontés  dans 
le  livre  de  Judith  à  une  époque  postérieuy^e  à  la  prise 
de  Jérusalem  et  à  la  destruction  du  temple  de  Salomon 
sous  le  règne  de  Nabuchodonosor,  en  588.  Revenons 
maintenant  au  discours  d'Achior. 

Ce  discours  exaspéra  tous  les  généraux  assyriens, 
mais  plus  particulièrement  encore  leur  généralissime 
llolopherne.  Dans  son  orgueil  impie,  celui-ci  déclara 
vouloir  braver  la  prétendue  toute-puissance  du  Dieu 
des  enfants  d'Israël  et  la  faire  céder  devant  la  divinité 
de  la  personne  de  son  royal  maître,  en  dehors  duquel 
aucun  peuple  ne  reconnaîtrait  plus  d'autre  dieu. 

Il  ordonna  ensuite  à  ses  satellites  de  s'emparer  de 
la  personne  d'Achior  et  de  le  conduire  à  Béthulie  pour 
le  livrer  entre  les  mains  des  Israélites,  le  menaçant 
de  le  faire  passer  au  fil  de  l'épée  avec  les  principaux 

(1)  C'est  ce  qu'admet  également  .M.  Renan,  quand  il  dit  :  «  La 
destruction  du  royaume  et  des  sancliiaires  du  Nord  donna  au  tem- 
ple de  Jérusalem  une  importance  considérable  »  à  Tépoque  du  règne 
du  roi  d'K/.échias.  —  Revue  des  Deux-)! ondes,  p.  79o,  année  1890. 


410  LE  LIVRE  DE  JUDITH 

défenseurs  de  cette  ville,  quand  elle  serait  tombée  en 
son  pouvoir. 

L'ordre  d'Holopherne  fut  obéi  sur  le  champ  même. 
Ses  satellites  s'emparèrent  d'Achior  pour  le  conduire 
à  Béthulie. 

Voici  par  quel  chemin,  eu  ég'ard  aux  données  du 
texte  g-rec,  V,  11-14,  il  y  fut  conduit  selon  M.  \Volif(l). 
Partis  du  camp  assyrien  qui  s'étendait  à  Test  du  Jour- 
dain depuis  le  gué  en  deçà  de  Baisan  jusque  dans  le 
Ghor  au  sud,  ils  traversèrent  le  fleuve  et  ils  arrivèrent 
sU  To  T.ty.ov,  c'est-à-dire  dans  la  large  vallée  de  Baisan. 
Ils  la  remontèrent  par  le  milieu,  longeant  le  torrent 
de  Baisan  jusqu'à  l'endroit  où  celui-ci  fait  sa  jonction 
avec  la  Fontaine  de  Goliath  (Ain  Dschalud).  Ils  sorti- 
rent ensuite  h.  \j.ho'j  vqi  kcg-.vy;?,  c'est: à-dire  du  milieu 
de  la  vallée  de  Baisan,  et  ils  remontèrent  lU  r/jv  opstv^v, 
c'est-à-dire  vers  la  chaîne  du  Gilboa. 

La  marche  indiquée  par  M.  Wolff  lui  a  été  suggérée 
par  son  liypothèse  que  Béthulie  occupait  jadis  l'em- 
placement actuel  de  Beit-Ilfa.  Nous  n'admettons  pas 
cette  identification  pour  les  motifs  exposés  plus  loin. 
Dès  lors  nous  ne  saurions  admettre  non  plus  l'iti- 
néraire assigné  par  cet  interprî'to  aux  soldats  assyriens 
qui  conduisirent  Achior  jusqu'en  vue  de  Béthulie. 

Nous  croyons  que  leur  itinéraire  aura  été  le  même 
que  celui  que  suivit  Holopherne  quand  il  leva  son  camp 
pour  aller  mettre  le  siège  devant  Béthulie.  Les  soldats 
assyriens  auront  donc  passé  le  Jourdain  et  traversé  la 
plaine  de  Baisan  dans  la  direction  de  l'ouest.  Ils  arri- 
vèrent ainsi  dans  la  plaine  d'Esdrelon  du  centre  de  la- 

(1)  Ouv.  cite,  pp.  loG-lo7.  Ici  nous  cessons  de  suivre  ,^1.  Wolll' 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  lui  au  sujet  de  l'empla- 
cemenl  de  Béthulie.  que  lui  place  à  Uelh  H  (a,  alors  que,  selon  nous, 
il  doit  être  cherché  Khirbct  llurnicq  cl  Mallah. 
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quelle  ils  débouchèrent  eu  vue  de  la  région  monta- 
gneuse dans  laquelle  se  trouvait  Béthulie.  De  là  ils 
s'avancèrent  dans  cette  contrée  montagneuse  jus([u'à 
ce  qu'ils  arrivèrent  aux  fontaines  qui  jaillissent  au- 
dessous  de  Béthulie. 

Ils  arrivèrent,  nous  dit  le  texte  grec,  ï-l  -ràc  r.r,yx^,  -xi 
rfix)  u-;y.â-ca)  Wt-Skz'jx,  c'est-à-diro  près  des  sources  qui 
étaient  au-dessous  de  Béthulie, 

Nous  apprenons  plus  loin  par  le  récit  du  siège  de 
Béthulie  qu'il  existait  à  une  petite  distance  de  la  place 
plusieurs  sources,  auxquelles  les  assiégés  pouvaient 
atteindre.  C'est  d'elles  que  parle  ici  le  texte  grec. 

De  ces  sources  les  Assyriens  montèrent  avec  Achior 
vers  la  ville,  qui  était  assise  sur  le  faîte  de  la  monta- 
gne. Les  avant-postes,  les  ayant  remarqués,  donnèrent 
aussit(3t  l'alarme  à  la  ville.  Il  en  sortit  immédiatement 
une  escouade  d'hommes  armés  de  frondes,  qui  se  mi- 
rent à  lancer  contre  les  Assyriens  une  grêle  de  pier- 
res. Ces  derniers  se  réfugièrent  sous  un  escarpement 
de  la  montagne,  où,  après  avoir  garotté  Achior,  ils 
l'abandonnèrent  à  son  sort.  Après  cela,  ils  s'en  retour- 
nèrent vers  leur  maître  par  le  même  chemin  par  oii 
ils  étaient  venus. 

Après  le  départ  des  Assyriens,  Achior  est  délivré  de 
ses  liens  par  les  troupes  sorties  de  Béthulie  et  amené 
en  présence  des  Anciens  résidant  dans  la  ville,  devant 
lesquels  ainsi»que  devant  le  peuple  assemblé,  il  expose 
le  motif  du  traitement  qui  lui  a  été  infligé  et  en  môme 
temps  les  menaces  proférées  par  Holophcrne  contre 
sa  personne  et  contre  la  population  tout  entière  de 
Béthulie. 

En  entendant  ces  sanguinaires  menaces  la  foule 
adressa  toute  la  journée  des  supplications  au  Seigneur. 
Puis  on  consola  Achior,  lui  disant  d'avoir  confiance 
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dans  le  Dieu  d'Israël.  Enfin  le  soir  O/Jas,  l'un  des 
deux  chefs  de  la  ville,  offrit  à  Achior  ainsi  qu'à  tous 
les  Anciens  un  grand  souper,  après  lequel  on  assem- 
bla de  nouveau  la  foule  avec  laquelle  on  passa  la  nuit 
en  prières,  implorant  le  secours  du  Seigneur. 

Abordons  maintenant  l'étude  de  la  dernière  étape 
de  l'expédition  d'IIolophcrne,  à  laquelle  mit  fin  la 
mort  tragique  du  capitaine  assyrien  sous  les  murs  de 
lîétlîulie. 

L'ahhé  De  Moor. 

{A  suivre). 


DE  LA  NATURE  ET  DE  L  UTILITE 

DE    L'ÉTUDE    DES  HELKilONS 


DISCOURS    LU   AU  «  PARLEMENT  DES 
RELIGIONS   »    A    CHICAGO 


Ce  n'est  point  sans  une  profonde  émotion  que  je  prends 
la  parole  devant  une  assemblée  d'hommes  des  plus  dis- 
tingués, venus  ici  de  toutes  les  parties  de  l'Univers 
et  qui,  malgré  des  divergences  essentielles,  sont  ce- 
pendant réunis  dans  ce  vaste  monument,  poursuivant 
un  but  unique,  animés  d'une  même  pensée,  la  plus  no- 
ble qui  puisse  occuper  l'esprit  humain,  la  recherche  de 
la  vérité  religieuse.  J'ai  en  effet,  sous  les  yeux,  ce  spec- 
tacle inouï,  sans  exemple  jusqu'ici,  de  disciples  de  Kong- 
fou-tze,  de  Bouddha,  de  Brahma,  d'Ahura-Mazda,  d'Al- 
lah, de  Zoroastre  et  de  Mahomet,  de  Nakanusi,  de  Lao- 
tze,  unis  à  ceux  de  Mpïse  et  du  Christ  divin,  et  ras- 
semblés non  point  pour  engager  une  lutte  d'hostilités, 
d'animosités,  sources  de  douleurs  et  de  deuil,  mais  pour 
venir  exposer  aux  yeux  du  monde  les  croyances  qu'ils 
professent  et  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  pères,  leur  reli- 
gion. 

Religion  !  mot  subhmo,  qui  résonne  heureusement 
aux  oreilles  de  l'homme,  qui  pénètre  au  fond  de  son 
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cœur  cl,  en  fait  vibrer  les  cordes  intimes  jusqu'à  leur  ra- 
cine. 

Qu'il  est  beau  le  titre  do  notre  programme  :  World's 
Parliament  of  religions  !  Quelle  est  vraie  cette  idée 
émise  par  un  de  ses  rédacteurs:  «  La  comparaison  et 
non  la  controverse  servira  le  mieux  cette  chose  si  sainte 
et  conséquemment  si  divine  :  La  Vérité. 

Parlement  !  c'est  là,  on  le  sait,  que  se  débattent  les 
plus  graves  intérêts  de  l'humanité,  où  les  représen- 
tants autorisés  des  peuples  viennent  exposer  ce  qu'ils 
croient  le  plus  favorable  à  leur  développement,  à  leur 
satisfaction  légitime.  Mais  ici  ce  n'est  point  de  la  terre, 
n'est-ce  pas  ?  qu'il  s'agit  ;  c'est  du  ciel  et  du  bonheur 
final. 

Vérité  !  le  bien  le  plus  précieux  de  l'homme,  qu'il 
poursuit  de  toutes  ses  aspirations,  de  tous  ses  efforts  et 
le  jour  et  la  nuit,  sans  jamais  l'atteindre  pleinement, 
mais  déchirant  toujours  de  plus  en  plus  le  voile  qui  la 
lui  dérobe,  jusqu'à  ce  qu'il  la  contemple  en  son  essence 
dans  les  splendeurs  célestes. 

Et  ces  physionomies,  ces  costumes,  ces  opinions  si  di- 
verses des  hommes,  des  savants  ici  rassemblés  pour  ces 
assises  pacifiques,  ne  nous  disent-ils  pas  assez  que  tous 
les  hommes  sont  frères,  émanés  d'un  créateur,  d'un 
principe  commun, qu'ils  doivent  non  point  s'entredéchirer 
dans  des  luttes  fratricides,  mais  s'aimer  d'un  amour 
mutuel,  s'entraider  dans  la  poursuite  du  grand  but  com- 
nmn  à  tous,  de  cette  fin  unique  qui  doit  leur  assurer  le 
bonheur  éternel,  la  possession  de  la  vérité. 

Oh  !  ce  ne  sont  point  les  catholiques  fidèles  à  leurs  doc- 
trines, qui  manqueront  à  ce  devoir,  car  leur  divin  Maître 
leur  a  imposé  comme  premier  précepte,  résumant  toute 
sa  loi,  après  l'amour  du  père  céleste,  «  celui  d'aimer  son 
prochain  comme  soi-même,  de  savoir  même  lui  sacrifier 
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sa  vie  pour  son  salut.  »  Et  ce  prcchain,  pour  le  chrétien, 
ce  n'est  point  uniquement  dos  frères  d'une  môme 
croyance;  non,  sous  la  figure  du  bon  samaritain,  pro- 
chain reconnu  du  malheureux  Israélite  laissé  comme 
mort  par  les  brigands,  le  Christ  nous  a  appris  à  recon- 
naître l'universalité  des  hommes.  Donc,vous  tous  qui  que 
vous  soyez,  enfants  de  Brahma,  de  Shang-ti,  d'Allah 
ou  d'Ahura-Mazda,  disciples  de  Kongtze,  du  Tao,  du 
Shinto,  de  Jina,  de  Kirslina,  de  Çâkyamoûni,  ou  de  tout 
autre  fondateur  de  religion  humaine,  vous  êtes  pour 
nous  chrétiens,  ce  prochain  bien  aimé, qui  peut  être  à  nos 
yeux  dans  l'erreur  en  beaucoup  de  points,  mais  qui  n'en 
mérite  pas  moins,  ou  plutôt  n'en  mérite  que  plus  et  tout 
notre  amour  et  tout  notre  dévouement. 

Et  quelle  terre  convenait  mieux  à  ces  assises  gran- 
dioses que  cette  ville  magnifique  où  viennent  s'étaler  en 
ce  moment  toutes  les  richesses  matérielles  et  intellec- 
tuelles du  monde  entier  ;  cette  Amérique  si  pleine  de 
jeunesse  et  de  vie,  si  riche  encore  de  promesses,  ce  no- 
ble pays  où  siège  la  fraternité  la  plus  complète  et  dont 
le  plus  haut  magistrat  se  plaît  chaque  année,  par  des 
jours  de  prière  et  de  recoUeclion,  à  attirer  les  bénédic- 
tions célestes  sur  les  travaux  des  hommes  et  à  rendre 
grâce  à  Dieu  de  ses  bienfaits  et  de  ses  faveurs. 

Donc  à  vous  tous,  qui  que  vous  soyez,  0  nos  frères 
chéris  en  notre  Dieu  et  père  commun,  j'adresse  ce  salut 
de  cœur,  et  ces  paroles  qu'il  m'est  donné  de  faire  enten- 
dre en  ces  lieux  choisis,  devant  cet  auditoire  d  eUte,par 
la  gracieuseté  et  l'organe  du  digne  représentant  de  la 
science  catholique  en  la  libre  Amérique,  auquel  j'a- 
dresse ici  mes  plus  sincères  et  plus  respectueux  remer- 
ciements. 

Maintenant  permettez-moi  d'aborder  mon  sujet  : 
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Importance  d'une  étude  sérieuse  de  tous  les  sys- 
tèmes de  religion. 

Mais  d'abord  nous  devons  nous  demander  sUl  est  bon, 
s'il  est  utile  de  s'adonner  à  cette  étude.  C'est  en  effet  la 
question  que  se  sont  posée  les  croyants  d'Europe  quand 
cette  nouvelle  branche  vint  à  jaillir  subitement  du  tronc 
de  t arbre  de  la  science.  Au  premier  moment  elle  n'ins- 
pira que  la  répugnance  ou,  tout  au  moins,  une  forte  dé- 
fiance. Et  ce  n'était  point  sans  motif.  Les  opinions,  les 
desseins  de  ceux  qui  s'en  faisaient  les  promoteurs  n'é- 
taient pas  sans  inspirer  une  suspicion  très  légitime.  11 
était  évident  que  le  but  poursuivi  était  avant  tout  de 
confondre  toutes  les  religions  dans  une  môme  catégorie 
des  oeuvres  humaines,  de  les  mettre  toutes  au  môme 
niveau  pour  les  abaisser  toutes  en  un  commun  mépris. 

L'histoire  comparative  des  Religions  devait  être  dans 
la  pensée  de  ses  initiateurs,  un  exposé  de  toutes  les  vi- 
cissitudes do  la  pensée,  de  l'imagination  humaine  et, 
tranchons  le  mot,  de  ses  folies.  Ce  devait  être  le  systè- 
me du  darwinisme,  de  Tévolutionisme  appliqué  aux  doc- 
trines religieuses  que  l'on  tenait  généralement  pour  éra  a- 
nées  de  Dieu.  Aussi  bon  nombre  de  croyants  et,  parmi 
eux,  d'émincnts  esprits,  ne  voyant  que  mal  et  dan- 
ger dans  la  nouvelle  science,  voulaient  l'interdire  à  leurs 
coreligionnaires  et  les  empocher  de  créer  chez  eux  des 
chaires  destinées  à  l'enseigner. 

D'autres  plus  clairvoyants,  plus  au  courant  des  idées 
régnantes,  des  besoins  do  la  situation,  convaincus,  du 
reste,  qu'une  œuvre  divine  ne  peut  périr  et  que  la  Provi- 
dence mène  toutes  choses  pour  le  plus  grand  bien  de 
l'humanité, accueillirent  sans  réserve  ce  nouvel  enfant  de 
la  science  et,  par  leur  exemple  c^  m  me  par  leurs  paroles, 
entraînèn^nt  jusqu'aux  indécis  et  aux  tremblants  sur  le 
nouveau  champ  de  recherches. 
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Ils  pensaient  en  outre  qu'aucun  terrain  scientifique  ne 
peut,  ne  doit  être  interdit  aux  hommes  de  foi  sans  les 
constituer  eux  et  leurs  croyances,  dans  un  état  d  infé- 
riorité des  plus  funestes;  qu'en  abandonner  un,  quoiqu'il 
soit,  c'est  le  livrer  à  l'esprit  de  système  et  à  toutes  les 
erreurs  volontaires  et  involontaires.  Ils  jugeaient  que 
toute  science  sévèrement  contrôlée  dans  ses  procédés  ne 
pouvait  que  concourir  au  triomphe  de  la  vérité  et  que 
1  éternelle  vérité  doit  sortir  victorieuse  de  tout  débat 
scientifique,  à  moins  que  ses  défenseurs  ne  désertent  sa 
cause  etnel'abandonnent  par  une  crainte, une  déflancein- 
jurieuse  pour  elle  et  pour  son  divin  auteur. 

Convaincus  donc  que  même  l'incertitude  du  succès  était 
un  outrage  à  la  Vérité,  ils  se  sont  mis  résolument  à  la  ta- 
che et  l'événement  a  pleinement  justifié  leur  confiance 
et  leurs  prévisions. 

Aujourd'hui  Thomme  de  foi  le  plus  timide,  quelque 
peu  au  courant  des  données  de  la  science,  ne  redoute 
plus  rien  de  ces  monstres  chimériques  qu'on  lui  peignait 
jadis  à  l'aurore  de  ces  nouvelles  études  et  il  suit  avec  au- 
tant d'intérêt  qu'il  en  avait  eu  de  crainte,  les  recherches, 
les  découvertes  que  les  savants  exposent  à  ses  yeux. 

Quelle  étude,  aujourdhui,  éveille  plus  l'attention,  ex- 
cite plus  l'intérêt  que  celle  des  religions  ?  Quel  objet 
préoccupe  plus  les  esprits  que  celui  dont  la  not'on  se 
résume  en  ce  mot  magique  :  LA  RELIGION  !  Dans  les 
pays  chrétiens,  et  cette  dénomination  embrasse  toute 
rEuropeàl'exceptiondesrégions  turques, dans  l'Amérique 
entière,  trois  classes  d'hommes  se  distinguent  par  leurs 
dispositions  et  l'attitude  qu'ils  observent  vis-à-vis  des 
questions  religieuses. 

Les  uns,  possédant  la  vérité  descendue  d'en  haut, 
l'étudient,  l'approfondissent  avec  amour  et  respect.  Les 
autres,  au  pôle  opposé,  animés  de  je  ne  sais  quel  esprit, 
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lui  font  une  guerre  incessante  et  cherchent  à  l'étoufifer. 
D'autres  enfin,  placés  entre  ces  deux  extrêmes,  plongés 
dans  le  doute, se  demandent  avec  anxiété  ce  qu'il  en  est 
de  ces  vérités  que  les  uns  exaltent  avec  enthousiasme, 
tandis  que  d'autres  les  combattent  avec  fureur.  Nulle- 
ment formés  par  leur  éducation  à  soumettre  leur  intelli- 
gence à  des  dogmes  dont  ils  no  pénètrent  point  toute  la 
nature,  ni  à  régler  leur  conduite  d'après  des  préceptes 
moraux  d^ne  rigidité  inflexible,  entendant  cependant 
en  eux  une  voix  qui  les  appelle  à  s'élever  au-dessus 
d'eux-mêmes,  ils  flottent  dans  le  doute  et  l'angoisse  de- 
mandant en  vain  à  la  terre  le  baume  qui  guérira  le  mal 
dont  leur  cœur  souffre. 

C'est  que  cette  voix  soulève  à  leurs  oreilles  les  plus 
redoutables  problèmes  que  l'homme  puisse  jamais  se  po  - 
ser  à  lui-même.  D'où  vient-il,  qui  l'a  mis  sur  la  terre, 
où  va-t-il  ?  Quelle  est  sa  fin  ?  Que  doit-il  faire  pour  l'at- 
teindre ?  Des  horizons  immenses  de  bonheur  ou  de  mal- 
heur s'ouvrent  devant  lui  ;  comment  parviendra-t-il  à 
éviter  les  uns  et  à  atteindre  les  autres  ? 

Longtemps  on  a  essayé  d'étouffer  le  murmure 
intime  de  la  conscience  ;  elle  a  triomphé  de  toutes  les 
résistances.  Aujourd'hui  plus  que  jamais  l'hommo  a, 
comme  on  l'a  dit  si  énergiquement,  ^  la  nostalgie  du  di- 
vin » .  Le  Divin  !  l'homme  incroyant  Tachasse  par  toutes 
les  issues;  il  est  revenu  plus  triomphant  que  jamais. 
Aussi,  de  nos  jours,  les  âmes  que  n'éclaire  pas  la  lu- 
mière divine,  éprouvent  un  malaise  indéfinissable,  celui 
qu'éprouve  l'aéronauto  parvenu  dans  l'atmosphère  vide 
des  régions  supra-terrestres  ;  celui  du  cœur  auquel  man- 
quent l'air  et  le  sang.  C'est  ce  qu'exprime  si  bien  un  let- 
tré français  appartenant  a  l'école  ration naliste  médita- 
tive : 

«  Ceux  qui  se  réduisent  aux  seuls  desseins  terrestres 
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sentent  quand  ils  les  ont  réalisés  quMl  leur  manque  en- 
core quelque  chose  ;  c'est  que,  quoi  qu'ils  disent  et  qu'ils 
fassent,  l'homme  a  non  seulement  un  corps  à  nourrir  et 
une  intellig'ence  à  cultiver  et  à  dévelppper,  mais  déci- 
dément il  a  uneàme  à  satisfaire.  Cette  âme,  (.'Ho  aussi, 
est  en  travail  incessant,  en  évolution  continuelle  vers  la 
lumière  et  la  vérité  Tant  qu'elle  n'aura  pas  reçu  toute 
la  lumière  et  conquis  toute  la  vérité,  elle  tourmentera 
l'homme.  »  Oui,  l'homme, 

•  Ce  dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux  » 

comme  dit  le  poète,  a  l'âme  inquiète  et  perplexe  tant  qu'il 
n'a  pas  revu  ces  lueurs  qui  ont  éclairé  son  berceau. 

Ces  aspirations  de  l'âme,  ces  états  indéfinissables 
devant  le  redoutable  inconnu,  si  fréquents  aujourd'hui 
dans  nos  contrées,  ne  sont  point  sans  doute  ignorés 
dans  les  régions  asiatiques  et  africaines.  Là  aussi  le  ra- 
tionnalisme,  l'agnosticisme  a  fait  invasion,  importé  d'Eu- 
rope. Et,  d'ailleurs,  ces  incertitudes  n'y  sont  point 
nouvelles.  Il  y  a  23  siècles  déjà,  les  poètes  védiques  se 
posaient  ces  problèmes  qui  tourmentent  les  incroyants 
d'aujourd'hui, comme  on  le  voit  dans  cette  hymne  célèbre 
que  l'on  crut  adressée  à  un  Dieu  Ka,  fruit  de  l'imagina- 
tion des  interprètes,  alors  que  ce  mot  servait  unique- 
ment à  l'aède  du  Gange  à  se  demander  quelle  main  avait 
posé  les  fondements  du  monde,  soutenait  le  soleil  et  la 
lune,  le  ciel  et  la  terre,  quel  dieu  donnait  la  vie  et  la  force 
aux  êtres  de  ce  monde,  disposait  de  la  vie  et  de  la 
mort,  etc.  Questions  auxquelles  le  poète  ne  savait  que 
donner  cette  réponse,  triste  aveu  dïmpuissance  : 

Kavaiô  Ko  viveda.      Chantres  sacrés  !  qui  le  sait  ? 

Vers  le  même  temps,  sur  la  terre  d'Asie,  un  autre 
hiérophante  interrogeait  son  Dieu  de  la  même  manière, 
comme  nous  le  voyons  au  Gatha  IX  de  l'Avesta  : 
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«Je  te  le  demande,  dis-le  moi  en  vérité, ô  Ahura!  disait- 
il,  quelle  a  été  rorigine  du  Paradis?  Qui  fut  le  procréa- 
teur, le  premier  père  de  la  sainteté  ?  Qui  a  établi  le  so- 
leil et  la  lune  dans  leurs  voies  et  qui  soutient  la  terre  et 
les  nuées  ?  Qui  donne  la  rapidité  au  vent  et  leur  course 
aux  nuages  ? 

Quel  artisan  parfait  a  constitué  la  lumière  et  les  ténè- 
bres ?  Qui  a  créé  la  sagesse  sublime  avec  la  puissance  ? 
Quelles  sont  tes  ordonnances  et  tes  enseignements?  Par 
quelle  sainteté  le  monde  doit-il  obtenir  sa  perfection  ? 
Comment  repousserai-je  le  démon  ?  Quel  sera  le  châti- 
ment de  ceux  qui  repoussent  ta  loi  ?.. .   » 

On  voit  par  ces  courts  extraits  à  quelle  hauteur  s'était 
déjà  élevé  le  réformateur  de  l'Eran  et  comment  son  re- 
gard avait  déjà  entrevu  bien  des  mystères  du  monde  mé- 
taphysique et  moral  :  comment  aussi  son  càmc  s'agitait 
dans  le  trouble,  devant  le  ciel  qui  ne  lui  envoyait  pas  sa 
lumière.  A  l'autre  extrémité  du  monde,  le  plus  grand 
philosophe  que  la  Chine  ait  produit,  ou  plutôt  le  plus 
grand  moraliste  dont  elle  ait  gardé  les  leçons, Kong-fou- 
tze  ou  comme  nous  l'appelons  Confucius,  témoignait  de 
cette  impuissance  de  l'esprit  humain  à  pénétrer  les  cieux. 
A  la  question  que  lui  posaient  ses  disciples  relativement 
au  sort  des  âmes  parties  de  cette  terre,  il  répondait  par 
cette  désespérante  évasive  :  Nous  ne  connaissons  pas 
même  la  vie,  comment  connaîtrions-nous  la  mort?  (Voir 
les  Entretiens  de  Kong-fu-tze,  ou  Lun-Yu  (chap.  XI) 
Wei  tchl  seng,  Yen  tchi   sze. 

Que  d'àmes,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays 
de  la  terre,  ont  été  tourmentées  de  ces  doutes  (^t  de  ces 
perplexités  ?  Quel  siècle  en  compta  jamais  plus  que  le 
nôtre  ? 

Et  que  doivent  donc  faire  les  cœurs  ballottés  par  l'in- 
certitude, les  aspirations  indéfinies,  la  crainte  et  l'espé- 
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raucc,  si  co  n'est  d'envisager  do  face  le  probl<';[n(;  roli- 
gieuxduns  tous  ses  aspects,de  suivre  toutes  les  manifesta- 
tions du  sentiment  religieux,d'on  comprendre  la  gravité, 
la  portée,  et  de  chercher  sous  l'égide  de  Dieu, du  Dieu  in- 
connu à  leurs  âmes,  la  route  de  la  vérité. 

Ceux  qui  le  possèdent  déjà,  ce  bien  incomparable, 
trouveront  dans  ces  études  la  confirmation  de  leurs  con- 
victions ;  ils  y  recueilleront  également  le  moyen  de  sou- 
tenir leurs  frères  hésitants,  de  leur  montrer  la  voie,  de 
les  seconder  dans  leurs  efforts  ;  ils  les  empêcheront  do 
s'égarer  eux-mêmes  et  de  S(^  laisser  dévoyer  par  des  er- 
reurs en  cours. 

Quant  à  ceux  qui  ont  voué  au  sentiment  religieux  une 
haine  implacable,  qui  voudraient  le  déraciner  de  tous 
les  cœurs  au  risque  d'entraîner  l'humanité  dans  le  plus 
horrible  des  malheurs,  il  leur  sera  aussi  grandement 
utile  d'étudier  de  près  ce  sentiment,  élevé  au-dessus 
de  toutes  les  choses  terrestres,  et  qu'ils  poursuivent  de 
leurs  colères  exterminatrices  parce  qu'ils  ne  le  connais- 
sent pas  ou  le  comprennent  à  rebours.  S'ils  croient  en- 
core que  la  religion  a  été  la  cause  des  guerres  fratricides 
qui  ont  ensanglanté  le  monde  depuis  la  dispersion  des 
peuples,  ils  ne  tarderont  pas  à  constater,  s'ils  sont  sin- 
cères et  droits,  que  la  religion  n'a  été  généralement  qu'un 
prétexte,  qu'une  cause  occasionnelle,  mais  que  la  vraie 
source  des  luttes  sanglantes  entre  les  peuples  a  toujours 
été  l'ambition,  l'orgueil,  la  cupidité  qui  se  faisaient  de  la 
cause  religieuse  un  instrument  de  domination  ou  de  con- 
quête, ou  qu'une  tyrannie,  une  oppression  violente  exer- 
cée sur  un  peuple  d'une  religion  différente,  avait  mis  les 
armes  aux  mains  de  ses  défenseurs.  Les  guerres  mau- 
resques d'Espagne,  par  exemple,  n'étaient- elles  pas  une 
lutte  de  revanche  et  de  libération  ?  Les  princes  qui  ont 
chassé  les  bouddhistes  de  Tlado  n'étaient-ils  pas  excités 
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par  ceux  dont  l'intérêt  personnel  et  temporel  était  gra- 
vement compromis  par  la  propagation  des  doctrines  du 
Lion  dos  Çcikya  ?  Et  la  plupart  des  écoles  religieuses 
nouvelles  qui  se  sont  élevées  en  Europe  provoquant  dos 
conllits  armés,  n'ont  elles  pas  commencé  par  dos  mena- 
ces à  l'autorité  des  princes  qui  les  réprimaient  par  la 
force  '? 

Enfin,  les  guerres  qui  n'ont  eu  aucune  cause  religieuse 
à  l'origine,  ne  sont-oilos  pas  bien  plus  nombreuses  que 
los  :iutre8?Quolle  paixpourrait-on  espérer  entre  des  peu- 
ples qui  n^écoutoraientquelavoixdespassions humaines? 
Nous  roverrions  tour  à  tour  les  ontreprisos  des  César, 
des  Napoléon,  comme  des  Scipion  etdesSylla. 

Mais  ne  nous  étendons  pas  trop  sur  ce  point;  le  temps 
dont  je  dispose  est  court  ;  il  suffit  d'avoir  signalé  cette 
première  importance  des  études  d'histoire  religieuse.  Il 
en  est  bien  d'autres  et  je  ne  pourrai  tout  dire  ;  je  vais 
donc  résumer  brièvement  ce  que  je  voudrais  pouvoir  ex- 
poser on  détail. 

On  l'a  dit  avec  une  incontestable  vérité,  l'histoire  est 
la  grande  institutrice  dos  peuples  et  des  rois. Les  princi- 
pes religieux  los  plus  assurés  no  peuvent  cependant  los 
conduire  dans  tous  les  actes  de  la  vie  des  nations  dont 
beaucoup  échappent  à  leur  domaine.  L'histoire,  n'est 
pas  composée  d'une  série  de  faits  se  succédant  au  hasard; 
elle  est  l'œuvre  directe  ou  indirecte  de  Dieu  et  elle  doit 
certainement  servir  selon  la  pensée  divine  à  l'instruction 
(lo  rJuiiH;milé  Or,  parmi  les  matières  historiques,  il  y 
on  a-t-il  une  seule,  je  ne  dirai  pas  qui  surpasse,  mais  qui 
égale,  qui  approche  môme  par  l'élévation  do  son  objet  et 
1  importance  de  ses  résultats,  do  l'histoire  du  sentiment  et 
dos  principes  religieux  à  travers  les  siècles? 

Si  donc  le  récit  des  faits  de  la  vie  terrestre,  do  l'hu- 
mnnité   lui  donne  dos  enseignements  qu'elle  doit  recueil- 
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lir  avec  soin  pour  en  tirer  parti  et  diriger  sa  conduite, 
quels  fruits  n'aura-t-elle  point  à  retirer  des  faits 
de  sa  vie  supraterrestre  et  immortelle  ?  Que  d'écueils 
elle  pourra  éviter  si  elle  se  souvient  des  fautes  qu'ont 
commises  les  hommes  des  temps  antérieurs,  leurs  er- 
reurs,dont  les  suites  fatales  ont  entraîné  tant  de  maux? 
N 'apprît-elle  par  là  qu'à  résister  à  cette  fièvre  d'ambition 
qui  a  créé  tant  d'innovations  inutiles  ou  nuisibles  à  la 
paix  du  monde,  à  cet  orgueil  qui  croit  avoir  trouvé  la 
solution  des  problèmes  les  plus  ardus  et,  si  j'ose  em- 
ployer le  terme,  la  clef  du  ciel,  et  qui  brûle  de  propager 
ses  doctrinesdestructives,au  risque  de  mettre  lemonde  on 
feu,  n'oblînt-elle,dis-je,que  ce  résultat,encore les  fruits  de 
notre  étude  devraient  être  tenus  pour  aussi  précieux 
qu'abondants. 

En  outre,  rien  n'est  plus  propre  à  élargir  les  horizons 
intellectuels,  à  donner  de  tout  une  idée  juste,  qui  prévienne 
les  enthousiasmes  irréfléchis  comme  les  préventions  in- 
justifiées. Par  elle  on  évitera  de  s'attribuer  le  monopole 
de  ce  que  d'autres  possèdent  également  et  d'employer 
ainsi  des  arguments  dont  la  fausseté  reconnue  nuit  énor- 
mément à  la  cause  que  l'on  soutient.  Par  elle  aussi  cha- 
cun acquerra  de  ses  propres  croyances  une  connaissance 
plus  raisonnée,  plus  scientifique.  Quels  immenses  hori- 
zons ces  études  dévoilent  à  nos  yeux  ! 

Où  apprendrons-nous  mieux  à  connaître  la  nature  de 
l'esprit  humain,  sa  puissance  et  ses  limites,  ses  défail- 
lances comme  leurs  causes  diverses,  que  dans  le  grand 
livre  des  histoires  religieuses  ?  Quels  monuments  aussi 
pourront  mieux  dévoiler  aux  yeux  des  croyants  cette 
action  de  la  Providence  qui  mène  l'homme  au  milieu  de 
ses  agitations  continuelles  et  dispose  de  ce  qu'il  a  pro- 
posé ;  de  ce  bras  invisible  et  invincible  qui  châtie  l'homme 
de  ses  fautes  par  ses  propres  erreurs  et  le  relève,  le 
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sauve  des  périls  qu'il  s'est  créés,  par  la  reconnaissance 
de  sa  faiblesse  et  de  sa  fragilité. 

Quel  problème  à  la  fois  admirable  et  effrayant,  que 
cette  permission  providentielle  accordée  aux  plus  étran- 
ges aberrations  intellectuelles  !  Quel  spectacle  que  celui 
de  rhomme  se  précipitant  dans  un  gouffre  d'erreurs  et 
de  maux  parce  qu'il  a  voulu  marcher  seul  à  la  conquête 
de  vérités  qui  sont  au-dessus  de  ses  atteintes! 

Quand  on  voit  un  peuple  entier  prosterné  devant  la 
statue  d'un  roi  dont  les  vers  attendent  la  dépouille  pour 
en  faire  leur  proie  souterraine,  ou  enveloppant  de  la  fu- 
mée de  son  encens  et  de  seshommages  lafiguro inanimée 
d'un  vil  animal,  qui  n'a  pour  attirer  l'attention  que  ses 
appétits  brutaux,  sa  force  et  sa  cruauté,  qui  ne  serait 
prêt  à  implorer  du  ciel  la  lumière  libératrice  capable  de 
sauver  l'humanité  d'une  aussi  profonde  dégradation, 
d'une  tyrannie  aussi  avilissante? 

Certes,  il  est  souvent  bien  difficile  de  suivre  les  con- 
seils de  la  Providence  dans  leur  exécution  à  travers  les 
âges.  Mais  il  n'est  pas  toujours  impossible  d'en  devi- 
ner, d'en  soupçonner  le  secret.  Est-ce  que  l'exubérance 
du  polythéisme  helleno-romain,  par  exemple,  n'a  point 
été  permise  pour  ramener  l'homme  à  une  croyance  plus 
saine  et  plus  raisonnable,  son  dévergondage  n'a-t-il 
pas  fait  désirer  une  morale  plus  élevée  ? 

Je  me  borne  à  ce  seul  exemple,  ne  voulant  point  m'ex- 
poser  à  proférer  un  mot  qui  pourrait  être  désagréable  à 
quelqu'un  de  mes  honorables  auditeurs. 

En  outre,  comme  il  a  été  insinué  plus  haut  et  comme 
nous  le  dirons  encore,  l'étude  des  religions  nous  apprend, 
mieux  que  toute  autre,  quelles  sont  les  idées  qui  font  le 
patrimoine  commun  de  l'humanité,  qui  conséquemment 
appartiennent  à  la  nature  et  sont  conformes  à  la  réalité, 
car  la  nature  réelle  c'est  la  vérité.  Les  partisans  des  lois 
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inaltérables  et  indominées  do  la  nature  extérieure  ne 
pourront  en  disconvenir.  Ceux  qui  croient  à  un  Dieu,  au- 
teur de  cette  nature, le  croiront  encore  plus  fermement; 
il  en  sera  de  môme  de  ceux  qui  avec  les  bouddhistes, 
se  figurent  un  dharnia  éternel,  une  loi  aveugle  et  im- 
muable, entraînant  tout  dans  les  roulements  de  son  irré- 
sistible action.  Plus  donc  le  consentement  des  hommes 
sur  un  point  dogmatique  sera  général  et  par  le  temps  et 
par  les  lieux,  plus  aussi  la  vérité  de  cette  notion  ainsi 
répandue  s'impose  aux  esprits  sincères  et  non  arrêtés 
par  des  systèmes  préconçus. 

Il  est  évident,  d'autre  part,  que  dans  ce  genre  d'appré- 
ciation il  faudrait  tenir  grandement  compte  des  peu- 
ples civilisés,  de  ceux  dont  l'intelligence  a  atteint  un 
certain  degré  de  développement, et  très  peu  seulement  de 
ces  malheureuses  peuplades  qui  n'ont  presque  plus  de 
Thomme  que  la  forme  corporelle. 

Ceci  nous  nous  conduit  à  envisager  le  côté  le  plus  im- 
portant des  études  de-  Religions,  c'est-à-dire  les  résul- 
tats qu'elles  ont  produits  jusqu'à  ce  jour  et  qu'elles  sont 
appelées  à  produire  encore. 

Que  de  points  éclaircis  en  quelques  années, grâce  au 
contrôle  exercé  sur  les  premiers  explorateurs  de  ce  ter- 
rain,par  ceux  qui  sont  venus  après  eux  et  qui  n'avaient 
point  de  système  tout  fait  à  défendre?  Il  en  est  spéciale- 
ment ainsi  de  deux  conceptions  auxquelles  nous  nous  ar- 
rêterons principalement  :  la  nature  de  la  religion  et  son 
origine. 

Que  n'a-t-on  point  dit  de  ces  graves  questions  ?  Avec 
quelle  légèreté  ne  les  a-t-on  pas  souvent  traitées,  comme 
s'il  s'agissait  d'un  intérêt  secondaire  et  tout  passager,  et 
cela  pour  parler  au  gré  des  passions  humaines?  Alors 
que  les  plus  grands  génies,  les  plus  nobles  intelligences 
ont  reconnu  la  dépendance  de  l'homme  d'un  être  sipé- 
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rieur  et  sa  responsabilité  finale  vis-à-vis  de  ce  maître  du 
monde,  des  esprits  téméraires  se  sont  crus  bien  supé* 
rieurs  à  ces  grands  hommes,  et  s'adjugeant  l'infaillibilité, 
ont  osé  nier  d'une  manière  absolue  ce  que  le  génie  hu- 
main affirmait  ;  ils  ont  cherché  à  entraîner  les  hommes  à 
leur  suite,  sans  souci  du  malheur  éternel  dans  lequel  ils  pou- 
vaient précipiter  leurs  adeptes.  Je  laisse  aux  esprits  sé- 
rieux et  réfléchis  à  juger  cette  conduite  et  je  me  bornerai 
à  constater  que  l'étude  des  Religions  de  l'Univers  a  donné 
à  ces  prétentions  si  présomptueuses  le  plus  solennel  dé- 
menti. 

Elle  a  démontré,  en  effet,  d'une  manière  qui  ne  com- 
porte aucun  doute  raisonnable,  que  la  religion  n'est  point 
une  création  de  l'esprit  de  l'homme,  moins  encore  d'une 
imagination  dévoyée,  illusionnée  par  les  phénomènes 
sensibles,  mais  un  principe  qui  s'impose  à  lui  partout  et 
toujours  et  comme  malgré  lui,  qui  renaît  violemment  au 
moment  où  l'on  croit  l'avoir  étoutié,  qui, bien  qu'on  tente 
de  le  rejeter  loin  de  soi,rentre  pour  ainsi  dire  en  l'homme 
par  tous  les  pores. 

Point  de  peuple  sans  religion  à  quelque  degré  inférieur 
qu'il  soit  de  l'échelle  de  la  civilisation.  Et  s'il  en  est  chez 
qui  l'idée  religieuse  semble  comme  éteinte,  bien  qu'on  ne 
puisse  le  constater  avec  certitude,  c'est  que  leur  intelli- 
gence en  est  arrivée  à  un  point  de  dégradation  qu'elle 
n'a  plus  rien  d'humain, bien  qu'elle  soit  toujours  suscep- 
tible d'être  relevée. 

Ce  n'est  point  sans  doute  chez  les  idiots  que  l'on  ira 
chercher  les  qualités  essentielles  de  l'intelligence  hu- 
maine, ni  chez  les  plantes  desséchées,  étiolées,  que  l'on 
étudiera  ressence  du  règne  végétal.  Ce  ne  sont  point  non 
plus  ces  êtres  déi^radés  que  l'on  considérera  comme  les 
types  primordiaux  do  leurs  espèces  respectives.  Encore 
moins  pourra-t-on  considérer  les  peuplades  sauvages  les 
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plus  misérables  comme  les  représentants  des  premiers 
humains. 

Los  explications  que  l'on  a  données  du  sentiment  re- 
ligieux inné  à  l'homme  pourraient  êti'O  qualifiées  de 
«  vraiment  curieuses  et  plaisantes,»  s'il  ne  s'agissait  pas 
d'un  sujet  aussi  grave. 

Pour  les  uns,  c'est  un  instinct  irréfléchi.  Soit,  mais 
cet  instinct  d'où  vient-il  ?  De  la  nature,  sans  doute  ?  Et 
la  nature,  qui  est-elle?  la  réalité,  comme  nous  l'avons 
dit.  Le  vrai  instinct  no  trompe  pas. 

Pour  d^autres,  la  religion  dérive  du  besoin  qu'éprouve 
l'hommo  d'entrer  en  relation  avec  des  êtres  supérieurs. 
Parfait  encore  ;  mais  comment  l'homme  a-t-il  conçu  la 
notion  d'êtres  supérieurs  à  lui  s'il  n'en  existe  point  ?  et 
d'où  peut  provenir  ce  besoin  naturel  que  son  cœur  ros- 
sent s'il  a  pour  racine  le  néant,  l'inexistant?  Ex  nihilo 
nihil,  de  rien,  il  ne  vient  rien. 

Parlerai-je de  «cette  musique  céleste  qui  se  fait  enten- 
dre à  l'âme  et  l'entraîne  vers  le  monde  idéal  »  ;  '(de  ces 
visions  qui  ondoient  dans  l'imagination  humaine  »  et 
autres  fantaisies  de  ce  genre?  Non,  ce  serait  prendre 
inutilement  à  mon  honorable  auditoire  un  temps  trop 
précieux  pour  être  consacré  à  de  pareilles  choses.  Cons- 
tatons seulement  ce  fait  avéré  aujourd'hui  :  les  senti- 
ments religieux,  les  conceptions  religieuses  sont  innées 
à  l'homme, elles  font  partie  de  sa  nature  qui,  elle,  provient 
de  son  auteur  et  maître  ;  ils  s'imposent  à  l'homme  comme 
un  devoir,  ainsi  que  l'atteste  le  témoignage  de  la  cons- 
cience universelle.  L'idée  d'un  être  supérieur  à  l'huma- 
nité et  son  maître  part  du  fond  de  la  nature  humaine  et 
est  rendue  présente  à  son  intelligence  par  le  spectacle 
de  Tunivers.  Nul  esprit  raisonnable  ne  peut  supposer  que 
ce  vaste  monde  se  soit  créé,  ou  formé  de  lui-même.  Cela 
est  si  vrai  que  les  savants  les  plus  antireligieux  eux- 
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mêmes  proclament,  dès  qu'ils  voient  une  apparence  de 
dessin  sur  un  caillou,  à  quelque  profondeur  du  sol  qu'on 
le  trouve,  que  lliomme  a  passé  pay^  là.  Et  cet  ensem- 
ble admirable  dumonde,  ne  s'agirait-il  que  d'un  instrument 
aussi  prodigieux  que  l'œil  de  l'homme,  se  serait  fait  sans 
que  personne  y  eût  mis  la  main  !  Non,  un  esprit  raison- 
nable qui  ne  lutte  pas  contre  l'évidencepour  un  système, 
ne  peut  se  contredire  à  ce  point. 

Quant  à  l'explication  de  l'origine  des  religions,  les 
études  dont  j'ai  l'honneur  d'entretenir  ce  Worlds  parlia- 
ment  n'ont  pas  été  moins  productives;  car  ce  terrain, 
comme  le  précédent,  a  vu  naître  à  son  tour  les  opinions 
les  plus  étranges,  les  moins  rationnelles  et  les  plus  con- 
tradictoires. 

«  C'est  la  terreur  qui  a  fait  les  dieux  »  disait  déjà  un 
poète  latin,  il  y  a  près  de  2.000  ans.  Non,  disent  d'au- 
tres, c'est  la  tendance  à  attribuer  une  âme  à  tout  ce  qui 
se  meut.  Vous  vous  trompez,  dit  un  troisième,  c'est  le 
respect  pour  les  ancêtres  défunts  qui  en  a  fait  des  êtres 
supérieurs  à  leurs  descendants  restés  sur  la  terre.  — 
Vous  faites  fausse  route,  clame  une  quatrième  voix,  la 
religion  ne  provient  pas  de  l'une  ou  l'autre  source  en 
particulier,  mais  de  toutes  ensemble.  La  crainte,  la  joie, 
l'illusion,  les  visions  nocturnes,  le  mouvement  des  êtres, 
etc.,  etc.,  tout  y  a  contribué,  chaque  chose  pour  sa  part 

Ce  n'est  point  notre  tâche  d'exposer  ces  diverses  opi- 
nions, encore  moins  d'en  faire  la  critique.  Mais  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  le  système  universellement 
en  vogue  jusqu'en  ces  derniers  jours,  dans  le  camp  non- 
croyant,  et  dont  les  études  historiques  ont  renversé 
les  fondements  et  détruit  l'échafaudage  si  péniblement 
élevé.  Je  veux  parler  de  cette  théorie  qui  a  emprunté  son 
procédé  au  système  darwinien,  de  l'évolution,  du  pro- 
gros continu. 
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A  en  croire  ses  créateurs  et  ses  défenseurs,  l'humanité 
primitive  n'avait  aucun  sentiment  religieux,  pas  la  moin- 
dre notion  qui  l'élevàt  au-dessus  de  la  nature  matérielle. 
M ais,sentant  en  soi  un  principe  animé,rhomme  en  attribua 
un  à  tout  ce  qui  se  meut  autour  de  lui,  et  de  là  na- 
quirent le  fétichisme  et  l'animisme  qui  dotent  amplement 
les  êtres  sensibles  d'un  principe  de  vie  et  pour  quelques- 
uns  d'intelligence.  Cette  thèse  une  fois  admise,  on  ne 
parla  plus  que  de  fétichisme  et  d'animisme  primi- 
tifs. On  la  posa  comme  un  axiome,  une  vérité  première 
au-dessus  de  toute  démonstration  et  contre  laquelle  au- 
cune argumentation  ne  pouvait  prévaloir.  On  n'aperce- 
vait point,  ou  l'on  ne  voulait  pas  voir,que  c'était  une  pure 
pétition  de  principe,  un  fruit  d'imagination  sans  aucune 
racine  dans  le  terrain  des  faits.  On  n'en  continua  pas 
moins  à  élever  ce  château  de  cartes.  Après  le  stade  du 
fétichisme  ou  de  l'animisme,  l'homme  aurait  détaché  la 
partie  animée  des  êtres  auxquels  il  l'avait  attribuée,  et 
cette  séparation  aurait  donné  naissance  àla  croyance  aux 
esprits.  Ces  esprits,  grandissant  dans  l'imagination  po- 
pulaire, seraient  devenus  des  dieux  auxquels  on  aurait 
donné  ultérieurement  un  chef,  comme  les  empires  en 
avaient  un  sur  la  terre.  Les  dieux  auraient  été  exclusi- 
vement nationaux,  d'abord  ;  puis,  on  aurait  rêvé  pour 
eux  l'empire  universel,  et  les  reUgions  •  nationales  au- 
raient enfin  abouti,  comme  dernier  effort  de  l'esprit  hu- 
main, aux  religions  universelles. 

Voilà,  certes,  un  édifice  merveilleusement  conçu  et 
parfaitement  agencé  ;  il  le  serait  plus  encore  si  nous  en 
avions  détaillé  les  parties.  Malheureusement  il  lui  man- 
que une  chose,  une  seule,  mais  essentielle  :  c'est  un 
petit  (jrain  de  vérité.  Non  seulement  tout  y  est  le  fruit 
d'hypothèses,  sans  base  dans  les  faits,  mais  les  études 
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religieuses  ont  démontré  la  fausseté  de  tous  et  de  cha- 
cun de  ces  détails. 

D'abord,  le  fétichisme  n'est  nullement  ce  que  Ton 
prétendait  gratuitement  ;  les  études  du  major  anglais 
Wellis  (1),  dont  on  ne  peut  suspecter  l'impartialité,  ont 
fait  complète  justice  de  la  légende  accréditée. 

Il  était  parti  pour  l'Afrique,  il  nous  l'avoue  lui-même, 
imbu  de  ces  idées  qui  forment  le  bagage  et  l'arsenal 
de  la  plupart  de  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  des  reli- 
gions, et  s'attendait  à  trouver  chez  les  nègres  de  la  Côte 
d'Or  des  croyances  et  des  pratiques  entièrement  confor- 
mes à  ces  préjugés.  Aussi,  grande  fut  sa  surprise  quand 
il  constata  qu'il  n'en  était  rien  et  que  les  fétiches  étaient 
purement  et  simplement  les  sièges,  les  habitants  de 
diinnités  mma^er/e//es.« Cette exphcation  dififérait  telle- 
ment, dit-il^  de  tout  ce  que  J'avais  lu  et  enteiidu  sur 
la  matière,  que  je  m'en  défiai  extrêmement.  Ce  fut 
seulement  après  une  longue  enquête  continuée  pendant 
plusieurs  mois,  que  je  consentis  à  me  reconnaître  vaincu. 
On  ne  doit  pas  s'en  étonner  ;  ma  première  conviction 
avait  été  formée  par  une  étude  vaste  et  prolongée,  il  me 
fallut  l'évidence  des  faits  constatés  à  plusieurs  reprises 
pour  me  défaire  de  mes  premières  idées.  Il  me  fallut  des 
mois  pour  constater  mon  erreur.  Plusieurs  fois  aussi  j 'ai 
cru  saisir  les  idées  des  sauvages  et  un  examen  plus  at- 
tentif me  prouva  que  j'avais  été  totalement  dévoyé.  Con- 
vaincu par  ces  expériences  répétées,  je  n'hésite  pas  à  le 
dire. 

Je  ne  crois  plus  que  le  fétichisme,  tel  qu'il  est  compris 
par  les  partisans  de  la  nécessité  du  fétichisme  primordial , 
ait  jamais  existé.  Certes,  si  cette  théorie  n'a  pour  base 


(l)  The  Tsi  speaking  peuple  ot  llie  golii  coasl  of  wesl-Alrica.  By 
A.   B.  Wellis  Major  Iw  West-India  regiiuenl. 
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que  l'état  religieux  supposé  dos  Nègres  de  l'Afrique  oc- 
cidentale, elle  n'a  pus  le  moindre  fondement.» 

Puis  le  docte  et  loyal  major  ajoute  cette  réflexion  qui 
frapperait  tout  le  monde  si  les  besoins  d'un  système  per- 
mettaient do  reconnaître  la  vérité:  le  fétichisme  primitif 
est  une  chose  impossible,  il  n'a  pu  se  produire  que  quand 
les  premières  idées  religieuses  eurent  perdu  leur  prédo- 
minance ;  pour  spiritifler  une  pierre,  un  bois,  il  faut 
d'abord  avoir  cru  à  un  esprit  ;  pour  y  enfermer  un  dieu 
il  faut  avant  cela  avoir  cru  en  une  divinité.  C'est  de  la 
logique  élémentaire. 

Veut-on  voir  d'ailleurs  quelles  sont  les  conceptions  de 
ces  peuples  prétendus  fétichistes,  que  l'on  écoute  ce 
fragment  d'un  de  leurs  chants  religieux,  d'un  fragment 
do  cosmogonie.  Voici  comment  ils  y  parlent  à  leur 
Dieu  : 

«Pour  toi,OWhai,mon  amour  est  grand  !  —  Du  germe 
de  la  vie  surgit  la  pensée,  vint  le  propre  instrument  de 
Dieu.  —  Alors  vint  la  fleur  et  le  fruit  et  la  vie  dans  l'es- 
pace produisit  les  mondes  de  la  nuit.  Ce  fut  dieu  qui 
engendra,  ce  dieu  étranger  à  tout,  ce  dieu  dépourvu  de 
charme. 

La  nuit  a  conçu  son  germe  et  le  germe  s'est  élevé 
existant  en  lui-même.  Il  grandit  dans  l'obscurité  et  la 
sève  et  le  suc  de  la  vie  battit  de  pulsations.  Je  vis  pointer 
la  lumière  et  l'extase  de  la  vie...  Ainsi  la  production  du 
Grand  (Dieu)  étendant  toutes  choses,  remplit  le  ciel  et 
son  vaste  espace. 

Ainsi  sous  la  main  de  Dieu  qui  étend  l'être  et  le  crée, 
tout  sort  du  rien  et  la  lumière  pointe  etlavies'élève.» — 
Ces  notions,  dit  avec  raison  Max  MûUer,  sont  supérieures 
à  plus  d'uno  que  l'on  trouve  dans  les  cosmogonies  des 
peuples  civilisés. 

Fausse  dans  sa  base,  comme  on  vient  de  le  voir,  la 
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théorie  de  l'évolution  religieuse  s'est  vue  battue  en 
brèche  dans  presque  toutes  ses  parties  par  les  résultats 
de  l'étude  des  religions. 

L'exemple  de  l'Egypte,  de  l'Inde  et  de  la  Chine  spé- 
cialenaent  a  démontré  qu'un  monothéisme  réel,  bien 
qu'imparfait, a  précédé  les  luxuriantes  mythologies  dont 
le  développement  étonne  mais  ne  s'explique  que  trop 
aisément.  En  Egypte  la  divinité  a  été  d'abord  figurée  par 
le  soleil, puis  les  diverses  phases  du  grand  astre  ont  été 
personnifiées  et  déifiées.  Dans  l'Inde  aryaque,  la  plus 
ancienne,  la  personnalité  de  Varuna  avec  ses  lois  im- 
muables plane  au-dessus  des  figures  d'Indra  et  des  autres 
héros  qui  l'ont  en  grande  partie  détrôné, comme  le  Jupiter 
grec  s'est  substitué  à  l'antique  Ouranos  des  Pelages. 
Chez  ces  deux  derniers  peuples,  il  est  vrai,  le  mono- 
théisme est  à  sa  dernière  limite  ;  mais  en  Chine,  par 
contre,  il  se  montre  moins  imparfait  qu'ailleurs  et  même 
avec  une  pureté  relative.  Shang-ti  est  presque  le  Dieu 
de  la  philosophie  spiritualiste.  Ces  faits  gênent  énormé- 
ment, on  le  conçoit,  les  adhérents  de  la  théorie  évolu- 
tionniste  ;  aussi  se  tirent- ils  d'affaire  d'une  manière  qui 
prête  à  la  fois  au  sourire  et  à  la  tristesse.  «  Il  est  vrai, 
dit  Tun,  que  le  monothéisme  a  précédé  le  polythéisme 
en  Egypte,  mais  il  a  dû  y  être  précédé  lui-même  par 
l'animisme  primitif.  »  Cet  «  il  a  dû  »  vaut  un  poids  d'or. 
Un  autre  que  les  livres  sacrés  de  la  Chine  gênent  pour 
la  soutenance  de  la  même  théorie,  prétend  tout  simple- 
ment que  ces  livres  antiques  ont  été  composés  au  troi- 
sième siècle  avant  notre  ère.  —  On  ne  sait  comment 
qualifier  des  affirmations  de  ce  genre  que  rien  n'excuse. 

La  thèse  des  dieux  nationaux  précédant  partout  ces 
divinités  générales  n'est  p;is  du  reste  plus  solide.  Car  ni 
Varuna,  ni  Brahma,  ni  Shang-ti,  ni  Tengrir  n'ont  jamais 
vu  leur  pouvoir  borné  par  leurs  fidèles  à  une  seule  con- 
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tréo.  — Colles  de  la  crainte  ou  du  culte  ancestral  engen- 
drant les  dieux  reçoit  en  Chine  le  plus  solennel  démenti. 
En  effet,  dans  cet  antique  empire, au  premier  jour  de  son 
apparition  sur  la  scène  de  l'histoire, le  Dieu  suprême  était 
déjà  considéré  comme  le  pore,  comme  la  mère  non  seu- 
lement de  ses  croyants  mais  de  l'humanité  entière, et  les 
premiers  morts  honorés  d'un  culte  ont  été, non  point  des 
parents  défunts,  mais  des  rois  et  des  ministres  bienfai- 
teurs des  peuples. 

Mais  je  m'arrête  de  peur  d  êiro  entraîné  au  delà  des 
bornes.  Ces  considérations  suffiront  amplement  pour 
mettre  en  lumière  1  importance  des  études  d'histoire  re- 
ligieuse faites  dans  les  conditions  convenables.  De  ces 
conditions  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots. 

La  première  est  sans  contredit  celle  qui  est  énoncée 
dans  notre  programme.  Ces  études  doivent  être  sérieu- 
ses et  strictement  scientifiques.  Elles  doivent  être  basées 
sur  une  connaissance  approfondie  des  sources  et  une 
logique  sévère.  Trop  longtemps  on  s'est  livré  à  des  spé- 
culations de  fantaisie  cherchant  partout  l'apologie  soit 
delà  foi,  soit  de  l'incrédulité.  Trop  longtemps  on  s'est 
borné  à  des  vues  superficielles,  à  des  aperçus  sommai- 
res, s'arrêtant  avec  complaisance  à  tout  ce  qui  pouvait 
favoriser  un  système  préféré.  Ou  bien  l'on  s'est  tenu  à 
des  documents  de  seconde  main  dont  les  auteurs  n'avaient 
eux-mêmes  qu'une  connaissance  très  imparfaite  de  ce 
qu'ils  prétendaient  traiter  en  maître.  , 

Aujourd'hui  les  mœurs  du  monde  savant  et  les  besoins 
de  la  vérité  ne  tolèrent  plus  cette  méthode  trop  commode 
de  traiter  la  science, la  plus  importante  par  ses  résultats 
qui  ait  jamais  occupé  l'esprit  humain.  Il  faut  maintenant 
aller  aux  sources  mêmes  et  aux  meilleures  seulement  ; 
il  faut  consulter  les  interprètes  natifs  et,  avant  tout, 
ceux  qui  donnent  des  assurances  de  fidélité,  de  véracité 
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complète,  et  qui  par  leur  âge  rapproché  des  faits  qu'ils 
relatent  et  par  leurs  caractères  personnels,  offrent  des 
preuves  suffisantes  de  science,  des  garanties  d'intégrité 
morale  et  le  reste. 

On  comprend  aisément  que  pour  pouvoir  choisir  entre 
tous  et  distinguer  les  sources,  il  faut  connaître  à  fond  la 
langueet  l'histoire,  tant  politique  que  littéraire  du  peuple 
dont  on  veut  rechercher,  exposer  les  croyances.  Il  faut 
être  spécialiste  et  spécialiste  compétent  en  cette  matière 
spéciale.  Ce  n'est  quequand  l'œuvre  des  spécialistes  au- 
torisés et  impartiaux  aura  été  achevée  que  les  autres 
pourront  puiser  aux  eaux  qu'ils  auront  accumulées. 

On  a  dit,  il  est  vrai,  que  les  spécialistes  trop  occupés 
des  détails,  aveuglés  même  par  leur  poussière,  étaient 
incapables  des  larges  vues  qui  permettent  d'élever  les 
grands  édifices  scientifiques.  Cela  fut-il  vrai,  autant  que 
cela  est  faux,  que  servirait-il  à  ces  hommes  de  vaste 
coup  d'œil  —  ou  qui  du  moins  se  l'adjugent  —  d'avoir 
construit  un  édifice  splendide  en  apparence  s'il  est  formé 
de  bois  vermoulu  et  de  pierres  sabloneuses  qui  se  brisent 
ou  s'émiettent,et  ne  peuvent  servir  qu'a  joncher  le  solde 
débris. 

Que  d'erreurs  funestes  à  la  vraie  science  n'ont  point 
été  propagées  par  les  généralisateurs.  Ainsi  les  uns 
voyant  dans  une  traduction  do  livres  chinois  que  le  ciel 
et  la  terre  sont  père-mère  des  hommes, se  sont  rappelés 
les  couples  ouranos  et  geia  de  l'Hellade,  Dyâvâprthivî 
de  l'Inde  et  ont  décrété  que  la  Chine  avait  aussi  son 
couple  divin,  le  ciel  époux  et  père,  la  terre  épouse  et 
mèro.  Or,  rien  n'est  plus  faux  que  cette  explication.  En 
chinois  fu-mu  «  père-mère  »  est  un  composé  dont  les 
termes  ne  se  séparent  pas  pour  se  distribuer  entre  deux 
personnages.  Il  n'y  a  rien  là  d'un  couple  d'époux,  telle- 
ment que  à  la  phrase  suivante  il  est  dit  que  le  souverain 
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est  fu-mu^  pt're-mère  du  peuple.  L'autour  chioois  veut 
siniplcmont  dire  que  le  ciel  et  la  terre  soutiennent,  nour- 
rissent l'homme  comme  des  parents  entretiennent  leurs 
enfants.  Rien  de  plus. 

D'autres  ont  vu  dans  le  Tchong  ou  «  milieu  »  des 
Chinois  ce  mediumdes  stoïciens  en  qui  consiste  la  vertu. 
Or,  ce  tchong  est  chose  toute  ditférente,  à  savoir  l'état 
du  cœur  qui  est  comme  la  baguette  d'une  balance  se 
tenant  au  milieu  sans  rien  qui  l'incline  à  droite  ni  à 
gauche,  sans  aucun  désir  des  choses  extérieures. 

Beaucoup  aussi  parmi  ceux  qui  ont  traité  les  questions 
de  la  Chine  et  de  l'Inde,  par  exemple,  ont  puisé  à  leurs 
sources  sans  se  préoccuper  de  leurs  différents  âges  et 
provenances,  confondant  les  temps,  les  pays,  les  races 
et  faisant  de  l'histoire  religieuse  de  ces  contrées  le  sal- 
migondis le  plus  inextricable  qui  soit  sorti  d'une  plume 
humaine.  On  a  vu  un  sinologue  même, présenter  comme 
une  oeuvre  antique,  comme  une  source  ayant  échappé 
aux  influences  confucéennes,  le  Rituel  chinois  (Li-ki) 
compilé,  et  en  presque  totalité  inventé  au  m®  siècle  avant 
notre  ^re  et  dont  la  majeure  partie  se  compose  de  dis- 
cours mis  dans  la  bouche  de  Confucius. 

On  a  vu  également  un  magistrat  français  répandre  à 
flots  dans  le  monde  des  pamphlets  où  il  démontrait,  par 
des  textes  cités,  que  la  Bible  chrétienne  avait  été  copiée 
sur  les  livres  sacrés  de  l'Inde.  Or  ces  textes  étaient  faux. 
Rien  ne  s'en  trouve  dans  les  monuments  de  l'Inde. 
Quel  autre  qu'un  spécialiste  pouvait  découvrir  et  dénon- 
cer la  fraude. 

Ceci  nous  amène  à  la  seconde  condition  des  études 
sérieuses  de  l'histoire  des  religions,  c'est  la  nécessité  de 
se  pénétrer  de  l'espritdes  peuples, objets  des  recherches 
particulières.  Il  faut,  comme  penser  par  leur  esprit  et 
voir  par  leurs  yeux,  faisant  complètement  abstraction 
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de  ses  propres  pensées,  à  peine  de  tout  voir  sous  un 
jour  faux,  comme  on  voit  la  nature  à  travers  un  verre 
coloré,  et  de  se  faire  des  croyances  étrangères  les  idées 
les  plus  erronées  et  souvent  les  plus  injustes.  Quel  eu- 
ropéen pourra,  par  exemple,  se  faire  une  idée  exacte  du 
sadasat  «  Têtre-non-être  >•  des  brahmanes  qui  n'est 
pas  celui  de  Hegel,  ou  du  Khi  des  Chinois,  ou  du  dharma 
des  bouddhistes,  s'il  n'a  pas  de  ces  notions  une  idée  pré- 
cise et  complète.  Or,  il  faut,  pour  l'acquérir,  faire  table 
rase  de  ses  conceptions  propres  et  rêver  avec  ces  peu- 
ples ;  il  faut  aussi,  cela  se  comprend,  avoir  une  con- 
naissance exacte  de  leur  manière  de  parler,  de  leur 
langue  et  de  ses  tournures. 

Mais  pour  en  arriver  là, il  faut  en  outre  étudier  les  re- 
ligions, même  celles  que  l'on  croit  entièrement  fausses, 
avec  une  parfaite  impartialité  et  je  le  dirais  même  avec 
un  sentiment  de  bienveillance.  On  est  généralement  tenté 
de  les  considérer  uniquement  comme  des  œuvres  de  la 
perversité  humaine  et  de  ses  passions,  de  l'ambition  de 
quelque  personnage  avide  de  renommée,  voire  même  du 
démon.  Il  en  est  certainement  dont  l'origine  est  loin 
d'être  pure  ;  en  outre,  mes  honorables  auditeurs  en 
conviendront  tous  sans  aucun  doute,  elles  ne  peuvent 
pas  être  toutes  vraies  à  la  fois  ;  il  en  est  parmi  elles  et 
le  nombre  doit  en  être  grand  qui  sont  fondées  sur  l'erreur. 
Nul  ne  prétendra,  je  pense,  que  Dieu  puisse  être,  à  la 
fois,  Jupiter, Brahma,  Çiva,  Shamas,Amitàbha,etc.,etc. 
ni  qu'il  autorise  au  bord  du  Gange  ou  du  Hoang-ho  ce 
qu'il  défend  comme  un  crime  contre  nature  à  Rome  ou  à 
Washington, ou  qu'il  ait  envoyé  également  sur  la  terre 
son  Christ  et  Mahomet. 

Quoiqu'il  en  soit, si  les  premiers  qui  ont  innové  sans 
mission,  si  ceux  qui  ont  renié  Dieu  jadis  par  crainte  ou 
par  cupidité,  se  sont  rendus  gravement  coupables,  on  ne 
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peut  juger  de  raêrae  les  hommes  qui,  élevés  dans  un  culte 
auquel  ils  ont  cru  sincèrement,  ne  sont  pas  prêts  à  l'a- 
bandonner sans  qu'une  conviction  irrésistible  se  soit  faite 
dans  leurs  cames.  L'ascète  fidèle  à  son  devoir,  disciple 
d'une  religion  que  nous  savons  être  fausse  mais  qu'il 
croit  vraie  et  inspirée  du  ciel,  mérite  certainement  notre 
estime  et  nos  sympathies,  tant  que  nous  ne  savons  pas 
qu'il  résiste  à  une  illumination  intérieure  qui  lui  dévoile 
clairement  Tinanité  de  ses  pratiques. 

Il  y  a  de  nos  frères  dans  l'erreur;  s'ils  le  sont  sincère- 
ment,plaignons-les,  aimons-les  de  tout  notre  cœur.  S'ils 
ne  le  sont  plus,  s'ils  résistent  à  la  conscience,  plaignons- 
les  davantage  encore,  travaillons  à  les  éclairer,  mais 
par  des  efforts  qui  sortent  du  cœur  et  vont  droit  à  l'âme. 
Le  cœur  gagné  c'est  la  dernière  redoute  conquise  dans 
la  forteresse  des  âmes. 

D'ailleurs  que  de  pensées  élevées,  que  de  sentences 
admirables  ne  trouve-t-on  pas  dans  certains  livres  sacrés 
de  religions  que  nous  tenons  comme  des  fruits  de  l'erreur! 
Les  Shis  des  Chinois,  le  Chant  sacré,  la  Bhagavad  Gltâ 
ou  révélations  de  Kirshna  à  son  fidèle,  les  lois  de  Manou, 
parmi  tant  dautres,  nous  en  fourniraient  des  exemples 
nombreux, si  le  temps  me  permettait  de  les  insérer  dans 
ce  discours.  Sachons  partir  de  là  pour  faire  éclater  la 
vérité  aux  yeux  de  ceux  qui  les  regardent  comme  ins- 
pirés. Ces  éclairs  de  vérité,  ces  biens  si  précieux  que 
leur  ont  transmis  leurs  pères  leur  serviront  grandement 
à  retrouver  la  voie  véritable.  Personne  parmi  mes  co- 
rehgionnaires  n'aura,  je  le  pense  bien, la  faiblesse des'in- 
quiéter  de  ces  similitudes.  Elles  prouvent  uniquement 
que  les  idées  religieuses  et  morales  sont  le  bien  commun 
de  l'humanité,  nous  viennent  de  la  nature  et  par  elle  de 
son  auteur. 

Mais  je  me  laisse  entraîner  trop  loin  par  mon  sujet. 
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Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  en  terminant  :  Mes 
frères  en  notre  commun  Créateur  et  Père  qui  m'écoutez, 
nous  sommes  encore  éloignés  par  la  diversité  des  croyan- 
ces, rapprochons-nous  du  moins  dès  maintenant  par  cette 
charité  fraternelle  qui  est  d'ordre  divin.  Qu'il  n'y  ait 
plus  entre  nous  de  préventions,  d'antipathie  de  races  ou 
de  doctrine.  Vous  le  voyez,  nous  chrétiens,  nous  étu- 
dions vos  croyances  et  nous  voulons  le  faire  avec  justice 
et  bienveillance.  Vous,  aussi,  étudiez  les  nôtres, 
étudiez  sérieusement  la  foi  chrétienne,  la  foi 
catholique  ;  et  ces  derniers  mots  je  les  adresse  aussi  à 
nos  frères  chrétiens  comme  nous,  mais  séparés.  Etudiez- 
là  non  dans  les  livres  de  ses  détracteurs  ou  des  hom- 
mes qui  la  méconnaissent,  mais  dans  ceux  de  leurs 
représentants  autorisés,  de  leurs  interprètes  légitimes. 
Ne  vous  laissez  plus  dire,  par  exemple,  que  les  catholi- 
ques adorent  les  saints, alors  que, à  leurs  yeux, les  plus 
élevés  en  rang,  sans  excepter  la  Vierge  mère  du  Christ 
même,  ne  sont  que  de  pures  créatures  qui  ne  doivent  leur 
grandeur  qu'à  la  volonté  divine.  Ne  laissez  plus  confon- 
dre devant  vous  l'infaillibilité  si  restreinte  que  reconnaît 
notre  église,  avec  une  inerrance  générale  ou  même 
lïmpeccabilité. 

Que  la  vérité,  l'amour  et  le  devoir  de  notre  commun 
Maître  et  Père  qui  est  aux  cieux  soit  notre  bien  commun, 
en  attendant  qu'un  jour  se  réalise  la  parole  du  divin 
instituteur  des  hommes,  que  la  terre  n'ait  plus  qu'une 
lèvre  pour  louer  son  créateur  et  qu'un  seul  bercail  où 
les  enfants  de  Dieu  se  trouvent  réunis  dans  l'union  de 
la  pensée  comme  dans  celle  du  cœur. 

C.  DE  Harlez, 


CHRONIQUE 


I.  L.a  Science  des  fiteligion.s. —  Les  Facultés  catho- 
liques d'Angers  ont  inauguré  une  chaire  d'apologétique.  Le  R.  P. 
Fontaine,  S.  J.,  y  a  commencé  son  cours  d'histoire  des  religions 
par  une  leçon  d'ouverture  sur  l'apologétique  considérée  comme 
science  défensive  de  notre  dogmatique  révélée,  leçon  publiée 
par  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest.  L'ennemi 
que  l'apologétique  a  la  mission  de  combattre  c'est  la  science  qui 
est  un  instrument  innocent,  mais  accaparé  par  le  rationalisme 
pour  le  renversement  des  idées  chrétiennes,  utilisé  dans  toutes 
ses  branches  pour  l'assaut  du  christianisme. 

A  toutes  ces  hérésies  des  temps  modernes,  le  savant  profes- 
seur oppose  l'outillage  de  la  Bible  rétablie  d'après  les  règles  de 
la  critique  historique,  de  la  patrologie,  des  conciles,  de  l'his- 
toire et  de  ses  sciences  accessoires.  Puis  il  indique  la  tactique  à 
suivre  en  apologétique  en  face  des  sciences  humaines  :  ici,  la 
défense,  c'est  l'attaque,  mais  au  bon  endroit,  «  au  point  où  le 
radicalisme  essaie  de  souder  ses  théories  d'incrédulité  aux 
sciences  dont  il  fausse  les  conclusions,  et  parfois  même  les  don- 
nées positives.  La  soudure  est  très  frêle,  elle  ne  tiendra  pas 
sous  des  coups  un  peu  vigoureux  et  bien  appliqués  » .  Les  sciences 
elles-mêmes  auront  tout  notre  respect,  et  ce  respect  nous  don- 
nera plus  de  force  contre  les  hypothèses  gratuites.  Le  délicat  est 
de  trouver  le  point  où  finit  la  science  et  où  commencé  l'hypo- 
thèse de  la  libre- pensée  :  il  existe,  il  faut  le  chercher  sans  re- 
lâche, préciser  le  dom;iine  de  chaque  science,  y  distinguer  le 
certain  du  douteux,  et  parmi  les  hypothèses,  écarter  celles  qui 
ne  recevront  jamais  de  vérification  expérimentale  .sensible,  parce 
qu'étant  d'un  autre  ordre,  elles  n'en  peuvent  recevoir. 
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—  Nous  recevons  les  meilleures  nouvelles  du  congrès  de 
savants  catholiques  qui  doit  se  tenir  au  mois  de  septembre  pro- 
ISO'i,  Voici  une  deuxième  liste  des  travaux  destinés  au  congrès, 
dont  les  titres  ont  été  envoyés  h  la  commission,  et  qui  se  rap- 
portent plus  ou  moins  directement  à  la  science  des  religions  : 

M.  Ch.  Huit:  Le  platonisme  de  la  lienaissance. —  M.  le 
comte  DoMKT  de  Vorues  :  Les  ressoi^ts  de  la  volonté  et  le  libre 
arbitre.  —  M'  A.  de  Margerie  :  Note  sur  le  Soph'syne  de  Pla- 
ton.—  M.  l'abbé  Duquesnoy  :  1°  Preuve  morale  de  l'existence 
de  Dieu  par  Kanl  ;  2°  Peu! -il  y  avoir  une  créature  éternelle'? 

—  M.  l'abbé  Farges  :  Preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  le 
mouvement .  —  M.  l'abbé  Gayraud  :  La  liberté  et  les  sTjstèmes 
modernes. —  M.  l'abbé  Beutin  :  Preuve  de  l'existence  de  Dieu 
par  Vidée  que  nous  en  avons  —  M  l'abbé  Valette  :  L'hypno- 
tisme et  ses  rapports  avec  Vanité  substantielle  de  Vhomme.  — 
M.  le  baron  Halna  du  Frété  :  Débuts  de  Vàge  néolithique.  — 
M.  DuiLHÉ  DE  Saint  Projet  :  Les  certitudes  de  la  science  et 
de  la  métaphysique  en  anthropologie.  —  M.  Guillemet  :  La 
théorie  des  ancêtres  communs.  —  M.  Aux  :  Les  circonscrip- 
tions ecclésiastiques  en  J7S9.  —  M.  Cauvière  :  Question  sur 
le  divorce.  —  M.  l'abbé  Allain  :  Organisation  administrative 
et  financière   d'un  grand  diocèse  français  aa  XVII P  siècle. 

—  M.  l'abbé  Beurlier  :  La  cour  du  Patriarche  de  Constanti- 
nople  auX^  siècle.  —  M.  l'abbé  Clerval  :  Etude  sur  le  manuel 
de  Symbolique  de  Pierre  de  lioissy,  chancelier  de  Chartres 
{XIP-XTIP  s.)  comparé  aux  Traités  des  divins  offices  de  lie- 
letti  {XIP  s.)  et  de  G.  Durand [XIIP  s.).-  M.  l'abbé  Douais  : 
Organisation  et  propagande  de  Vhérésie  dans  le  comté  de 
Toulouse  d'après  Venquêie  inédite  de  1245.  —  M.  P.  FouR- 
NiER  :  Im  Réforme  de  Grégoire  VII  et  les  collections  cano- 
niques.—  M.  l'abbé  Gendry  :  Becherches  historiques  sur  Vori 
gine  de  la  famille  liraschi  {contribution  à  Vhistoire  du  ponti- 
fical de  Pie  VI). —  M.  l'abbé  Marcuand  :  Un  épisode  de  Vhis- 
toire du  protestantisme  en  France  au  XVP  siècle. —  M.  l'abbé 
SiCARD  :  Grandt'ur  et  décadence  des  chapitres  de  cathédrales 
en  France  avant  la  /{évolution.  —  M.  l'abbé  Vacandard  : 
Saint  Ilernard  et  la  réforme  du  Chant  Grégorien  en  France. 
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—  M.  l'ahbé  Pisani  :  Etude  géographique  et  statistique  sur 
les  chrétientés  du  rit  oriental. i —  M.  l'abbé  Dufaut  :  Le  texte 
d'un  concile  du  moyen-àge  et  les  traductions  étranges  qu'on 
en  a  faites.  —  M.  FuiNK,  professeur  à  l'Université  de  Tubinge  : 
30  chapitres  des  Constitutions  apostoliques.  —  M.  Léon  de 
Lantsheere  :  Notes  de  métrique  assyrienne. 

— L'Essai  d'une  théorie  critique  de  la  connaissance  religieuse 
de  M.  le  professeur  Sabalier,  (Revue  de  théologie  et  de  philoso- 
phie de  Lausanne,  et  Revue  clirélienne,  Octobre  et  Novembre 
1893)  est  l'application  à  la  théologie  du  système  de  Kant.  La 
connaissance  religieuse  nous  vient  de  la  raison  pratique.  Elle 
riait  du  conflit,  «  entre  le  déterminisme  scientifique  qui  rend 
impossible  l'activité  morale,  et  lactivité  morale  qui  rompt  le  dé- 
terminisme de  la  science.  »  L'homme  cherche  à  concilier  la 
conscience  du  moi  et  celle  de  l'univers.  Il  lui  faut  un  être  uni- 
versel dont  il  sente  et  accepte  la  dépendance  et  dont  il  puisse 
également  faire  dépendre  tout  l'univers.  Cet  être,  c'est  Dieu.  11 
le  sent  I  dans  sa  pensée  sous  forme  de  loi  logique,  dans  sa  vo- 
lonté sous  forme  de  loi  morale.  »  Il  se  sent  uni  à  lui  d'une  façon 
plus  ou  moins  intime.  Ce  rapport  d'union,  c'est  la  religion,  et 
l'acte  par  lequel  il  est  établi,  c'est  la  foi.  La  religion  n'est  finale- 
ment «  qu'une  activité  de  l'esprit  se  saisissant  lui-même,  et  s'af- 
firmant  à  lui-même  la  réalité  de  sa  vie  spirituelle  Dieu  n'est 
admis  que  pour  que  l'homme  «  s"unissant  à  cet  esprit  universel, 
affirme  et  confirme  sa  propre  vie  »;  que  pour  qu'il  «  soit  sauvé 
par  la  foi  au  Dieu  intérieur  en  qui  se  réalise  l'unité  de  son  être  »; 
et  il  ne  peut  croire  en  Dieu  sans  le  trouver  en  soi.  Connaître 
Dieu  religieusement,  c'est  le  connaître  dans  son  rapport  avec 
nous,  c'est  à  dire  dans  notre  conscience  ;  connaître  le  monde  re- 
ligieusement, c'est  l'apprécier  en  tant  que  moyen,  obstacle  ou 
menace  au  progrès  de  cette  vie  ;  nous  connaîire  religieusement 
nous  mêmes,  c'est  nous  saisir  de  notre  rapport  soit  avec  Dieu 
soit  avec  le  monde,  en  nous  efforçant  de  surmonter  les  contradic- 
tions dont  nous  soufl'rons,  pour  arriver  à  l'unité  et  à  la  sécurité 
de  la  conscience  Ce  caractère  de  subjectivité  est  aussi  le  fond  et 
la  source  de  toutes  les  sciences  appelées  morales.  Cette  théorie 
bouleverse  la  théorie  de  la  connaissance  religieuse,  en  y  délrui- 
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sant  l'idée  acquise  du  deliors,  la  possibilité  même  de  la  révéla- 
tion. De  cette  théorie  aussi  naîtront  uïie  foule  d'erreurs  sur  les 
idées  religieuses,  sur  le  dogme,  sur  l'histoire  des  religions  et 
l'histoire  des  dogmes. 

—  Le  livre  de  M.  E.  Schuré,  les  Grands  Initiés,  est  un  pré- 
tendu aperçu  de  conciliation  entre  la  science  et  la  foi.  La  vérité 
a  existé  au  fond  des  grandes  religions  et  des  dogmes  sacrés  de 
tous  les  peuples;  il  suffit  de  l'en  dégager  :  elle  harmonisera  par- 
faitement la  religion  et  la  science,  mais  il  faut  de  l'intuition  pour 
la  démêler  des  langes  qui  l'enveloppent.  M.  Schuré  possède  cette 
intuition,  apanage  perpétuel  du  genre  humain,  trésor  nécessaire 
quoique  réservé  à  quelques  initiés  seulement,  sept,  ni  plus  ni 
moins  (Krishna,  Boudha,  Zoroaslre,  Hermès,  Moïse.  Pythagore, 
et  Jésus).  Cette  tradition  occulte  est  conservée  dans  la  Kabbale; 
chez  les  chrétiens^  la  vérité  ésolérique  rayonne  d'elle  même 
dans  les  évangiles  éclairés  par  les  traditions  esséniennes  et  gnos- 
tiques  :  elle  jaillit  de  la  parole  du  Christ.  «  L'évangile  de  saint 
Jean  donne  les  clefs  de  l'enseignement  intime  et  supérieur  de 
Jésus  avec  le  sens  et  la  portée  de  sa  promesse.  Nous  retrouvons 
là  cette  doctrine  de  la  Trinité  et  du  Verbe  divin  déjà  enseignée 
depuis  des  milliers  d'années  dans  les  temples  de  1  Egypte  et  de 
l'Inde,  mais  évertuée,  personnifiée  par  le  prince  des  initiés,  le 
plus  grand  des  /ils  de  Dieu.  »  Or,  voici  les  principes  essentiels 
de  la  doctrine  ésotérique?  «  L'esprit  est  la  seule  réalité;  la  ma- 
tière n'est  que  son  expression  changeante.  La  création  est  éter- 
nelle et  continue  comme  la  vie.  Le  microscome-homme  est  par 
sa  constitution  ternaire,  esprit,  àme,  corps,  l'image  et  le  miroir 
du  macroscome  univers,  monde  divin,  humain  et  naturel,  qui 
est  lui-même  l'orf-'ane  de  Dieu,  de  l'esprit  absolu,  lequel  est  par 
sa  iiatiwe  Père,  Mère  et  Fils  (es.<^ence,  substance  et  vie);  voilà 
pourquoi  l'homme,  image  de  Dieu,  peut  devenir  son  Verbe  vi- 
vant. L'âme  humaine,  l'individualité  est  immortelle  par  essence. 
Son  développement  a  lieu  par  des  existences  alternativement  spi 
rituelles  et  corporelles.  La  réincarnation  est  la  loi  de  son  évolu 
lion.  Parvenue  à  sa  perfection,  elle  y  échappe  et  relo'.irne  à  l'Es- 
prit pur.  De  même  qu'elle  s'élève  au  dessus  de  la  loi  du  combat 
pour  la  vie  lorsqu'elle  prend  conscience  de  son  humanité;  de 
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même  elle  s'élève  au  dessus  de  la  loi  de  la  réincarnation  lors- 
(|u'elle  prend  conscience  de  sa  divinité.  » 

Voilà  ce  que  le  génie  de  M.  Schuré  a  découvert  au  fond  de 
toutes  les  religions.  Les  traditions  ésotériques  entretenues  chez 
les  prophètes,  puis  chez  les  Esséniens,  étaient  connues  de  Marie. 
Initiée,  elle  fait  appel  ;'i  une  âme  supérieure  pour  la  recevoir  dans 
son  sein,  et  mettre  au  monde  un  prophète  destiné  à  devenir  un 
fils  de  Dieu  :  voilà  l'Incarnation.  Jésus,  devenu  grand,  étudie 
chez  les  Esséniens  ;  cela  ressort  de  son  silence  à  leur  sujet.  11  y 
apprend  la  doctrine  ésotérique  au  milieu  de  pratiques  bizarres. 
11  sait  qu'on  attend  un  élu  devant  s'identifier  avec  la  divinité, 
l'attirer  à  lui  par  la  force,  la  sagesse  et  l'amour,  et  la  manifester 
aux  hommes,  nouveau  Verbe  divin  ou  fds  de  Dieu.  La  jalousie 
de  Jean  dés  ses  premiers  succès,  sa  question  :  serais-tu  le  Messie  ? 
un  commencement  de  conscience  de  quelque  chose  de  nouveau 
en  lui-même,  font  réfléchir  Jésus.  Une  retraite  de  quarante  jours 
où  de  nombreuses  visions  lui  montient  son  avenir  de  fils  de  Dieu, 
s'il  veut  l'accepter,  avec  ses  souffranaes  et  sa  gloire,  détermine 
sa  vocation  :  il  traverse  vaillamment  «  cette  grande  crise  et  cette 
vision  souveraine  de  la  vérité  par  laquelle  doivent  passer  infail- 
liblement tous  les  initiateurs  religieux  avant  de  commencer  leur 
œuvre  «'.  Initié,  il  va  prêcher,  vulgariser  l'ésolérisme,  hardiesse 
inouïe  depuis  Cakya  Mouni.  M.  Schuré  admet  la  vérité  des  récils 
évangéliques.  Le  miracle  le  gène  peu.  Les  apôtres  sont  choisis 
en  vertu  de  ce  don  de  seconde  vue,  qui  de  tout  temps  a  été 
propre  aux  hommes  d'action,  mais  surtout  aux  initiateurs  reli- 
gieux. » 

—  Nous  avons  moins  de  critique  à  faire  sur  un  autre  ouvrage 
de  M.  Schuré  :  Les  Grandes  Légendes  de  France.  La  légende 
de  l'Alsace.  —  La  Grande  Chartreu.se.  — Le  Mont  Saint- Viichel  et 
le  Génie  Ge'tique.  {Paris,  Perrin). 

«  Si  je  me  demande,  dit  M.  Schuré,  ce  qu'a  été  pour  moi  ce 
livre,  qui  va  des  sommets  des  Vosges  aux  landes  de  Bretagne,  et 
jusqu'à  la  pointe  extrême  du  Finistère,  si  j'es.saye  de  comprendre 
à  quelle  voix  intérieure,  à  quelle  volonté  latente  j  ai  obéi  en  l'é- 
crivant, je  m'aperçois  qu'un  but  mystérieux  en  a  déterminé,  à 
mon  in.sn,  les  étapes  successives. 
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Ce  livre  est  un  voyage  à  la  découverte  de  l'âme  celtique. 
L'unie  celtique  est  1  arae  intérieure  et  profonde  de  la  France.  Le 
talent  de  description  de  M.  Sciiuré  s'est  donné  libre  carrière 
dans  cet  ouvrage,  dont  les  différentes  parties  présentent  une 
harmonie  parfaite.  Qu'il  nous  raconte  les  vieilles  légendes  de  la 
vieille  Alsace  ou  de  l'antique  Bretagne,  qu'il  nous  serve  de  guide 
dans  une  visite  à  la  Grande  Chartreuse  ou  bien  qu'il  nous  expose 
l'histoire  du  Mont-Saint-Michel,  c'est  toujours  un  véritable  en- 
chantement que  de  suivre  l'auteur,  en  savourant  son  style  magi  - 
que  et  en  pénétrant  plus  avant  dans  le  sujet  particulièrement  at- 
tachant qu'il  développe. 

Le  folkore,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  est  une  science  de 
date  récente;  mais  pour  peu  que  son  patrimoine  s'augmente  de 
la  valeur  de  celui  qui  nous  occupe,  elle  possédera  très  rapide- 
ment une  littérature  d'un  mérite  absolument  supérieur. 

«  En  adoptant  pour  ce  livre  le  titre  de  Grandes  Légendes  de 
France,  ajoute  l'auteur,  j'ai  la  conscience  de  n'avoir  fait  que  peu 
de  pas  dans  un  vaste  domaine.  » 

«  .Jusqu'à  présent,  la  légende  n'a  guère  été  chez  nous  qu'un  objet 
d'érudition  et  de  fantaisie.  Son  importance  au  point  de  vue  de  la 
philosophie,  de  l'histoire  et  de  la  psychologie  intime  ou  trans  - 
cendante  n'a  pas  encore  été  mise  en  lumière.  Le  romancier  avait 
traité  les  légendes  comme  de  simples  thèmes  à  imagination.  On  a 
compris  depuis  qu'elles  sont  la  poésie  même  en  ce  qu'elle  a  de 
plus  subtil,  se  manifestant  dans  un  état  d'âme  intuitif  que  nous 
appelons  inconscient  et  qui  ressemble  parfois  à  une  conscience 
supérieure.  Replacer  la  légende  en  son  cadre  pittoresque  et  sur 
son  terrain  historique  m'a  semblé  la  meilleure  manière  d'en  épa- 
nouir la  (leur,  d'en  exprimer  tout  le  suc  et  tout  le  parfum.  » 

—  La  Civilhdtion  et  la  Croyance  est  publié  chez  Alcan.  L'ou- 
vrage de  M.  Secrétan  soulève  des  questions  bien  graves,  tout  à  fait 
actuelles.  L'auteur  pense  que  la  philosophie  et  la  religion  doivent 
contribuer,  pour  la  plus  grande  et  la  meilleure  part,  à  la  solution 
des  questions  sociales.  Mais  la  religion  (juil  professe  est  seule- 
ment un  protestantisme  allégé  de  bien  des  dogmes  essentiels.  Ce 
livre  contient  cependant  des  passages  digues  de  toute  approba- 
tion et  (jui  font  honneur  à  celui  qui  les  a  écrits.  «  Chacun  pourra 
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conslaler,  écrit-il,  page  355,  que  les  seules  charités  collectives 
de  i|iiel(iue  durée,  de  (|uelque  importance,  exigeant  de  véritables 
sacrifices,  sont  des  œuvres  religieuses  qui  s'accomplissent  encore 
au  nom  du  Christ.  Mais  il  faut  aller  plus  loin  pour  se  convaincre. 
La  lumière  de  l'Kvangile  brillant  dans  les  chrétiens  véritables, 
la  décomposition  manifeste  de  la  société  qui  se  détourne  de  celle 
lumière  et  qui  cherche  à  l'éteindre,  voilà  le  contraste  propre  à 
dissiper  les  doutes  que  feraient  surgir  le  désir  et  Timpuissance 
de  comprendre.  Une  âme  en  qui  Jésus  habite,  la  flamme  est  là,  la 
vie  et  la  vérité  sont  là  I  Jésus-Christ  est  le  centre  de  l'histoire  et 
le  sauveur  du  monde  ;  tenons-nous  ferme  à  ce  rocher.  » 

M.  Secrétan  traite  dans  un  autre  chapitre  la  question  écono- 
mique et  professe  des  idées  très  avancées.  Pour  lui  «  la  prolon- 
gation du  régime  actuel  est  impossible.  » 

—  On  sait  que  l'Académie  Française  a  élu  M.  Challemel-Lacour 
en  remplacement  de  Ë.  Renan.  Le  discours  du  récipiendaire 
est  à  méditer;  un  passage  en  fera  juger.  Rappelant  que,  entre 
autres  utopies,  Renan  caressait,  lui  aussi,  celle  d'une  «rehgion 
de  la  science  »,M.  fhallemel-Lacour  dit  avec  raison  ;«  La  science, 
seul  moteur  moral!  La  science, une  religion  1  La  science  avancera 
sans  s'arrêter,  sans  épuiser  les  secrets  du  monde  livré  à  ses  re- 
cherches, sans  lasser  la  curiosité,  sans  la  satisfaire  non  plu'^.  Le 
jour  ne  viendra  jamais. où  le  savant  le  plus  infatué  pourra  dire  à 
l'univers  :  «  Tn  n'as  plus  de  secrets  pour  moi.  »  Pour  que  la 
science  nous  suffît,  il  faudrait  que  le  sentiment  d'une  première  et 
d'une  dernière  raison  de  l'univers,  qui  fuient  devant  nous  d'une 
fuite  éternelle,  s'éteignît  dans  l'âme  humaine.  Si  cela  arrivait 
jamais,  ce  ne  serait  pas  un  progrés,  mais  la  fin  de  tous  les  pro- 
grès et  le  premier  pas  sur  une  pente  qui  aboutit  à  l'abaissement 
définitif.  Voilà  pourquoi  la  science,  fût-elle  parfaite,  laissera  à  la 
religion  toute  sa  place.  » 

—  L'Antisemitismo  e  le  scienze  moderne,  œuvre  de  M. 
Lombroso  est  une  défense  des  Juifs  contre  les  attaques  des  anti- 
sémites et  notamment  contre  le  livre  de  M.  Edmond  Picard  :  la 
Synthèse  de  Vantisémitisme.  L'auteur  prétend  démontrer  par 
la  mesure  de  leurs  crânes  les  qualités  qui  les  distinguent.  H  pré- 
tend prouver  par  des  faits  que,  là  où  toute  liberté  est  laissée  aux 
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Juifs,  ils  égalent  par  leurs  talents,  s'ils  ne  les  surpassent,  les 
peuples  d'origine  aryenne. 

Le  livre  de  M.  Lombrcso  est  anlichrétien  et  socialiste.  Voici 
ses  conclusions  :  «  On  obtiendrait,  écrit-il,  la  solution  la  plus 
complète,  si  les  Juifs  et  les  chrétiens,  se  dépouillant  en  même 
temps  de  leurs  préjugés,  se  réunissaient  en  une  religion  nouvelle, 
qui  ne  serait  ni  la  religion  vaticane,  ni  l'ancienne  religion  ju- 
daïque, qui  respecterait  les  nouvelles  découvertes  scientifiques  et 
prendrait  pour  signe  de  ralliement  les  nouvelles  idées  sociales, 
qu'autrefois  le  Christ  a  prèchées;  si  l'on  parvenait  à  former,  eu 
un  mot,  un  néo-christianisme  socialiste  dans  lequel  pourraient 
s'unir  sans  honte  et  sans  contrainte  les  Juifs  dépouillés  de  leurs 
rites  vieux  et  ridicules  et  les  chrétiens  affranchis  des  haines  et 
des  superstitions  antiscientifiques.  » 

—  Dieu  devant  la  science  et  la  raison,  par  le  P.  A.  Villard, 
des  Frères-Prêcheurs  (Paris,  Oudin,  1894),  est  un  excellent  traité 
de  Ihéodicée  :  «  Tout  esprit  peut  entrer  de  lui-même  et  sans 
éludes  dans  la  connaissance  de  Dieu,  Il  suffit  pour  cela  qu'il 
constate  un  premier  terme  :  le  monde,  et  qu'il  passe  de  ce  pre- 
mier terme  à  un  second  :  l'auteur  du  monde.  »  C'est,  en  effet,  la 
méthode  thomiste,  et  le  P.  Villard  la  résume  ici  par  ces  grandes 
lignes  II  fait  aussi  grand  cas  des  résultats  obtenus  au  moyen 
des  sciences  physiques  et  naturelles,  parce  qu'elles  apportent  une 
connaissance  plus  profonde  de  l'univers  matériel  et  de  l'ordre  en 
général  :  «  Il  est  incontestable,  dit  le  P.  Villard,  que  les  sciences 
physiques  et  naturelles  donnent  de  l'univers  une  connaissance 
supérieure  à  celle  que  l'on  peut  acquérir  sans  leur  secours; 
comme  aussi  la  culture  que  la  raison  reçoit  des  études  philoso- 
phiques la  rend  plus  apte  à  juger  de  la  contingence  des  êtres  et 
à  remonter  à  leur  cause.  L'objet  de  notre  travail,  poursuit-il,  est 
de  grouper  ces  deux  éléments,  Tun  de  science  et  l'autre  de  rai- 
son, et  de  les  mettre  au  service  de  toute  intelligence  avide  de 
s'instruire  des  choses  de  Dieu  »  Telle  est  la  tâche  que  s'impose 
le  P.  Villard.  Dans  un  chapitre  préliminaire,  il  décrit  la  tliéodicée 
des  écoles  anciennes  de  philosophie,  il  parcourt  successivement, 
pour  les  exposer  et  les  établir,  les  dilTéreiites  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu  résumées  par  saint  Thomas  sous  le  nom  de  Preuve 
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par  le  mouvement,  preuve  par  la  causalité,  preuve  par  le 
contingent  et  le  nécessaire,  preuve  par  les  degrés  d'être  et 
preuve  par  la  cause  finale. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  traite  de  l'existence  de  Dieu  ; 
le  second  aura  pour  objet  les  attributs  de  Dieu. 

—  L'étude  sur  II  Taine  de  M  de  Margerie  Amédée,  doyen 
de  la  Faculté  catholi(iue  des  lettres  de  Lille,  publiée  à  Paris  chez 
Poussielgue,  est  maniuée  au  coin  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
Taine  fut  philosophe  positiviste  et  historien.  Tout  s'e.vplique  pour 
lui  par  la  rj ce,  le  ?u///eu,  le /e»i/9s  Ajoutons  pour  être  complet 
qu'il  n'y  a  pour  lui  ni  Dieu,  m  morale.  Les  religions  commencent 
par  Villuuiinisme.  Dans  ces  erreurs  il  faut  tenir  compte  de  cette 
puissante  individualité,  de  ce  style  dont  les  procédés  fatiguent 
parfois  par  leur  monotonie,  de  cette  accumulation  prodigieuse  de 
documents. 

Les  Origines  de  la  France  contemporaine  seront  toujours  un 
livre  hors  pair.  11  a  rendu  d  incontestables  services  à  la  cause  de 
la  vérité.  M.  de  Margerie  le  reconnaît. 

—  La  librairie  Perrin,  à  Paris,  a  publié  un  travail  de  M.  Hello 
sur  V Homme,  précédé  d'une  introduction  par  M.  Henri  Lasserre. 
L'Homme  est  un  recueil.  M.  Hello  a  réuni  sous  ce  titre  des  ré- 
flexions sur  les  sujets  les  plus  graves  et  les  plus  variés,  au  hasard 
des  circonstances.  Ces  pages  font  honneur  à  celui  qui  les  a  écrites. 

—  Dans  le  genre  scientifique  de  l'apologétique,  il  fautciterl'ou- 
vrage  du  P.  Hammerslein,  le  Christianisme  {das  Christentum). 
L'auteur  a  publié  naguère  Edgar,  ou  de  l'athéisme  à  la  pleine 
vérité,  comprenant  trois  parties  :  Dieu,  le  Christianisme,  l'Église 
catholique.  11  a  entrepris  depuis  de  parcourir  avec  plus  de  soin 
chacun  de  ces  trois  stades,  et  après  avoir  donné  en  détail  les 
preuves  de  l'existence  et  l'explication  des  attributs  de  Dieu  dans  ses 
Gottesbeweise,  en  attendant  qu'il  démontre  la  vérité  de  l'Éghse 
catholique  dans  Catholicismus  undProtestaniismus,  il  présente 
ici  les  preuves  de  la  divinité  du  christianisme.  C'est  une  série 
d'entretiens  entre  un  professeur  de  théologie  et  un  major  de  l'ar- 
mée, ce  dernier  spiritualiste,  mais  repoussant  tout  surnaturel.  Le 
plus  sérieux  mérite  de  ce  traité  d'apologétique  en  dialogue  réside 
dans  la  réfutation  des  systèmes  inventés  par  les  rationalistes  du 
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jour  en  Allemagne,  Strauss  et  Paulus  ;  Pffleiderer,  le  professeur 
de  théologie  évaiigéli.jue  de  rUniversité  de  Berlin,  pour  qui  les 
miracles  ne  sont  «  qu'une  couronne  de  fables  tressée  autour  de 
la  figure  de  Jésus-Christ  »,  pour  qui  toutes  les  religions  sont 
fausses  parce  que  les  miracles  attribués  à  quelques-unes  sontcon- 
trouvés  ;  Max  Muller,  qui  ne  veut  pas  de  révélations  parce  que 
l'homme  arrive  de  lui-même  à  connaître  l'existence  de  Dieu  ; 
Harnack  surtout,  le  «  premier  théologien  de  l'Allemagne  protes- 
tante »,  qui  nie  le  Credo  et  la  Trinité  et  fait  de  Jésus-Christ  un 
fils  purement  adoptif  de  Dieu  tout  en  avouant  que  les  premiers 
âges  du  christianisme  ont  cru  explicitement  à  sa  divinité,  etc. 
Le  P.  de  Hammerslein  réfutera  aussi  d'Egydi,  Dryer  et  autres 
membres  de  \ Association  protestante,  ijui  se  contentent  d'un 
christianisme  sans  dogmes,  d'un  christianisme  pratique  «  de 
1  Évangile  avec  sa  plénitude  de  vie  religieuse  et  morale  »,  et  re- 
poussent toute  tentative  de  ressusciter  les  «  vieilles  croyances 
chrétiennes  »  ;  la  vérité  n'est  que  dans  un  christianisme  réel, 
basé  sur  des  dogmes  et  en  particulier  celui  de  la  divinité  de  Jé- 
sus.De  plus,  une  religion  ne  saurait  être  pratique  si  elle  ne  s'ap- 
puie sur  des  véi'ités  dogmatiques. 

—M.  l'abbé  de  Broglie  vient  de  traiter  dans  son  cours  des  fon- 
dements intellectuels  de  la  foi.  11  distingue  trois  méthodes  d'apo- 
logétique. La  première  convient  à  un  milieu  où  la  foi  est  domi- 
nante. On  part  des  affirmations  de  l'Église,  on  les  considère  comme 
des  présomptions  qui  trouvent  leur  confirmation  dans  les  carac- 
tères de  divinité  (^ue  l'Église  présente.  La  seconde  consistée  établir 
par  les  procédés  de  la  critique  profane,  l'authenticité  et  la  valeur 
historique  des  documents  évangéliques,  et  à  construire  ensuite 
sur  cette  base.  Elle  s'adresse  aux  esprits  dont  les  besoins  scien- 
tifiques sont  plus  grands.  La  dernière  part  du  chiistianisme  consi- 
déré dans  son  ensemble  comme  fait  historique,  moral  et  social, 
connu  plus  ou  moins  de  tout  le  monde.  Elle  établit  d'abord  la 
transcendance  de  la  religion  chrétienne  par  rapport  à  toutes  les 
autres  doctrines  ;  puis  poussant  plus  loin,  elle  démontre  sa  divinité, 
et  chemin  faisant  résout  toutes  les  objections  qui  portent,  tantôt  sur 
le  contenu  de  la  révélation,  tantôt  sur  la  valeur  de  ses  preuves, 

—  Nous  avons  à  mentionner  de  von  Eihnann  Pesch,  S.  J.  Les 
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Grandes  Enigmes  du  monde,  (2'=  edilionP.  Herder,  Fribourgen 
Brisgau).  Ce  travail  comprend  deux  volumes  Le  l"  est  une  expli- 
cation, le  't,  une  conception  philosophique  de  la  nature  Justifi- 
cation d'une  philosophie  de  la  nature,  élude  des  idées  fondamen- 
tales de  cette  philosophie  ;la  matière,  la  force,  la  foi,  le  but , 
exposé  et  discussion  des  théories  mécanisles,  dynamiques  et  pé- 
ripatéticiennes sur  l'essence  de  la  matière:  tel  est  le  détail  du 
l'""  volume;  systèmes  monistiques  (cosmiques  et  mécanistes)  et 
dualisme  péripaléticien,  tel  est  l'objet  des  deux  parties  du  2<=  vo- 
lume qui  se  termine  par  un  index  alphabétique.  L'ouvrage  ren- 
ferme aussi  deux  tables  des  matières  qui  se  suivent  :  l'une  som- 
maire et  générale,  l'autre  plus  explicite  et  plus  détaillée.  Les 
Grandes  Enifjmes  du  P.  Pesch  sont  UQ  consciencieux  travail 
d'apologétique.  Rien  de  plus  fréquent,  dit  l'auteur,  que  d'entendre 
affirmer  que  la  science  moderne  se  développe  par  rapport  au 
christianisme  dans  une  direction  centrifuge  et  que  ce  sont  surtout 
les  sciences  naturelles  qui  ont  fait  se  dérober  lesol  sous  sespieds. 
C'est  ce  que  proclament  des  naturalistes  comme  Haeckel  et  ïyn- 
dall  ;  dans  ses  Soucenirs,  Renan  fait  de  l'étude  des  sciences  na- 
turelles, en  même  temps  que  de  celle  des  sources  historiques  de 
la  tradition  religieuse,  les  deux  facteurs  de  sa  rupture  définitive 
avec  la  foi  de  sa  jeunesse.  C'est  donc  bien  à  propos  qu'a  paru  le 
très  important  travail  que  nous  annonçons. 

—  La  Psijcholorjie  musicale,  de  M.  Camille  Bellaigue  (Delà- 
grave,  Paris)  est  la  réunion  de  quatre  articles  publiés  d'abord  par 
la  Revue  des  Deax-Mundes.  M.  Bellaigue  est  le  critique  attitré 
des  oeuvres  musicales  et  dramatiques,  bien  connu  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  productions  artistiques  de  notre  époque. 
Dans  la  préface  il  établit  le  caractère  profundcmont  cApioa^if  ae 
l'art  musical,  et  réfute  les  froides  théories  do  certains  philosophes 
allemands.  L'auteur  met  ensuite  à  contribution  l'hisioiro  de  la 
musique,  et  rattache  les  nombreux  e.xemples  qu'elle  lui  fournit 
à  l'expression  de  quatre  sentiments  principaux  :  le  sentiment  re- 
hgieux.  le  sentiment  de  la  nature,  l'amour  et  l'héroïsme. 

—  M.  l'abbé  Moniquet  a  rassemblé  dans  un  petit  volume  inti- 
tulé le  liaiwnalisme  dans  la  foi  (1)  divers  articles  pubUés  dans 

(l)  Paris,  LelLiellcux. 

2y. 
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,VUn>i)crs,  ;i  propos  des  brochures  de  Mgr  d'Hulsl  sur  Reuan  el 
et  sur  la  question  biblitjue  L'auteur  s'en  lient  généralement  à  la 
discussion  théologiqne.  M.  Moniquel  voit  chez  quelques  écrivains 
catholiques,  une  tendance  à  introduire  le  rationalisme  dans  la  foi 
el  il  proteste  contre  la  nouvelle  méthode  d'apologétique. 

II.  Religion  chrétienne.  —  Les  travaux  du  D'' 
Lighlfool,  sur  les  Pères  Aposloliijues  sont  appréciés  de  tous  les 
savants.  Par  leur  étendue  ils  restaient  inabordables  au  grand  pu- 
blic. Le  Dr  Lightfoot  avait  préparé  une  édition  abrégée  des  Pè- 
res ApostoHipies  ;  la  mortl'a empêché  de  mettre  la  dernière  main 
à  son  œuvre  et  c'est  M.  Ilarmer  qui  l'a  mise  au  point  et  qui  en  a 
surveillé  l'impression.  Voici  d'après  M.  l'abbé  Jacquier  les  opi- 
nions de  l'auteur  sur  8  principaux  points  controversés. 

»  L'Épître  de  Clément  Romain  aux  Corinthiens  a  été  écrite  au 
nom  de  l'Église  romaine  ;  aussi  la  tradition  l'attribue-t-elle  tan- 
lôt  à  l'Eglise  romaine,  tantôt  au  pape  saint  Clément  ;  elle  date  de 
l'an  'J').  La  seconde  Épître  dite  de  saint  Clément  est  une  homélie 
aux  Corinthiens,  qui  a  dû  être  écrite  vers  l'an  i-20àl40.Pour  les 
Epîlres  de  saint  Ignace,  Lightfoot  accepte  comme  authentiques 
les  sept  lettres  aux  Ephésiens,  aux  Magnésiens,  aux  Tralliens, 
aux  Romains,  aux  Philadelphiens,  aux  Smyrniens,  et  à  Polycar- 
pe,  et  rejette  comme  construite  au  IV'  siècle  la  longue  recension. 
L'Épître  de  saint  Polycarpe  aux  Philippiens,  quoique  en  rapport 
avec  la  recension  longue  des  Épîtres  de  saint  Ignace,  est  certai- 
nement authentique.  La  lettre  sur  le  martyre  de  saint  Polycarpe  a 
été  écrite  vers  l'an  150-156.  Les  vingt  premiers  paragraphes 
sont  authentiques,  ainsi  que  le  vingt  et  unième;  le  vingt-deuxiè- 
mû  Hoit  Airp,  attribué  h  l'auteur  de  la  vie  de  Polycarpe  de  Ponius. 
La  Doctrine  des  douze  ap(5tres  est  de  date  très  ancienne,  proba- 
blement du  l"  siècle  ou  du  commencement  du  second.  La  pre- 
mière partie  a  peut  être  existé  sous  une  forme  indépendante. 
L'l-:pître  dite  de  Barnabe  a  probablement  été  écrite  à  Alexandrie 
par  un  auteur  qu  il  est  impossible  de  noumier.  Les  critiques  va- 
rient pour  la  date,  de  l'an  70  à  182;  Lightfoot  se  décide  pour 
l'an  70-79.  On  ne  sait  à  quelle  épo(iue  a  été  écrit  le  Pasteur 
d'Hermas,  ni  quel  en  est  l'auteur.  Est-ce  l'Hermas  de  saint  Paul 
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(Kora.,  XVI.  14)  ou  Herraas,  le  frère  du  pape  Pie  1<^',  vers  140 
l.M,  ou  un  Hermas  inconnu  vivant  vers  !JO-iOO?  Il  est  difllcilo 
de  se  prononcer  entre  les  deux  dernières  attributions  ;  la  premiè- 
re des  deux  a  pour  elle  la  tradition,  mais  la  seconde  a  des  fortes 
présomptions,  s'appuyant  sur  le  texte  même.  »  (l) 

—  Le  Codex  D  ordinairement  appelé  codex  de  Béze,  parce  qu'il 
fut  oITert  en  1581,  à  l'Université  de  Cambridge  par  Théodore  de 
Béze,  est,  parmi  les  manuscrits  du  Nouveau  Testament,  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  préoccupé  les  critiques.  Fr.  A.  Scriveneren 
a  donné  une  édition,  où  il  a  reproduit  exactement  les  textes  grec 
et  latin  et  les  notes  marginales  (2).  Dans  une  savante  introduc- 
tion il  fait  1  histoire  du  manuscrit,  en  recherche  I  origine,  la  da- 
te, étudie  les  caractère  de  la  traduction  latine  et  les  particularités 
du  texte  grec,  en  le  comparant  avec  celui  d'autres  manuscrits, 
avec  les  versions  anciennes  et  les  citations  des  écrivains  ecclé- 
siastiques Pour  lui,  le  codex  de  Béze  reproduirait  un  original  qui 
remonterait  au  IIP  siècle.  11  possède  en  efTet  d'excellentes  leçons, 
mais  en  revanche  il  fourmille  de  variantes  —1829  leçons  lui  sont 
propres  —  dont  jusqu'à  présent  on  a  pu  expliquer  ni  la  raison  d'être, 
ni  l'origine.  U^eliiues-unes  de  ces  variantes  sont  considérables. 

—  M.  Friedrich  Brandscheid  vient  de  publier  un  Novum  Testa- 
mentum,  grgece  et  latine  {3),  et  un  Manuel  d'introduction  au 
Nouveau  Testament  (4). 

(1)  The  kposlolic  Fathers,  comprising  the  Epistles  (genuine  and 
spurious)  of  Clément  of  Rome,  Ihe  Epistles  of  St  I^natius.  the 
Episllts  of  SlPolycarp,  the  Jlarlyrdom  of  St  Polycarp.lhe  Teaching 
of  the  Apostles,  the  Epislle  of  Barnabas,lhe  Shepherd  of  Hermas, 
the  Epislle  to  Dioguetue,  the  Fragments  of  Papias.  the  Reliques 
of  the  Eiders  preserved  in  Inerfeus.  —  Ro^icoa  tovto  ^ul,  ^i.^i  t 
introductions  and  english  translations  by  thelateJ.  B.  Ljghtfoot, 
D.  D.  bistiop  of  Durham,  edited  and  complète*!  hy  J.  R.  Harmkr  , 
n-8  de  xii-o68  pages.  London,  Macmillan,  1891.  20fr. 

(2)  Cambridge. 

(3)  Novum  Testamenium  grœcse  et  latine.  Texlum  grœcum  recen- 
suit,  lalinum  ex  vulgata  versione  ClemenliDa  adjunxit,  braves 
capilaturuminscripliones  et  locos  parallcios  aididit  Fr.  Brands- 
cheid. Fribourg,  Herder. 

(4)  Handbiich  der  Einleitung  ins  ycue  Testament.—  Prolegomena 
zum  griechick-lateinischen  Neuen  Testament  ;  Fribourg  en  Brisgau, 
Herder. 
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Ce  dernier  ouvrage  esl  divisé  en  (jualre  parlies.  Dans  la  pre- 
mière, l  uuleur  fait  valoir  l'importance  des  éludes  sur  les  livres 
du  Nouveau  Testament,  il  caractérise  sommairement  ces  livres 
d'après  leur  contenu  et  leur  forme  et  dit  quelques  mots  sur  le 
texte  gréco-latin  du  Nouveau  Testament.  Dans  la  seconde,  il  fait 
l'histoire  du  texte  depuis  les  premiers  siècles  chrétiens  jusqu'à 
nos  jours.  C'est  une  hisloire  du  canon  du  Nouveau  Teslamenl, 
un  traité  de  critique  textuelle  et  une  histoire  des  diverses  édi- 
tions. La  troisième  partie  contient  la  description  des  variantes 
principales,  et  la  (lualriéme  trois  tables,  l'une  des  écrits  canoni- 
ques du  Nouveau  Testament,  la  seconde  de  l'histoire  évangéhque, 
la  troisième  de  l'histoire  apostolique 

—Nous  a  vous  annoncé  les  deux  premiers  volumes  de  hDogma- 
tuiae  catholique  du  D''  Schell.  Le  troisième  et  dernier  volume  a 
paru  depuis  (l).ll  contient  les  iraités  de  rincarnation,de  la  grâce, 
de  l'Église,  des  sacrements  en  général  et  en  particulier,  et  des 
lins  dernières.  Les  questions  sont  étudiées  avec  méthode  et  éru- 
dition et  une  liberté  parfois  excessive. 

—  La  Vie  de  saint  Delphin^^dx  le  R.  P.  Moniquet,  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ^Paris,  Tolra),  est  due  à  une  très  heureu.se 
initiative.  Le  savant  jésuite  a  trouvé,  avec  raison, regrettable  que 
les  vies  des  Saints  de  chacune  de  nos  provinces  soient  si  peu 
connues.  Ceux  même  qui  les  invoquent  doivent  aller  chercher 
des  renseignements  sur  leur  vie  dans  les  collections  des  Bollan- 
disles,  inabordables  au  plus  grand  nombre,  soit  dans  d'insigni- 
fiantes notices  sans  critique.  Il  a  pensé  avec  juste  raison,  qu'il  entre- 
prendrait une  œuvre  utile,  si,  profitant  des  lumières  historiques 
-vo.^uicpc;  iusiin'à  r.p  jour,  il  présentait  successivement  la  vie  de 
chacun  des  Saints  d'un  diocè.se.  Celte  hagiographie  provinciale,  le 
R.  P.  Moniijiiet  l'a  inaugurée  par  l'archidiocèse  de  Bordeaux. 
Après  avoir  donné  le  Vie  de  saint  Fort,  premier  évèque  de  cette 
ville,  et  martyr,  il  continue  aujourd'hui  par  celle  de  saint  Dol- 
phin qui  gouverna  ce  diocèse  au  iv  siècle. 

(1)  Kathulische  Doymaiih,  von  Herinan  Schell,  Doctor  dpr  TJjeo- 
logi<!  iiofl  Pliilogophie,  Professsor  dor  Apologie  an  dcr  Liiiversi- 
tail  Wufzbur^'.  :j  vokinios  en  2  purties,  iu-8  de  xviii,  \ui,  y5«  pp. 
Padurburu,  Sarnmg,  18'J^,  l8'j;j. 
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L'auteur  consacre  la  première  partie  du  volume  à  pr<''spnter  le 
tableau  de  la  situation  de  l'Eglise  et  de  la  ville  de  Bordeaux  au 
iv  siècle.  Il  y  traite  la  question  si  ardemment  controversée  de 
1  apostolicité  des  Églises  des  Gaules,  et  donne  des  renseignements 
intéressants  sur  la  liturgie  de  cette  ('poijue.  La  vie  de  saint  Del- 
phin,  qui  joua  un  rôle  important  dans  cette  période  de  l'Iiisloire 
ecclésiastique,  permet  au  U  P.  Moniquel  d'exposer  les  différentes 
phases  de  la  lutte  contre  les  Priscillianites  et  la  part  (ju'y  prirent 
les  pontifes  romains  et  les  évêque^  d'Espagne  et  des  Gaules. 
L'amitié  qui  unit  saint  Deiphin  à  saint  Paulin  de  Noie  et  les  cor- 
respondances qu'ils  entretinrent  ensemble  donnent  un  intérêt 
tout  particulier  à  cette  dernière  partie  du  volume. 

—  Le  P.  Apollinaire  de  Valence,  capucin, a  publié  il  y  a  quel- 
ques années  l'histoire  littéraire  de  son  Ordre  dans  la  province 
de  Naples.  Aujourd'hui  c'est  l'histoire  littéraire  de  la  province 
d'Occilanie  et  de  la  province  d'Aquitaine  qu'il  nous  donne,  sous 
le  titre  :  Bihlioi/iecn  fralrum  mmorum  Cajjurcinorum  prorin- 
riarum  Orcitaniœ  fi  Af/uifani.r  (in  fol.,  Rome  elNimes,  iH94, 
171  pag.  à  deux  col.).  L'auteur  recherche  les  raonumens  biblio- 
graphiques de  l'Ordre.  Il  s'est  aussi  attaché  à  relever  tous  les 
écrits,  imprimés  ou  inédits,  qui  sont  relatifs  aux  deux  provinces 
des  Capucins  nommés  dans  le  titre.  Le  volume  est  divisé  en 
trois  parties  :  i,  Bibliothèque  historique,  pro\inces  et  couvents  ; 
II,  Bibliographie  donnée  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms 
d'auteurs  Capucins,  au  nombre  de  quatre  vingt-onze;  m,  bi- 
bliothèque sp'^ciale  ou  des  matières  traitées  par  ces  auteurs.  Six 
appendices  terminent  l'œuvre  :  Mr/r  d^OUnda  et  la  Franc-Ma  ■ 
ronnerie.  Mission  du  P.  Honoré  à  Tarhesj  Encore  le  Psautier 
de  Carcassonne,  Quatre  écrivains  apostats  :  JcTome  de  cnm  - 
pagnac,  François  Pastorel,  Venance  Dougados,  Chabot,  J//- 
nisirorum  r/eneralium  ad  S.  Visitationem  itinercT.       -   _ 

—  L'ouvrage  de  M.  Stewart  Rose  :  St  Ignatius  Loyola  and 
the  Farlg  Jesui/s  (London,  Burns  et  Gates),  est  composé  de 
matériaux  réunis  avec  un  soin  extrême,  empruntés  aux  autorités 
anciennes  et  récentes  ei  plus  parliculièr'ement  aux  sources  au- 
thentiques devenues  accessibles  seulement  dans  ces  derniers 
temps. 
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On  n'éprouve  aucune  fatigue  à  parcourir  ces  OoO  pages  d'his- 
loire  parsemées  de  130  gravures  où  rien  d'intéressant  n'a  été 
omis. 

—  Pins  loin  que  l'Ouanghi.  Les  Itères  Blancs  en  Afrique. 
(Paris,  Jouvet,  4893).  Le  livre  de  M.  Aristide  ExcotTon  a  été  lio- 
norè  du  prix  Lavigerie,  fondé  par  le  regretté  cardinal  pour  ré- 
compenser le  meilleur  ouvrage  de  vulgarisation  contre  la  traite 
des  nègres.  L'auteur  s'est  uniquement  préoccupé  de  faire  ressor- 
tir les  beautés  de  l'apostolat  que  les  Pères  Blancs  ont  fondé  en 
Afrique,  et  surtout  d'exciter  l'iiorreur  des  prali(iues  par  les  - 
quelles  s'exerce  la  traite  des  noirs  dans  le  centre  africain.  Une 
intrigue  très  simple,  presque  enfantine,  sert  de  prétexte  à  l'exposé 
de  la  thèse. 

—  A  propos  de  L'Epilre  de  saint  Clément  aux  Coi'iniJiiens 
signalons  l'heureuse  découverte  faite  par  les  moines  bénédictins 
de  Maredsous  d'une  ancienne  traduction  latine  de  celte  épître, 
d'après  un  manuscrit  provenant  de  l'abbaye  de  Florennes.  Le 
manuscrit  paraît  du  xi"  siècle,  mais  la  version  serait  beaucoup 
antérieure.  C'est  une  importante  contribution  appoi'lée  aux  éludes 
ecclésiastiques,  car  cette  épitre  n'était  connue  que  par  deux  ma- 
nuscrits grecs  et  un  syriaque,  dont  un  grec  et  le  syriaque  avaient 
été  découverts  tout  récemment.  ()n  pourra  mieux  préciser  le  sens 
de  certaines  expressions  discutées  au  point  de  vue  doctrinal.  La 
version  nouvelle  sera  donnée  prochainement  comme  premier 
fascicule  du  t.  H  des  Anecdota  Maredsolana.  Le  t.  I  coiilient 
le  Liber  comicus. 

—  Nous  avons  parlé  de  la  publication  des  œuvres  complè- 
too  Ja  Laint  L'rançoio  de  SBlles.  Le  troisième  volnme  contient 
y  Introduction  à  la  vie  d<h>oie.  il  fait  honneur  ;'i  l'éditeur 
Don  Maekey  «  I^WQ  rareté  rarissime,  c'est  l'édition  prin- 
ccps  de  ce  livre  incomparable.  Le  premier  monasière  de 
la  Visitation  à  Annecy  est  encore  aujourd'hui  en  possession  de 
cet  exemplaire  vraiment  unique  :  Introduction  à  la  vie  dévote 
pai-  François  de  Sales,  évesijue  et  prélat  de  Genève  Lyon,  chez 
I  ierre  Uigaud  MDGIX.— L'auteur  élabora  ce  Hvre  durant  leca- 
lôme  de  1007  et  l'acheva  durant  l'été  de  1GU8.  Celte  première 
rédaction  nous  est  donnée  en  appendice. 
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L'écoulement  rapide  du  pelil  traité  nécessita  une  deuxième 
édition  dès  1609;  l'auteur  y  ajouta  «  beaucoup  de  petites  cho- 
selles  ».  En  ItilO  troisième  édition.  S.  François  de  Sales  rema- 
nia tout  son  texte  ;  et  la  reproduction  parut,  non  plus  à  Lyon, 
mais  à  Paris  en  1619.  Ce  texte,  retouché  et  perfectionné,  doit 
être  considéré  comme  définitif;  il  a  été  reproduit  de  préférence 
à  toutes  les  autres  leçons  par  Don  Maeivey. 

Le  livre  parut  en  traduction  italienne  à  Milan  dès  1621,  et 
en  latin  dès  1612,  en  anglais  à  Douai  en  1613,  9n  espagnol  en 
1(118,  et  le  traducteur  renseigne  une  traduction  flamande.  On  ne 
connaît  pas  la  date  des  premières  traductions  allemandes. 

Parlons  maintenant  de  lexcellence  de  la  présente  édition.  Les 
dillérents  auteurs  cités  par  l'évêiiue  de  Genève  sont  indiqués  en 
marge;  par  exemple  Joincitle.  Hist.  de  S.  Louys,  c.  ult.  ou 
Pl'nUus,  Hhtor'ia  nal.  i.  xxxi,  c.  il,  al.  m.  On  trouve  au  bas 
des  pages  les  annotations  indispensables  à  la  bonne  intelligence 
du  texte,  par  exemple,  sur  le  docte  Avila,  sur  les  petits  livres 
qui  ont  étr  faits  pour  aider  les  consciences,  de  Grenade,  Bru- 
no, Arices  et  Auyes.  Ces  annotations  sont  fort  sobres  et  substan- 
tielles et  ne  déparent  point  l'aspect  de  ce  livre. 

Le  livre,  il  est  d'un  aspect  monumental.  Papier  excellent,  im- 
pression typographique  des  plus  correctes,  larges  marges  aux- 
quelles se  soudent  en  guise  de  manchettes  les  endroits  précis  des 
écrivains  cités  exactement,  reproduction  héliogravure  d'une 
planche  manuscrite  de  V introduction  et  du  titre  de  l'édition 
princeps  ;  rien  n'a  été  omis  pour  ciiarmer  les  bibliophiles  tout 
autant  que  les  âmes  pieuses  au  dedans  et  au  dehors  des  monas- 
tères de  la  Visitation.  (1)  » 

—  M.  d'Héricaull  en  publiant  riiistoire  des  Mères  des  Saints 
a  fait  une  œuvre  édifiante  et  littéraire.  En  deveruinl  hagiograpbe, 
M.  d'Héricault  n'a  renoncé  à  aucune  de  ses  qualités  htieiairpis. 
Une  atmosphère  de  pensée  chrétienne  domine  son  œuvre  -,  la 
science  y  est  rigoureu.se,  investigatrice,  intègre  comme  chez  l'his- 
torien. Il  a  réussi  à  répandre  «  de  la  variété  dans  un  ouvrage  qui 
pouvait  devenir  monotone. 

(1)  l',eiue  bibliographique  betge. 
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La  première  partie  du  livre  renferme  les  notion.s  générales 
sur  riiistoire  de  la  malernilé  sainle,  la  seconde  les  jurandes  chro- 
ni(|nes  de  celle  malerniié  du  iV  au  xvnr  siècle.  Celte  partie  ne 
renlerme  pas  moins  de  trente  quatre  notices  intéressantes  et  va- 
riées. 

—  M.  l'abbé  Gazauran,  archiviste  du  grand  séminaire  d'Auch, 
nous  donne  pour  sainte  Quitlerieun  document  de  premier  ordre, 
(lu  xin"  siècle.  Quitlerie,  fille  d'un  roi  puissant,  probablement  roi 
wisigolh  régnant  à  Aire,  fut  chrétienne  malgré  son  père,  qui  la 
décapita.  Belcagie,  donné  comme  lieu  de  sa  naissance,  serait 
Vico-Julii  (Bico  Julii,  Hic  Julii).  Le  mont  Oria,  où  elle  allait  prier, 
serait  le  camp  de  Gorre  ou  Bégorre  L'office  est  très  riche,  avec 
aniiennes,  hymnes,  leçons  et  répons  Une  antienne  de  Magnifi- 
cat est  en  vers. 

—  La  •  VUa  ed  Fsfasi  di  Santa  Marin  Mnddalonn  de'  Pazzi  » 
(Gon  agiunte  délie  Leltere  e  Delli  délia  Santa  e  con  parole  di  Pre- 
fazione  dell'  Egmo  Gard.  Agostino  Bausa,  arcivescovo  di  Firenze^ 
Florence),  comprend  trois  volumes. 

Le  premier  nous  raconte  l'histoire  de  Sainte-Marie-Madeleine 
do  Pazzi  ;  les  deux  autres  contiennent  ses  révélations  et  ses  let- 
tres. Les  lellres  relativement  peu  nombreuses  ne  rempli.sspnt 
([u'une  cenlaine  de  pages,  et  ne  traitent  que  des  sujets  religieux. 

Le  récit  que  ces  pages  nous  présentent  est  très  fidèle  et  très 
naïf.  C'est  celui-là  même  qui  a  été  publié  deux  ans  après  la  mort 
de  la  séraphique  vierge  de  Florence,  par  son  confes.seur  Vincent 
Pucrini,  et  il  nous  est  garanti  véridiciue  parle  témoignage  oral 
et  la  signature  de  soixante  carmélites  qui  avaient  connu  la  sœur 
Marie-Madeleine.  Rien  d'étonnant  donc  à  ce  que  S.  Em.  le  Car- 
dinal liausa,  dans  t  éloge  autorisé  qu'on  lira  eu  tète  du  tome  pre- 
mier, déclare  cette  biogropliit!  préférable  û  toutes  celles  qui  ont 
paru  deiMii-^.  Bien  précieuses  aussi  sont  les  Extases  et  révéla- 
tions consignées  dans  les  tomes  deuxième  et  troisième,  si  la 
théologie  mystique  a  quelque  importance  et  s'il  est  vrai  (lu'elle 
est  avant  tout  une  science  expérimentale.  Le  chapitre  premier 
(lu  tome  II  nous  donne  le  détail  des  précautions  prises  pour  que 
rien  ne  manquai  à  l'exactitude  de  ces  procès  verbaux,  et  Ton 
comprend  la  valeur  de  relations  ainsi  rédigées.  On  ne  peut  en- 
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core  qu'applainlir  au  soin  scrupuleux  des  éditeurs  actuels  à  re- 
produire le  le\le  priuiitif  sans  aucune  modification  :  en  sem- 
blable matière,  rien  ne  vaut  les  paroles  originales. 

—  Nous  devons  à  M.  de  Bourbon-Lignières  une  seconde  édi- 
tion de  soj  «  Etude  sur  Jeanne  d'Arc  »  et  les  principaux  systè- 
mes qui  contestent  son  inspiration  surnaturelle  et  son  orthodoxie. 
(Paris,  Lamulle  et  Poisson). 

M.  le  comte  de  Bourbon  ne  peut  admettre  le  »  génie  supé- 
rieur »  qui  expliquerait  le  succès  de  Jeanne  d'Arc,  ni  V  «  exal- 
taiion  »,  ni  l'iiallucinalion  recherchée  par  M.  Henri  Martin.  La 
jeune  paysanne  de  Domremy  n'était  ni  hallucinée  ni  hystérique. 

—  Ce  n'est  pas  un  petit  travail  que  d'entreprendre  l'histoire 
de  .saint  Jean-Baptiste,  vu  le  nombre  des  documents  historiques 
relativement  restreint,  pas  plus  que  l'étude  du  culte  que  lui  ont 
voué  les  siècles.  Le  P.  Samuel  da  Chiaramonte  Gulfi,  capucin,  a 
entrepris  ce  travail  et  consigné  le  résultat  de  ses  recherches 
dans  trois  volumes  intitulés  «  San  Giovanni  Battista  sludiato  ». 
Le  premier  et  le  .second  traitent  de  la  vie  3u  précurseur,  d'après 
les  passages  du  Nouveau  Testament  où  il  en  est  question.  Il  se 
sert  utilement  pour  les  éclaircir,  soit  des  œuvres  des  Pères 
de  l'Église  et  de  divers  commentaires  de  l'Écriture.  Cerla'ns 
problèmes  historiques  y  sont  heureusement  élucidés.  Le  troi- 
sième traite  du  culte,  d'abord  des  deux  fêtes  principales  du  pré- 
curseur :  la  Nativité  et  la  Décollation.  Il  prouve  que  la  première 
est  plus  ancienne  que  celle  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge;  il 
explique  pounjuoi  la  fêle  de  la  naissance  de  saint  Jean  est  de  rite 
supi^-rieur  à  celle  de  son  martyre.  Puis  il  rappelle  certaines  so- 
lennités peu  connues  :  telles,  chez  les  Grecs,  le  ^24  février,  fêle 
de  la  première  invention  de  son  chef;  le  2o  mai,  .seconde  inven- 
tion :  la  sanctification,  la  fêle  de  la  prédication  aux  Juifs  sur  le 
bord  du  Jourdain.  Chez  les  Ruihènes,  la  descente  de  son  âme 
dans  les  limbes.  A  Gènes,  la  translation  de  ses  cendres:  le  5  dé- 
cembre, celle  de  sa  main,  chez  les  chevaliers  de  Malle.  Deschi- 
pitres  spéciaux  sont  consacrés  aux  reliques  du  précurseur,  aux 
temples  qui  lui  ont  été  dédiés  soit  en  Orient  soit  en  Occident. 

—  Le  douzième  «  Rapport  annuel  sur  les  sciences  ihéologi- 
ques  »  contient  toutes  les  publications,  livres,  dissertations  ou 
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articles  de  revues  ayant  irait  à  la  lliéologie,  qui  ont  vu  le  jour 
en  181)2.  Comme  préc^demmenl,  ce  e  Rapport  »>  a  été  divisé  en 
quatre  parties,  qui  peuvent  être  aciietées  sé|)arément  :  1  -<  Exé- 
gèse, 11.  Théologie  liistorique,  111.  Théologie  systématique, 
lY.  Théologie  pratique  et  art  ecclésiastique  ».  Une  table  des 
matière  <  par  ordre  alphabéti(]ue  des  noms  d'auteurs  facilite  les 
recheiches  M  Melli.orn  a  traité  la  dogmatiiiue  à  la  place  de 
M.  Lipsius  décédé.  Le  nouvel  éditeur  est  le  docteur  H.  Holtz- 
manu.  Nous  sommes  obligé  de  constater  qu  on  y  tient  à  peine 
compte  des  travaux  catholiques  qui  sont  trop  souvent  laissés 
dans  un  injuste  oubli  ou  dédaigneusement  traités  (1). 

—  Après  les  travaux  de  M.  le  chanoine  Arbellot,  qui  a  consa- 
cré sa  vie  à  l'étude  de  saint  Martial,  apn-s  ceux  de  M.  1  abbé  Du- 
chesne,  le  P.  Deschamps,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  essayé 
un  ouvrage  de  vulgarisation  II  l'a  divisé  en  deux  parties  :  his- 
torique et  pratique.  La  première  n'apporte  aucun  document 
nouveau  à  la  question  si  controversée  des  origines  de  l'Egli-se  de 
Limoges.  La  seconde  partie  est  entièrement  du  P.  Deschamps. 
En  voici  les  principaux  articles  :  «  Les  œuvres  produites  par  la 
dévotion  à  l'apôtre  saint  Martial;  une  dévotion  et  une  œuvre; 
l'ancienne  confrérie  de  Saint  Martial  et  la  confiance  inspirée  par 
notre  Apôtre;  tidélité  à  nos  origines  chrétiennes;  saint  Martial 
et  les  ni'cessités  présentes;  la  fidélité  au  lèglemenl  de  la  Con- 
frérie, etc.  " 

—  C'est  une  simple  œuvie  de  vulgarisation  que  celle  de 
M.  l'abbé  llenet  :  «  Saint  Lucien  et  les  autres  saints  du  Beauvai- 
sis  ».  0.  Nous  n'écrivons  ni  pour  les  savants,  ni  pour  les  étran- 
gers, dit  l'auteur.  Les  uns  et  les  autres  trouveraient  bien  inu- 
tiles et  bien  longs  des  documents  et  des  développements  qui  ne 
concernent  que  les  fidèles  et  les  prêtres  du  diocèse  de  Beauvais. 
Encore  moins  cherchons-nous  à  satisfaire  les  criliiiues  de  profes- 
sion qui  ne  nous  permettraient  d'écrire  que  dans  la  mesure  et 
selon  la  couleur  de  leurs  propres  idées.  » 

(I)  Tlioolofçisclier  Jaliipslx'iiclil,  liprausj^ef,'el)en  von  H.  Holtz- 
nianii;  swiutLer  Baud,  t'iiilialtcîiid  tlie  LiLeialiir  di'S  Jalires  189i-, 
iii-8  (Je  649  pages.  BraiiHsciiwcii;.  G.  A.  Scliwelsclilve,  1893. 
IMix  :  17  IV.  50. 
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I  e  premier  volume  commence  par  une  notice  sur  saint  Lucien, 
le  fdndaleur  el  le  saint  le  plus  illuslie  de  l'Kglise  de  lieauvais. 
C'est  une  sorte  de  préambule  à  l'ensemble  du  sujet.  Le  cbapitre 
suivant  :  «  culte  de  saint  Lucien  »,  traite  d'abord  du  tombeau 
de  l'illustre  évèque,  puis  du  cimetière  des  chrétiens,  de  l'abbaye 
de  Saint-Lucien,  mais  surtout  des  églises  qui  lui  ont  été  dédiées 
et  (jui  sont  au  nombre  dune  vingtaine  dans  le  seul  diocèse  de 
Beauvais.  Les  pages  consacrées  à  l'histoire  des  reliques,  aux 
châsses  de  saint  Lucien  et  aux  pèlerinages  institués  en  son  bon 
neur,  contiennent  des  détails  nombreux  et  intéressants. 

—  Le  P.  Agoslino  M.  Morini,  des  Servîtes  de  Marie,  vient  de 
publier  une  étude  sur  l'origine  du  culte  rendu  à  la  «  Mère  de 
douleur  ».  La  dévotion  à  la  Vierge  douloureuse  remonle  t  elle 
bien  aux  temps  apostoliques?  Oui,  d'après  1  auteur;  saint  Jean 
l'évangélisle  en  a  été  pour  ainsi  dire  linstigaleur.  Les  peintures 
des  catacombes  fournissent  des  preuves  pour  l'âge  suivant  Ce- 
pendant on  n'y  trouve  pas  un  type  bien  caractérisé  de  «  Mère  de 
douleur  »;  car  de  même  (jue  la  première  scène  connue  de  la 
Crucilixion  ne  remonte  qu'au  v«  siècle,  par  suite  de  la  répul- 
sion qu'éprouvaient  les  premiers  chrétiens  à  rappeler  le  gibet 
honteux  de  la  croix,  ainsi  n'est-ce  que  tardivement  qu'on  osa 
représenter  la  compassion  de  Marie.  La  liturgie  est  également 
riche  d'indications  Le  canon  de  la  messe,  qui,  dans  son  ensem- 
ble, remonte  aux  temps  les  plus  reculés,  et  les  anciennes  pré- 
faces sont  des  témoignages  irrécusables  du  culte  voué  à  la  Vierge 
compatissante. 

—  Nous  avons  déjà  mentionné  plusieurs  fois  le  »  Cursus  Scrip- 
lurœ  sacrée  «que  publient  les  Pères  Jésuites, Cornely.Knabenbauer, 
etc.  Les  deux  volumes  du  P.  Knabenbauer  sur  l'Evangile  selon 
siint  Matthieu  sont  dignes  des  précédents.  Nous  y  retrouvons 
les  quahtés  qui  distinguent  les  autres  commentaires.  Signalons 
ses  dissertations  sur  le  Fils  de  l'homme,  1,  324,  sur  le  péché 
contre  le  Saint  Esprit  I,  486,  sur  la  suprématie  de  saiiit  Pierre, 
IL  S-2,  sur  les  discours  eschatologiquas,  if,  304.  38ô.  On  y  trou- 
vera aussi  la  réponse  aux  trois  difficultés  qui  ont  de  tout  temps 
exercé  la  patience  et  la  sagacité  des  exégètes.  Saint  Matthieu. 
XX.   29,  raconte  que  Jésus,  sortant  de  Jéricho,  guérit  deux 
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aveugles;  saint  Luc,  XVIII,  35,  et  saint  Marc,  X,  46,  ne  parlent 
que  d  un  aveugle  qui,  d'après  le  premier,  fut  guéri  au  moment 
de  1  entrée  de  Jésus  à  Jéricho,  et  d'après  le  second  quand  il  en 
sortait.  Les  circonstances  de  temps,  de  lieu,  les  faits  accessoires 
sont  trop  identiques  pour  que  l'on  puisse,  à  l'exemple  de  quel- 
ques exégèles,  supposer  deux  miracles  différents.  Ce  qui  paraît 
le  plus  probable,  sans  être  entièrement  satisfaisant,  c'est  qu'il  y 
eut  deux  guérisons  d'aveugles,  l'une  à  l'entrée  de  Jésus  et  l'au- 
tre à  sa  sortie  de  Jéricho;  saint  Matthieu  les  a  réunies,  tandis 
que  saint  Luc  a  raconté  la  première  et  saint  Marc  la  seconde. 

—  Le  D'  Harnack,  professeur  d'histoire  ecclésiasliipie  à  Ber- 
lin a  commencé  en  1886  la  publication  dune  histoire  des  dog- 
mes (1)  qui  est  arrivée  à  sa  seconde  édition  avant  d'être  termi- 
née. Pour  vulgariser  ses  conclusions,  il  en  a  donné  un  précis 
qui  vient  d'être  traduit  en  français  (2). 

—  Parmi  les  ouvrages  que  publie  la  maison  Herder  se  trouve 
une  sorte  de  nléthode  encyclopédique  pour  les  études  ihéologi- 
ques.  Il  a  pour  auteur  le  D*^  Kibn,  professeur  à  l'Université  de 
^\'urlzbou^g.  Il  parcourt  successivement  toutes  les  branches  des 
sciences  qui  entrent  dans  la  théologie  ou  s'y  rapportent.  11  fait 
connaître  l'objet  et  l'histoire  sommaire  de  chacune  d'elles,  indique 
les  méthodes  d'enseignement  suivies,  surtout  en  Allemagne,  et 
donne  une  bibliographie  étendue  des  meilleurs  ouvrages  ou  elle 
est  étudiée. 

—  Pendant  la  semaine  de  Piiques  s'est  tenue  à  Paris,  selon 
l'usage,  la  réunion  annuelle  des  Sociétés  savantes.  Voici  quelques 
travaux  qui  nous  intéressent  : 

1°  Les  crrhnonies  du  mariage  à  Bordeaur  an  quinzirme 
sirrie.  M.  l'abbé  Allain  rappelle  un  texte  liturgique  qui  montre 
des  particularités  locales  curieuses  et  presque  toutes  oubliées 

(t)  Lekrbiich  dee  Dogmengenchichte  von  I)""  Harnack,  orcl.  profcs- 
sor  (1er  Kircliongoschichte  m  Berlin,  2''  édition,  3  vol.  in-8,  de  x.\, 
7.'i?,  XX,  483  et  MX,  768  pp.  Fribourg-en-Brisgau,  Nolir,  18H8- 
ÎH90. 

(2)  Précia  de  Vhhtoire  des.  dogmes,  par  Adolplio  Harnack,  docteur 
on  lliéologie,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  a  rt'niversilé  de 
Jicilin,  traduit  par  Eugène  Choisy.  Paris,  Fischbaclier,  1803. 
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aujourd'hui,  toucliant  les  cérémonies  du  mariage  à  Bordeaux  au 
(luinzit'me  siècle. 

Elles  meniionneul  la  réceplion  des  époux  à  la  porte  de  ré-;lise 
par  le  pièlre  en  chape (cappa  honesla)  avec  l'aspersoir  el  la 
croix;  rechange  de  leurs  ingagemenls  au  même  lieu;  la  formule 
1res  brève  et  dilVérenle  du  rituel  romain  actuel  dont  se  sert  le 
prêtre  pour  constater  ces  engagements  ;  les  prières  fort  dévelop- 
pées de  la  bénédiction  des  arrhes;  le  rite  corapliiiué  de  la  tradi- 
tion de  l'anneau .  enfin  plusieurs  passages  en  gascon,  m  rouian- 
ciu,  qui  font  partie  intégrante  de  ce  document  et  qui  offrent  un 
réel  intérêt  philologique. 

2**   Les   livres  choraiic  de  Sain I -Sauveur  d\\u\  Des  vingt 
quatre  volumes  qui  composaient  cette  collection  conservée  dans 
les  archives  de  l  archevêché  d'Aix,  il  ne  reste  plus  que  quatorze 
in-folios  manuscrits  sur  vélin  de  1314,  d  environ  lOU  feuilles  de 
80  centimètres  sur  o6,  reliure  en  bois. 

3°  Emhaumemeul  des  corps  à  l'époque  mérovingienne.  M. 
l'abbé  Pigeon  s'appuie  sur  des  textes  hagiographiques  j^our  faire 
coimaitre  les  moyens  employés  par  les  chrétiens  du  sixième  au 
neuvième  siècle  pour  assurer  la  conservation  des  reliques  des 
saints  personnages,  qui  étaient  l'objet  de  leur  vénération.  L'usage 
des  embaumements  qui  commence  à  se  perdre  à  partir  de  Char 
lemagne,  reprend  une  certaine  vogue  au  quinzième  siècle,  mais 
les  embaumements  de  cette  époque  sont  beaucoup  moins  habiles 
que  ceux  des  temps  mérovingiens. 

—  Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  les  Analecfa  litur- 
fjica  publiés  par  MM.  Misset  et  \Veale  et  dont  le  premier  fasci- 
cule remonte  au  mois  de  juin  1888.  Ce  recueil  a  pris  une  impor- 
tance considérable  pour  la  quantité  et  la  qualité  des  pièces  litur- 
giques qu'il  contient.  Dans  son  état  actuel,  il  comprend  :  1"  le 
Missale  de  saint  Pie  V,  qui  en  est  comme  l'introduction;  2,°  des 
calendriers  :  3°  des  proses.  Quant  aux  calendriers,  dix-huit  déjà 
ont  été  publiés  :  le  calendrier  romain  (p.  77-88)  ;  les  calendriers 
dUzès,  1495  (p.  84  90),  de  Magdebourg,  148C  (p.  91  9oy, d'An- 
gers, 1489  (p  97-103),  de  Liège,  1499  (p.  104-110),  de  Dron- 
theim,  1519  (p.  111-117),  de  Langres,  1490  (p.  llM-lio),  de 
Brixen,  1493  (p.  120-132),  de  Strasbom-g,  15-20  (p.  133-139),  de 
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Hambourg,  loOÎJ  (p.  140-144),  de  Hereford,  1502  (p.  145-150), 
de  Rouen,  1409  (p.  151-157),  de  Tolède,  1512  (p.  158  104),  de 
Narbonne,  1528  (p.  105  171),  de  Luebeck,  148(5  ip.  17-2-478), 
de  Béziers  1535  (p.  179-1851,  de  Lund.  1517  (p.  180  19n,  d'A- 

vranches,  1505  (p.  192- ).  Ces  calendriers  servent  à  établir 

l'ordre  lilurgique  de  chaque  église  au  xv'=  siècle,  point  d'arrivée 
du  moyen-âge;  ensuite,  ils  permeltenl  de  se  rendre  compte  des 
cultes  locaux;  enlin,  grâce  à  eux,  on  saisit  le  principe  d  unité 
qui  les  gouverne,  car  les  fêtes  catholiques  se  retrouvent  dans 
chacun  d'eux.  De  plus, les  savants  éditeurs  ont^eommencé  à  don- 
ner les  pièces  liturgiques  elles  mêmes,  sous  le  titre  suivant  tjui 
indique  l'esprit  de  leur  publication  :  Thesaurix  hi/mnologis  hac- 
icjiits  ed'ilh  siipplevieninm  aniplissinntm  e  lihrix.  liuii  raanus- 
cripfis  quam  mipre.ssîs.  Ce  supplément  comprendra  trois  séries: 
les  Proses,  les  Hyrnne%  les  pièces  liturgiques  diverses.  L'ordre 
chronologique  a  été  écarté,  comme  difficile  à  ressaisir;  cest 
église  par  rglise  que  ces  pièces  paraîtront  La  série  :  Proses  n'est 
point  encore  terminée 

—  M.  l'abbé  Duchesne  vient  de  prendre  la  défense  de  la  lé- 
gende de  Sainte-Geneviève.  Il  le  fait  en  quelques  pages  pleines 
de  sens,  de  logique,  contre  M.  Krusch. 

M.  Krusch  recule  la  composition  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève 
jusque  vers  la  fm  du  viii*  siècle.  L'auteur  de  la  Vie,  qui  at firme 
avoir  écrit  dix  huit  ans  après  la  mort  delà  Sainte,  est  une  faus- 
saire. La  preuve,  c'est  tju'on  trouve  des  termes,  des  situations 
semblables  dans  Grégoire  de  Tours,  Fortunat,  la  Vie  de  sainte 
Gertrude,  l'histoire  ecclésiastique  de  Bède;  l'autre  preuve,  c'est 
(|ue  l'auteur  se  trahit  en  disant  que  Clovis  a  élevé  une  basilique 
liouoris  ejus  graiia,  en  parlant  de  Geneviève;  or,  la  basilique 
n'a  porté  son  nom  qu'au  début  du  ix«  siècle. 

M.  l'abbé  Duchesne  répond  fort  justement  que  deux  histoires 
de  miracles  semblables  peuvent  se  trouver  daus  deux  Vies  de 
saints  dilïérents;  que  deux  saintes  peuvent  en  venir  isolément  à 
jeûner  les  mêmes  jours  ;  que  deux  biographes  peuvent  s'expri- 
mer do  même,  sans  se  copier,  comme  on  s'exprimait  de  leur 
temps.  Clovis  fait  bien  counnencerla  basili(}uc  des  saints  apôtres 
pour  plaire  à  Geneviève,  honoris  ejus  gratin;  mais  cela  ne  veut 
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pas  dire  en  son  honnrur.  Les  autres  preuves  alléguées  n'ont  pas 
plus  de  valeur. 

Citons  la  conclusion  de  M    Duchesne  : 

«  1'  M.  Krusch  n'a  nulleuieit  prouve*  que  le  texte  de  la  Vie 
desainteGeneviève  soit  mieux  représenté  par  les  manuscrits  delà 
famille  A  que  par  ceux  de  la  famille  B.  On  parviendra  peut-être  à 
établir  (jue  ces  derniers  ont  subi  plus  de  retouches  grammaticales 
que  les  autres;  mais  ils  auront  toujours  l'avantage  d'être  moins 
interpolés, 

«  -l"  Il  est  faux  que  la  Vie  de  sainte  Geneviève  dépende  de 
Grégoire  de  Tours,  de  Forlunat,  et  d'autres  moins  anciens  en- 
core :  il  est  faux  que  sa  rédaction  porte  trace  d'événements  ou 
de  préoccupations  du  viu"  siècle  avancé. 

«  3"  Aucun  des  faits  consignés  dans  cet  écrit  n'ofTre,  soit  en 
lui-même,  soit  par  la  façon  dont  il  est  raconté,  la  moindre  objec- 
tion contre  la  date  que  s'attribue  l'auteur,  c'est-à-dire  les  envi- 
ion  de  l'année  320. 

«  4°  Le  biographe  mérite  à  peu  près  la  même  créance  que 
ceux  de  saint  Martin  de  Tours  et  de  saint  Séverin  de  Norique. 
Son  livre  doit,  comme  ceux  de  Sulpice  Sévère  et  d'Eugyptius, 
être  maintenu  au  nombre  des  documents  historiques  relatifs  au 
pays  et  au  temps  qu'ils  concernent.  » 

—  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Brune  :  Histoire  de  l'ordre  hospi- 
talier du  Saint  Esprit,  a  valu  à  l'auteur  une  critique  de  M.  Léo- 
pold  Delisledans  le  Journal  des  Sava7its  (juin  1893).  11  résulte 
de  cet  article  qu'il  faut  rabattre  beaucoup  de  l'extension  que 
M.  Brune  a  atlribuée  à  cet  ordre  :  car  les  pièces,  beau- 
coup parmi  les  pièces  publiées  par  Tousart  (2  vol.,  Paris, 
1723)  et  que  l'auteur  de  «  l'Histoire  de  l'ordre  hospitalier 
du  Saint-Esprit  »  a  suivies  à  défaut  des  originaux,  sont 
plus  que  suspectes  ;  il  faut  y  voir  l'œuvre  d'un  faussaire  ; 
elles  ne  méritent  aucune  confiance.  M.  Delisle  «  considère 
comme  non  avenu  tout  ce  que  le  livre  de  M.  l'abbé  Brune 
contient  sur  les  prétendus  rapports  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  avec  divers  établissements  hospitaliers  de  l  Ile  de  France, 
de  la  Normandie,  de  la  Bretagne,  et  de  quelques  petites  pro- 
vinces de  la  môme  région  » .  11  reste  au  compte  de  cet  ordre 
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(|iril  a  exercé  son  influence  —  heureuse  ei  féconde  —  sur  les 
développements  de  la  cliarilé  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie, 
en  Bourgogne  et  en  Franche  Goralé  A  (juelle  époque  cependant 
et  par  ijui  les  pièces  fausses  ont-elles  éié  fabriquées?  M.  Léopold 
Delisle  répond  :  «  Tout  porte  à  croire  que  les  faux  datent  du 
règne  de  Louis  XIII;  ils  so.it.  en  elTet,  antérieurs  à  l'expédition 
d'une  bulle  d'Urbain  Vlil,du  9  mai  i(i2o,  qui  a  été  calquée  en 
grande  partie  sur  la  prétendue  bulle  de  Grégoire  XI  du  \2  août 
1372,  à  moins  que  la  bulle  d'Urbain  Ylll  ne  soit  elle  môme 
l'œuvre  du  faussaire.  Dans  tous  les  cas,  les  actes  incriminés  de- 
vaient exister  eu  10 }().  Tousard  dit  en  avoir  copié  plusieurs  dans 
un  recueil  qui  porlait  à  la  Bibliothèque  du  roi  la  cote  E.  '2177. 
Or  le  recueil  qui  du  temps  de  ïousard  porlait  à  la  Bibliothèque 
du  roi  la  cote  til77  était  un  volume  que  le  catalogue  dressé  par 
Clément  à  la  fin  du  xvn"  siècle  mentionne  en  ces  termes  :  «  Bul  • 
larium  tolius  ordinis  et  militiae  Sancii  Spiriti  (apuii  Montem  Pes- 
sulanum)  sub  régula  sancii  Augustini.  Parisiis  Lud  Sevestre, 
11)30,  in-4"  ».  Je  n  ai  n^'alheureusement  pas  pu  consulter  ce  vo- 
lume; il  avait  déjà  disparu  en  1753,  quand  lut  imprimé  le  tome 
du  catalogue  consacré  au  Droit  canon,  c'esl-à  dire  à  la  division 
E.  —  Quant  à  la  fabrication,  ou  du  moins  à  la  préparation  des 
faux,  je  n'hésite  pas  à  y  voir  la  main  d'un  certain  Olivier  de  La 
Trau,  sieur  de  la  Tarrade,  qui,  après  avoir  surpris  la  bonne  foi 
de  Marie  de  Médicis,  de  Louis  XIII  et  d'Urbain  VIII,  réussit  à  se 
faire  conférer  plus  ou  moins  régulièrement  le  litre  de  général  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  en  deçà  les  monts  ». 

—  Les  a  Études  sociales  catholiques»,  œuvres  choisies  de  Mgr 
Kelteler,  publiées  par  G.  Decurtins,  forment  un  vol.  in  8'^  lxui- 
7!)  pages.  (Bàle,  imprimerie  de  Basler-Volksblut).  Elles  nous 
montrent  l'œuvre  et  l'action  d'un  catholiiiue  illu.stre  et  montrent 
combien  sont  peu  fondées  les  accusations  porlées  contre  l'Église, 
d'impuissance  et  d'indifl'érence  pour  les  questions  sociales.  Celle 
brochure  débute  par  une  introduction  où  le  docteur  Decurtins 
nous  présente  le  tableau  complet  de  la  naissance,  des  développe- 
ments, des  évolutions  du  parti  socialiste  en  Allemagne,  en  si- 
gnale la  puis.sance,  la  cohésion  el  l'avenir.  11  nous  dépeint  les 
deux  inllueuces  qui  se  disputent  la  classe  ouviièie  et  se  chargent 
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du  défendre  ses  inlérèls  et  de  revendiquer  ses  droits  :  la  lîévo- 
lulion  et  l'Église.  Ces  deux  iniluences,  il  en  conslale  la  puis- 
sance, il  les  personitle  dans  deux  honinies,  doués  lun  el  laulre 
de  facultés  exceplionnellei  :  Ferdinand  Lassalle,  le  célèbre  agita- 
teur socialiste  de  Berlin,  el  Guillaume  de  Kelleler,  qui.  dans  la 
chaire  de  son  église,  comme  à  la  tribune  du  Parlement,  consacra 
les  admirables  facultés  de  son  cœur  et  de  son  intelligence  à  la 
défense  des  droits  et  à  l'enseignement  des  devoirs  des  ou\  riers, 
el  eût  un  rôle  si  prépondérant  el  une  action  si  féconde  dans  les 
diverses  phases  de  la  question  .sociale. 

—  a  L'histoire  religieuse  et  bagiologique  du  diocèse  de  Di- 
gne »,  par  le  chanoine  J  -F.  Cruvelier  el  l'abbé  A.  Andrieu  (Aix, 
Nicot,  189.3),  intéresse  plus  spécialement  les  lldèles  des  anciens 
diocèses  de  Digne,  Embrun.  Sisleron  el  Riez.  Parmi  les  saints 
personnages  qui  y  sont  étudiés,  saint  Maxime  et  saint  Fauste  de 
liiez  saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny,  saint  Jean  de  Matlia,  scmt  à 
peu  près  les  seuls  dont  l'action  ait  été  réellement  catholique.  Les 
auteurs  ont  eu  l'heureuse  idée  de  donner  la  vie  abrégée  de.^  ser- 
viteurs de  Dieu  (|ui  sans  mériter  les  honneurs  d  un  culte  litur- 
gique, se  sont  fait  remarquer  par  leurs  éclatantes  vertus, 

—  Dans  son  travail  sur  n  saint  Martin  et  saint  Emilion  de  Sau- 
jon  »,  M.  l'abbé  Caudéran  reprend  cet  intéressant  sujet  déjà 
traité  par  lui,  d'après  un  manuscrit  qui  contient  des  pièces  du  xr 
au  xiiF  siècle. 

Emilianus,  originaire  de  la  petite  Bretagne,  d'une  famille  pau- 
vre du  pays  de  Vannes,  devint  intendant  du  «  Comte  »  de  celle 
cité  et  profila  de  sa  situation  pour  faire  d'abondantes  aumônes. 
Plus  tard,  il  s'enfuit  en  Saintonge,  se  dirigeant  vers  la  Galice, 
«  decrevit...  in  Galalia  sanctum  Jacobum  invisere  ».  Mais  il  s'ar- 
rèla  au  a  cœnobium  Salginense,  à  Saujon,  près  de  l'abbé  Martin. 
Là,  M.  Caudéran  se  trouve  en  désaccord  avec  Mabillon  qui  dit  : 
«  On  confond  Martin  de  Saujon  avec  Martin,  abbé  à  Saintes, 
célébré  par  Grégoire  de  Tours  ».  M.  Caudéran  veut  cependant 
que  saint  Martin  de  Saujon  et  saint  Emilion  soient  disciples  de 
saint  Marlin  de  Tours,  et  ne  serait  pas  éloigné  même  de  l'aire 
commencer  la  vie  monasiiiiue  de  l'abbé  de  Saujon  à  Ligugé. 

L'abbé  .V  ai  lin  de  Saujon  propose  à  saint  Emilion  de  rester 

:^0. 
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avec  lui  el  de  prendre  *  regulani  et  habilum  sancli  Benedicli  ». 
C'est  une  interpolation,  dit  M  Gaudéran;  il  faut  lire  «  Martini  ». 
Le  manuscrit  conclut  en  donnant  la  date  :  «  Temporibus  Waiferi 
ducis...  »  C'est  une  interpolation,  dit  encore  M.  Caudéran,  Ma- 
billon  au  contraire  l'accepte  el,  d  après  une  deuxième  «  \ie  », 
donne  l'année  767. 

— Entre  tous  les  «Ordres  militaires»,  il  en  est  un  qui  l'emporte 
par  ses  vertus,  ses  exploits,  sa  longue  vitalité,  et  qui  a  «  succes- 
sivement hérité  de  tous  les  autres,  après  leur  avoir  servi  de  mo- 
dèle ou  les  avoir  absorbés  :  c'est  l'ordre  des  «  frères  de  l'Hôpital 
ùi  Saint- Jean  de  Jérusalem  •  (l).  Il  compte  parmi  nos  gloires  natio- 
nales, puisqu  il  doit  à  la  France  la  presque  totalité  de  ses  grands 
maîtres  :  Raymond  du  Puy,  Villiers,  de  la  Valetle.Jes  de  Comps, 
les  de  Pins,  les  Villaret  dont  le  second  conquit  Rhodes. 

C'est  à  Raymond  du  Puy  que  l'ordre  doit  sa  règle  définitive 
Chevaliers  el  frères  servants  ajoutent  désormais  aux  trois  vœux 
monastiques  celui  de  défendre  par  les  armes  la  religion  du  Christ, 
de  ne  jamais  fuir  dans  un  combat  sous  peine  d'être  déchus  de  la 
chevalerie  el  chassés  de  l'ordre.  M.  Farochon  a  raconté  ces  dé- 
buts des  chevaliers  dans  la  vie  monastique,  en  un  premier  livre. 
Il  s'est  étendu  davantage  sur  Ihistoire  des  chevaliers  à  Rhodes 
et  à  Malte.  Une  bibliographie  placée  en  tète  de  l'ouvrage  indiijue 
un  grand  nombre  de  «  sources  »  et  fle  livres  de  «  seconde  main  », 
aux  lecteurs  qui  voudraient  plus  d'érudition. 

— Ludwish  Pastor,professeur  à  l'université  d'Innsbriik,a  repris 
l'œuvre  laissée  inachevée  par  le  savant  historien  du  peuple  alle- 
mand. Le  volume  qui  vient  de  paraître  est  la  continuation  du  tableau 
commencé  au  vol  YI,  de  la  civîlalion  du  peuple  allemand,  depuis 
la  fin  du  (moyen- âge)  jusqu'au  début  de  la  guerre  de  30  ans. 
«  Dans  la  1'"  partie,  il  est  question  des  écoles  et  des  universités  : 
ruine  des  anciennes  écoles  depuis  la  division  de  l'Église,  écoles 
de  latin  et  gymnases  protestants,  écoles  des  pays  catholi(iues  ;  le 
drame  dans  les  écoles  prolestantes  et  catholiques,  universités  et 

Les  «  Chevaliers  de  Rhodes  et  de  Malte  »  (hospitaliers  de  Saint 
Jean  de  Jérusalem)  —  chroniques  et  récils  —  par  P.-A.  Farochon, 
un  vol.  in-'i"  de  400  pa^es,  avee  gravures  et  cartes.  Tours,  18U3. 
Prix  :  5  IV.  60  el  «  fr.  50. 
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uclivilé  académique  des  jésuites.  La  "âe  partie  a  pour  objet  la  cul- 
ture et  lu   science:  éludes  humanistes,  érudition  pliilologniue, 
poésie  latine  ;  théologie  protestante  et  catholique;  traductions  pro- 
testantes  et  catholiques  de  la  Bible  ;    prédication  calh'olique  et 
protestante,  librairie,  premiers  journaux.  »  Le  parti  (pie  Pastor  a 
tiré  des  publications  les  plus   récentes,  l'itidication  minutieuse 
des  sources  imprimées  et  manuscrites,  compulsées  en  grand  nom- 
bre, l'esprit  critique  de  l'auteur,  sont  garants  de  la  valeur  intrin 
sô(iue  des  faits  rapportés.  La  division,  est  claire  et  symétrique; 
les  laits  sont  groupés  avec  ai  t,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant 
dans  celle  ouvrage,  c'est  la  méthode  d'exposition,  il  laisse  parler 
les  faits,  sans  y  mettre  des  apologies  ou  des  critiques.  Aucune 
thèse  n'est  posée  au  début,  pour  être  ensuite  corroborée  par  des 
arguments  choisis  à  dessein;  au  spectateur  de  juger. 

—  M.  le  docteur  J.  Hébert,  raconte  les  incidents  glorieux  et 
tragiques  delà  vie  de  Gilles  de  Rays,  dans  une  brochure  qui  a 
pour  titre:  Une  cause  célèbre  au  quinzième  sircle,  Gilles  de 
liaijs  (in-8°,  Brest,  Dumont).  Gilles  de  Rays  s'était  battu  aux  co- 
tés de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans  et  sous  les  remparts  de  Paris  ;  créé 
n)aréchal,  tout  jeune  encore  il  avait  assisté  Charles  YII  à  Reims, 
à  la  cérémonie  du  Sacre,  et  avait  eu  l'honneur  d'accompagner  la 
Sainte  Ampoule,  Mais  son  immense  fortune  et  loisi  vêlé  l'entraînè- 
renldans  tous  les  vices.  11  se  livra  à  la  magie, fit  des  incafilations, 
évoqua  le  diable  et  égorgea  de  nombreux  enfants,  cent  cinquante, 
dit-on.  il  tînit  sur  le  bûcher  ;  l'évêque  de  Nantes.  Jean  de  Maies - 
troil,  l'mquisiteur  Blouyn,  le  condamnèrent  comme  hérétique. 

L'étude  de  M.  J.  Hébert,  de  laquelle  il  résulte  que  Gilles  de 
Rays  après  le  sacre  de  Charles  Vil  renonça  au  métier  des  armes, 
détruit  un  des  arguments  sur  lesquels  M.  Gaston  8ave  vient  d  es- 
sayer d'élabhr  la  preuve  de  la  survie  de  Jeanne  d'Arc.  La  bro 
chure  de  celui-ci  intitulée  :  Jehanne  des  Armoises,  pucelle 
d'Orléans.  (In  8°,  Nancy,  Grépin  Leblond,  1893  —  ;il  pag.)  mé- 
rite cependant  d'être  étudiée. 

-~  Contribution  à  la  rcoisiun  des  origines  du  christianisme 
{Bruxelles,  Imp.  Monnom.)  tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  étude 
de  M  Picard  sur  les  origines  du  christianisme. 
Les  deux  grandes  sources  qui  nous  font  connaitre  ces  origines 
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sont  l'Ancien  el  le  Nouveau  Testainenl,  mais  l'auteur  trouve  une 
élonnanle  contradiction  •  entre  ces  deux  parties  de  la  Bible.  C'est 
pour  lui  «  un  assemblage  bétéroclite  ».  On  s'en  étonne  moins 
quand  on  sailque  l'auteur  s'est  borné  à  lire  la  traduction  de  laBible 
de  M.  Ledrain  On  ne  .saurait  y  reconnaître  le  langage  des  écrivains 
inspirés,  pas  plusqu'on  ne  reconnaîtra  le  Sauveur  dans  le  portrait 
fantaisiste  qu'en  fit,  il  y  a  trente  ans,  Ernest  Renan.  11  existe 
d'aulres  traductions  de  la  Bible  que  M.  Picard  eût  pu  consulter, 
el  une  élude  sérieuse  de  ces  ouvrages  lui  aurait  appris  ce  qu'il 
faut  penser  des  audaces  de  M.  Ledrain  lorsqu'il  fait  d'Élohim  un 
Dieu  particulier  d'Israël,  une  espèce  de  Molocb,  tandisque  la  Bi- 
ble commence  par  ces  mots  :  «  Au  commencement  Dieu  (Elohim) 
créa  le  ciel  el  la  terre.  »  H  aurait  vu  encore  que  celui  qui  se  dit  : 
«  Le  Dieu  (Éloliim)  d'Abraham,  d'Isaac  el  de  Jacob  »  est  le  mê- 
me qui  se  dit:  «  le  Dieu  vivant,  le  Tout-Puissant,  le  Créateur  de 
toutes  choses,  la  Providence  universelle,  l'Être  parfail,  le  Dieu 
juste  qui  ne  soulïre  ni  les  idoles,  ni  l'impiété,  ni  le  vol,  ni  le 
meurtre,  ni  l'adultère,  ni  l'iniquité,  ni  l'injustice  ».  11  est  vrai 
(pie  l'auteur  prétend  (]ue,  pour  bien  écrire  sur  l'Écriture  sainte, 
il  faut  ne  croire  à  rien  et  se  mettre  en  dehors  de  toute  religion. 

—  M.  l'abbé  E.  Georges,  de  Troyes,  vient  de  raconter  la  vie 
de  Jeanne  d'Arc,  au  point  de  vue  champenois.  Son  volume  l'in- 
dique :  Jeanne  d'Arc  considérée  an  point  de  vue  franco-cham- 
penois. 

Les  titres  des  chapitres  marquent  plus  fortement  encore  la 
pensée  du  panégyriste  de  Jeanne  d'Arc  :  chap.  i",  État  de  la 
Champagne  au  temps  de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc  ;  chap.  u, 
la  Champagne  considérée  comme  la  patrie  provinciale  des  ancê- 
ir.  s  de  Jeanne  d'Arc  ;  chap.  ni,  CelTonds,  lieu  présumé  de  la 
naissance  de  Jeanne  d'Arc;  chap.  iv,  Affmilés  des  parents  de  la 
mère  de  Jeanne  d'Ai'c  avec  le  Perihois,  région  naturelle  de  la 
Champagne;  chap.  v,  Développement  de  l'enfance  et  de  l'ado- 
lescence de  Jeanne  d'Arc  dans  un  milieu  franco-champenois,  en 
face  de  la  léaclion  de  ce  miheu  contre  la  Lorraine  restée  féodale 
et  devenue  anglo-bourguignonne  ;  chap.  vi,  Préliminaire  de  la 
mission  de  Jeanne  d'Arc  dans  la  chatellenie  de  Yaucouleurs, 
prolongement  du  Bassigny  champenois;  chap.  vu,  l'Esprit  des 
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croisades,  né  au  sein  de  la  Champagne  chevaleresque,  repro- 
duit dans  la  manière  de  combattre  de  Jeanne  d'Arc;  ctap.  vm, 
la  Ciiampagne,  théâtre  de  la  marche  triomphale  de  Jeanne  d'Arc 
vers  Reims,  après  la  délivrance  d  Oiléans;  cliap.  ix,  Couronne 
nement  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  à  Heims,  métropole  de  la 
Champagne  septentrionale;  chap.  x,  la  Champagne,  berceau  de 
la  langue  d'oil,  langue  française  par  excellence,  spiriluellemenl 
parlée  par  Jeanne  d  Arc  devant  les  juges,  à  Poitiers  et  à  Kouen; 
chap  X,  le  caractère  franco-champenois  personnifié  dans  l'alli- 
tude  et  le  langage  de  Jeanne  d'Arc  pendant  le  jugement,  la  con- 
damnation et  le  supplice  de  celte  héroïne;  chap.  xii,  Esquisse 
des  événements  accomplis  en  Champagne  depuis  la  capture  de 
Jeanne  d  Arc,  en  14o(),  jusqu'à  la  complète  expulsion  des  An- 
glais, en  1453;  chap.  xni,  Généreuse  initiative  de  la  Champagne 
septentrionale  dans  le  procès  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc. 

—  LâiXuova  A  /?/o/o//m,  publie  dans  son  numéro  du  15  novembre 
dernier,  une  étude  de  K.  Bonghi,  pleine  d'aperçus  neufs  et  pi- 
quants, sur  le  Pape  et  C Ere  nouvelle.  L'auteur  professe  l'opinion 
que  le  catholicisme  étendra  avec  le  temps  sa  domination  sur  la 
race  anglo  saxonne  et  perdra  celle  des  peuples  latins.  Il  indique 
les  progrès  du  calholicismeen Amérique  et  prédit  que  la  résiden- 
ce du  Pape  sera  transférée  chez  les  Anglais,  ce  peuple  d'avenir. 
L'auteur  rend  justice  à  l'intelligence  suprême  de  Léon  XIll  et  ;'i 
ses  qualités  exceptionnelles,  il  déplore  le  malentendu  persistant 
entre  l'église  romaine  et  l'Italie  et  prédit  la  crise  du  protestantis- 
me, miné  par  des  attai|ues  rationalistes.  Et  l'institution  de  la  Pa- 
pauté? Lorsqu'on  voit  l'admiration  et  l'estime  que  le  monde  pro- 
fesse pour  Léon  XIH,  on  s'aperçoit  que,  bien  loin  de  perdre 
son  prestige,  la  Papauté  n'a  fait  que  gagner  dans  les  derniers 
temps. 

—  Une  nouvelle  édition  vient  de  paraître  chez  Lecotïre,  éd., 
Paris,  de  La  question  religieuse  en  Orient  et  l'union  des  LV/li- 
ses,  par  le  R.  P.  Michel,  des  Pères  Blancs,  ancien  directeur  du 
Séminaire  grec  uni  de  Sainte  Anne,  à  Jérusalem  L  Eglise  romai- 
ne n'a  rien  négligé  pour  faire  rentrer  dans  le  bercail  ceux  qui  en 
sont  sortis  Beaucoup  ont  répandu  à  son  appel  ;  chaque  année  voit 
s'accentuer  ce  retour  à  l'unité  romaine.  11  v  a  environ  60,000 
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Chaldéens  ou  Syriens  unis  ;  300,000  Maronites  ;  100,000  Armé- 
niens; 1-20,000  Grecs  ;  "25,000  Copies.  Ces  cluiïres  sont  bien 
faillies,  si  on  les  compare  au  nombre  des  chrétiens  orientaux 
schismatiques  ou  hérétiques.  Ces  malheureuses  Églises  qui  ont  si 
grand'peur  de  Rome,  ne  craignent  pas  d'accepter  l'influence  dé- 
létère du  Protestantisme.  Elle  se  fait  sentir  en  Russie.  En  Grèce, 
plusieurs  membres  du  haut  clergé  se  sont  formés  aux  sciences 
théologiques  dans  les  universités  allemandes.  L'esprit  de  cet  en- 
seignemen(  règne  dans  l'université  d'Athènes.  En  Egypte,  en  Pa- 
lestine, en  Syrie,  les  protestants  sont  partout. 

—  Une  nouvelle  vie  de  saint  Nicolas,  évêque  de  Myre,  par 
J.  Laroche,  a  été  publiée  à  Paris,  chez  Blond  et  Barrai.  Saint  Ni  • 
colas  est  l'un  des  saints  les  plus  populaires  de  1  Eglise  grecque. 
Dans  le  livre  premier,  l'abbé  Laroche  fait  connaître  les  lieux  et 
l'époque  où  vécut  son  héros,  les  persécutions  qu'il  eut  à  essuyer, 
ses  miracles,  le  concile  de  Nicée  où  il  assista,  ses  travaux  apos 
toliques  pour  détruire  les  derniers  vestiges  de  l'idolâtrie.  La  gloi- 
re posthume  de  saint  Nicolas  occupe  le  livre  second,  qui  est  le 
plus  étendu  et  le  plus  intéressant. 

M.  Laroche  ne  se  borne  pas  à  étudier  son  Saint  ;i  Myre,  à  Bari 
et  en  Lorraine;  il  le  suit  partout  :  dans  la  piété  catholique,  dans 
liconographie  sacrée  et  dans  la  littérature  ecclésiastique  et  pro- 
fane. H  raconte  les  coutumes  pieuses  qui  rendaient  populaires  les 
souvenirs  de  saint  Nicolas.  —  En  Russie,  son  image  est  dans  tou- 
tes les  églises  ;  les  marins  la  mettent  sur  leurs  vaisseaux.  Les 
mendiants  demandent  l'aumAne  en  son  nom.  Les  soldats  portent 
sa  médaille.  A  Malte  et  ;\  Rome,  à  Saint  Louis  dès-Français  et  à 
Saint-Nicolas  des  Lorrains,  on  dotlait,  le<»  décembre,  une  fille 
pauvre,  et  on  la  mariait.  Dans  beaucoup  de  monastères  de  France 
et  d'Italie,  les  religieuses  portaient  leurs  chaussures,  le  ri  dé- 
cembre, à  la  porte  de  l'abbesse;  le  lendemain  elles  y  trouvaient 
un  cadeau.  L'auteur  a  enrichi  son  livre  de  la  reproduction  des 
principales  œuvres  que  la  peinture,  la  sculpture  ou  l'architecture 
oiU  consacrées  h  l'honneur  de  son  héros.  Il  a  fait  aussi  justice 
des  légendes  que  le  moyen  âge  consacra  au  bon  saint  Nicolas. 

—  Les  miracles  de  N.  S.  Jésus-Christ  »  au  point  de  vue  topogra  - 
phique,  exègétique  et  mystique,  par  l'abbé  Candellier,  prêtre  du 
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diocèse  d'Amiens,  ont  paru  à  Paris,  cliez  Téqni,  après  un  voyage 
fait  en  Terre  Sainte.  L'auleur  a  visité  les  lieux,  lén.oins  de  ces 
miracles.  L'I^vangile  à  la  main,  il  a  étudié  le  petit  village  de 
Cana,  les  ruines  de  Gapliarnaiini  et  les  bords  de  la  merdeTibé- 
riade,  le  mont  Thabor,13élhanie,le  mont  des  Oliviers,  etc.  Ce  sont 
les  impressions  qu'il  a  éprouvées,  et  les  observations  qu'il  a  fai- 
tes qu'il  nous  communique  dans  son  ouvrage  divisé  en  37  chapi- 
tres qui  renferment  une  série  d'études  sur  les  principaux  mira- 
cles de  Notre  Seigneur.  L'ordre  chronologique  a  été  adopté. 

La  méthode  est  simple.  D'abord  le  récit  évangélique,  expliqué 
et  élucidé  par  des  souvenirs  de  voyage  et  par  des  détails  topogra- 
phiques, plus  une  description  où  reviennent  les  anciennes  mœurs 
de  rOrient  (lui  met  la  scène  sous  les  yeux.  Après  le  récit  et  l'expli- 
cation  littérale  viennent  quelijues  considérations  sur  le  sens  mys- 
ticjue,  et  des  conclusions  pratiques  empruntées  pour  la  plupart  aux 
saints  . 

-—  «  La  vie  de  saint  François  d'Assise  »  (Paris  Fischbacher)  de 
M,  Sabalier,  a  pour  but  de  rabaisser  le  héros  à  des  proportions 
purement  humaines,  et  de  combattre  la  religion  qui  l'a  inspiré  et 
la  société  spirituelle  (jui  la  formé.  L'auteur  est  rationaliste  et 
étranger  à  toute  conviction  chrétienne.  Au  lieu  du  saint  François 
d'Assi.seque  nous  connaissons,  il  nous  en  présente  un  de  sa  fa- 
çon: intéressant,  poétique,  mais  d'une  beauté,  d'une  poésie  et 
d'im  intérêt  tout  terrestres;  c'est  un  mystique  au  cœur  ardent  et 
généreux,  désireux  du  bien-être  de  ses  semblables,  plein  de  mé- 
pris pour  les  richesses,  passionnément  épris  de  pauvreté,  d'hu- 
miliations et  d'apostolat,  mais  obéissant  en  tout  uniquement  au 
penchant  inné  d'une  nature  de  choix.  Il  n'est  pas  un  fils  soumis 
de  l'Église  :  il  a  surgi  dans  son  sem  comme  un  réformateur  hardi; 
il  s'est  posé  en  prophète  contre  les  prêtres  ;  apôire  par  l'ordre 
intei'ieur  de  l'esprit,  le  témoin  de  la  liberté  contre  l'autorité  ; 
peu  s'en  faut  qu'il  ne  se  soit  rendu  indépendant  du  Pape.  Si  sa 
grande  entreprise  a  finalement  avorté,  c'est  au  cardinal  Hugolin, 
devenu  plus  tard  Grégoire  IX,  que  cet  échec  est  imputable. Les 
traits  ne  manquent  pas  contre  la  piété  et  le  ridicule  des  person- 
nes pieuses,  contre  l'iiypocrisie  et  la  vénalité  du  clergé  et  des 
moines,  contrôles  indulgences,  contre  le  culte  des  reliques,  con- 
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treles  torlures  indigi'îesaQX  hérétiques,  etc.  F^es  miracles  et  les 
extases  s'e\pli(|uent  soit  par  It^s  conditions  psychologiques  el 
physionoiiijipies  du  saint,  soit  par  les  préjugés  des  milieux  et  de 
l'époque  En  elïel  :  le  miracle  est  immoral.  L'égalité  de  tous  de- 
vant Dieu  est  un  des  postulats  de  la  conscience  religieuse,  el  le 
miracle  ce  bon  plaisir  de  Dieu,  ne  fait  que  rabaisser  celui-ci  au 
niveau  des  fantasques  tyrans  de  la  terre. 

Pour  M.  Sabatier,  Jésus-Christ  n'est  que  "  le  doux  Gahléen 
qui  avait  prêché  la  religion  de  la  révélation  personnelle,  sans  loi 
dogmatique  ni  cérémonielle  ",  et  qui  a  ''  laissé  confisquer  ses 
paroles  d'esprit  et  de  vie  par  une  Église  essentiellement  dogmati- 
que et  sacei'dotale  ".  » 

M  Sabatier  est  de  l'école  de  Renan  ;  il  semble  vouloir  imiter 
jusqu'au  style  du  trop  fameux  sophiste,  sans  oublier  labondance 
des  formules  dubitatives  L'auteur  a  dépensé  beaucoup  de  scien- 
ces et  de  talent  a  écrire  un  livre  dangereux. 

—  M.  l'abbé  Brom  publie  le  second  volume  du  Jiiillw  hnnTra- 
joclcnsc  (La  Haye  NijholTj  »  L'importante  publication  des  docu- 
ments pontificaux  relatifs;'!  l'ancien  diocèse d'Utrecht continueront 
avec  une  régularité  ipii  fait  honneur  au  talent  et  à  l'esprit  du 
travail  de  l'auteur.  Le  présent  fascicule  embrasse  les  années 
i3G2-1.'{7."}  et  comprend  l'analyse  ouïe  texte  entier  de  437  pièces 
émanant  des  papes  Urbain  V  et  Grégoire  XL 

—  fjri'iUli',  ouvrage  pul)lié  à  l'occasion  du  sixième  centenaire 
189i-l<S9->  (Bruges,  De.sclée),  a  pour  auteur  M.  Gairot,  un  angli- 
can, de  l'université  de  Cambridge, converti  à  Lourdes  La  transla- 
li(m  de  la  Sainte  viaison  de  Nazareth  eut  lieu  en  129 i.  Bienl(tt 
nous  célébrerons  le  sixième  centenaire  de  ce  fait  merveilleux,  at- 
testé par  les  témoignages  les  plus  sérieux,  affirmé  dans  des  bulles 
pontificales,  ratifié  par  des  hommages  séculaires  de  toutes  les 
conditions  et  de  tous  les  âges  du  peuple  chrétien.  L'auteur,  re- 
venu ù  l'orthodoxie  romaine,  a  placé  sous  les  yeux  de  la  critique, 
tous  les  textes  que  celle  ci  pouirail  réclamer.  Voici  les  divisions 
de  l'ouvrage:  1'''=  partie.  De.scription  de  la  Sainte  Maison,  telle 
([u'elle  est  présentement,  enquêtes  sur  la  translation—  2«  partie. 
Honneurs  rendus  à  la  Sainte  M.iison,  lon-^qu'elle  était  encore  à 
Nazareth   -^  3''  partie.  Soins  providentiels  donnés  à  la  Sainte 
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Maison.  — 4-^  partie  Documents  historiques  conrernanl  les  diver- 
ses translations.  —  .'i"  partie  Témoignages  des  pèlerins  de  Na- 
zareth avant  et  après  la  translation,  —  (>-■  partie.  Kécit,  poèmes 
d'hommes  connus.  Opinion  des  théologiens  Les  pièces  justifica- 
tives prennent  une  centaine  de  pages. 

—  Il  est  inutile  de  dire  que  le  travail  de. M.  l'abbé  Duchesne, 
membre  de  Tinstitut  catholique  «  Fastes  épiscopaux.  de  l'Ancien- 
ne (îaule  ».  Tome  I  :  Province  du  sud-est,  «  Paris  Thorin.  1  vo- 
lume in-!S-  de  VIII-3.")6  pages,  est  un  travail  de  premier  ordre.  A 
s'en  tenir  aux  généralités,  il  en  résulte  que  l'apostolicité  de  toutes 
les  églises  de  France,  reçoit  un  rude  coup.  On  en  arrivera  aisé- 
ment à  cette  conviction  que  nos  églises  des  Gaules,  y  compris 
celles  de  Cologne  et  de  Trêves,  remontent  au  temps  de  Constan- 
tin. V.  l'abbé  Duchesne  n'a  mis  en  œuvre  que  des  documents  ec- 
clésiastiques ;  il  a  eu  de  nouveaux  noms  d'évêques  sur  des  sus- 
criptions  d'actes  conciliaires,  négligés  jadis  ou  nouvellement  dé- 
couverts. Le  présent  volume  ne  comprend  que  le  sud-est  de  la 
France  :  les  provinces  ecclésiastiques  ou  métropoles  d'Arles,  de 
Vienne,  d'Aix,  d'Embrun  et  de  Narbonne.  Une  disserlion  des  plus 
érudite,  termine  ce  premier  tome  ;  elle  a  trait  à  l'histoire  des 
saintes  Marthe  et  Madeleme  et  de  leur  frère  saint  Lazare.  Avant 
le  XI''  siècle,  il  n'existe  pas  de  trace  de  cette  légende  des  trois 
Saints  de  Béthanie.  C'est  seulement  en  1187  que  se  découvre  à 
Tarascon  un  corps  saint  que  l'on  suppose  être  celui  de  Marthe. 
Le  pèlerinage  de  la  Sainte  Beaume  date  du  XIII''  siècle.  Saint 
Maximin  est  un  saint  à  Aix  dont  on  ignore  le  martyre. 

—  Le  D'  Seydel  professeur  de  philo.sophie  à  l'Université  de 
Leipzig,  voudrait  concilier  la  foi  et  la  science.  Son  livre  «  Reli- 
gion und  Wissenschaft  »  (religion  et  science)  indique  «  une  phi- 
losophie qui  lient  le  milieu  entre  les  exigences  de  la  théologie  et 
les  tendances  alliées  de  la  science  naturaUste  :  il  faut  élever  celle- 
ci,  et  dégager  l'autre  de  ce  qui  n'est  pas  selon  les  lois  de  la  natu- 
re. » 

Comme  application  de  cette  idée  générale,  Jésus-Christ,  par 
exemple,  n'est  pas  fils  de  Dieu  en  ce  sens  qu'il  soit  Dieu,  mais 
parce  qu'il  est  l'idéal  réalisé  de  l'humanité.  Ce  dogme,  ainsi  que 
ceux  de  la.Trinité,  de  la  Uédemption,  duciel,  de  l'enfer,  doit  être 
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rayé  du  calalofïue  des  croyances  de  l'avenir.  On  trouve  à  côié 
une  réfutation  du  matérialisme.  Notons  qu'une  partie  de  cet  ou- 
vrage est  corn  posé  de  conférences  prêcliées  dans  les  assemblées  de 
r  li  Union  protestante  »  (Proleslanten  verein). 

—  Nous  devons  à  M.  l'abbé  Verret,  «  Les  Quatre  Évangiles  », 
traduction  de  Lemaislre  de  Sacy,  avec  inlroductiun,  note  et  index 
des  noms  propres,  enrichie  de  cartes,  plans  et  gravures.  «  Paris, 
Poussielgue.  »)  L'auteur  a  voulu  nous  donner  une  «  traduction 
élégante  et  fidèle  des  quatre  évangiles  »  et  accompagner  le  texte 
sacré  de  notes  courtes  mais  solides,  qui  disent  ce  qu'elles  doivent 
dire  pour  l'instruction  et  l'édificalion  du  lecteur.  Dans  1'  «  intro- 
duction, »il  traite  du  plan  et  des  divisions  des  évangiles;  à  l'oc- 
casion, de  la  composition  de  chacun  d'eux;  de  raulhenticité  des 
évangiles  canoniques  ;  des  évangiles  apocryphes;  des  évangiles  et 
de  la  critique  rationaliste;  des  mœurs  et  institutions  politiques  et 
l'eligieuses  de  la  Palestine  au  temps  de  l'Évangile.  Suit  le  plan 
synoptiqueouconcordancedes quatre  évangiles.  Enfiuun» Index» 
des  principaux  noms  propres  d'hommes  et  de  choses. 

—  Le  «  Die  Chrisllichen  Cultu.sgebaude  im  Alterlhum  (Cologne, 
Bachem),  »  est  1  œuvre  de  Mgr  Kirsch,  l'un  des  plus  brillants 
élèves  de  M.  J.-B.  de  Rossi.  C'est  lui  qui  fut  désigné  pour  la  chaire 
d'archéologie  et  d'histoire  ecclésiastique  à  la  nouvelle  université 
de  Fribourg,  par  son  illustre  maître.  On  retrouve  dans  son  li-avail 
les  qualités  de  vaste  érudition  dont  les  œuvres  de  M.  de  Rossi 
offrent  l'exemple.  L'auteur  n'a  pu  utiliser  quelques  travaux  ré- 
cents ;  mais  son  étude  nous  fournit  néanmoins  des  renseigne- 
ments innombrables  sur  les  édifices  du  culte  chrétien  dans  l'an- 
tiijuité  chrétienne,  l'aménagement  intérieur  des  anciens  édi- 
fices. 

•—  Le  tome  II  :  «  Biograpies  évangéli(iues,  par  Mgr  Gaume 
(Paris,  Gaume  et  (  ie,  4S93),  s'occupe  uniquement  des  person- 
nages cités  dans  les  actes  et  dans  les  Épitres  des  Ap(Mres.  A 
l'occasion  de  ces  personnages,  il  était  nécessaire  de  se  livrer  à 
des  recherches  nombreuses,  de  connaître  à  fond  les  questions  se 
rapportant  à  l'Église  primitive.  Il  a  fallu  remettre  plusieurs  fois 
sur  le  tapis  la  question  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle 
de  l'aposlolicilé  de  nos  Églises  de  France.  Léminenl  auteur  a 
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consacré  les  dernières  années  de  sa  vie  à  ce  «  long  et  laborieux  » 
travail  ». 

—  «  La  porle  de  Sainle-Saiiine  à  Rome  »  a  fourni  an  II.  P. 
Berthier,  recteur  de  l'Université  de  Fribourg,  le  sujet  dune  in- 
téressante étude.  Rome  est  la  terre  privilégiée  de  l'arcbéologie. 
Nulle  part  les  vestiges  de  la  civilisation  païenne  et  de  l'art  chré- 
tien ne  se  montrent  avec  une  aussi  admirable  profusion.  L'église 
de  Sainte-Sabine,  fondée  sur  le  mont  Aventin,  dans  la  première 
moitié  du  v  nècle,  reste  comme  un  premier  exemplaire  de  l'ar- 
cbiteclure  chrétienne  de  cette  période.  Une  des  parties  les  plus  in  • 
léressantes  de  l'édifice  est  la  porte  centrale  qui  subsiste  dans  son 
intégrité.  Plusieurs  savants  ont  publié  sur  elle  des  études  appro 
fondies.  Le  R.  P  Perthier  a  extrait  d'une  étude  généra'e  sur 
l'églisede  Sainte-Sabine,  une  intéressante  monographie  de  la  porte 
du  v  siècle.  Après  avoir  établi  la  date  de  cette  œuvre  d'art,  il 
étudie  successivement  chacun  de^  panneaux  de  celte  porte.  Il 
établit  le  sens  des  sujets  iraités  successivement  parle  sculpteur 
chrétien  et  les  rapports  à  des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament. 

—  La  fAhert(^  de  conscience.^  sa  nature,  son  origine,  son 
histoire  et  sa  pratique  dans  nos  sociétés  contemporaines,  d'après 
les  Encycliques  de  Léon  XIII,  lel  est  le  titre  de  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Canel  (2"  édition  chez  M  Lecolïre  à  Paris). 

La  Uberté  de  conscience  est,  de  l'aveu  de  tous,  le  plus  grave 
problème  de  notre  temps.  C'est,  au  nom  de  la  liberté  de  cons- 
cience, que  l'on  condamne  tout  le  glorieux  passé  de  l'Église  et 
qu'on  veut  chasser  Dieu  de  la  famille  et  de  la  société.  C'est,  au 
nom  de  la  liberté  de  conscience,  menacée,  dit-on,  par  le  clérica- 
callsme,  que  nos  pouvoirs  publics  ont  abrogé  toute  notre  an- 
cienne législation  scolaire,  bouleversé  l'organisation  de  l'arm 'o, 
brisé  l'indissolubilité  du  lien  conjugal  et  supprimé,  dans  tontes 
nos  grandes  cités,  la  liberté  du  culte  extérieur.  Chaque  jour,  les 
mille  voix  de  la  presse  répètent  au  peuple,  que  la  doctrine  de 
l'Église  catholique  est  la  négation  de  tous  les  droits  les  plus  im- 
prescriptibles et  les  plus  sacrés  de  la  conscience  humaine.  Un 
Docteur  de  la  savante  Université  de  Louvain,  écrivain  et  logi 
cien  remanjuable,à  qui  nous  devons  déjà  le  bel  ouvrage  de  «  La 
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Libre  pensée  contemporaine  »,  a  vaillamment  entrepris  la  réfii- 
lation  de  ces  erreurs.  La  Liberté  de  conscience  a  été  traité  à  fond 
et  sur  toutes  ses  faces. 

L'auteur  a  su  jeter  sur  celle  question,  obscuie  et  délicate 
entre  toutes,  une  si  vive  et  si  pénétrante  lumière  que  son  œuvre 
a  reçu,  dès  son  apparition,  la  haute  approbation  de  notre  grand 
pape  Léon  XHl,  du  cardinal  RanipoUa  et  des  membres  les  plus 
éminents  de  l'Épiscopat  français, 

—  Autour  d'une  liarc  (1875-1885),  par  Emile  Gebhart 
(Paris,  Colin),  est  le  récit  d'une  scène  qui  se  passe  en  Italie  au- 
tour du  trône  pontifical  de  saint  Grégoire  YII. 

A  cette  occasion,  iM.  Gebhart  essaie  de  faire  revivre 
quelques  scènes  de  celte  époque  :  une  messe  de  minuit  à 
Sainte-Marie-Majeure,  l'enlèvement  du  Pontife  par  une  poignée 
de  factieux  et  le  courage  des  Romains  qui  le  délivrent,  l'intérieur 
du  Palais  apostolique  et  le  grand  événement  de  Canossa;  enfin 
la  fuite  du  Pape  à  Salerne,  etc.,  etc. 

M.  Gebhart  a  lieaucoup  étudié  le  moyen-âge,  mais  ses  juge- 
ments ne  sont  pas  toujours  exacts.  Son  but  semble  être  de  re- 
présenter les  moines  comme  les  hommes  d'un  passé  dont  il  faut 
se  défaire.  Ce  sont  des  êtres  lugubres,  plongés  sur  des  sombres 
méditations  sur  l'enfer,  dans  des  visions  noires,  formés  à  l'école 
de  l'apocalypse;  ce  sont  des  fanatiques  ennemis  acharnés  de  ce 
qui  n'est  pas  le  plus  austère;  ce  sont  des  ignorants,  dont  se 
moQue  M.  Gebhart. 

Le  roman  historique  peut  faire  du  bien,  mais  pour  cela  il  a 
besoin  de  couleur  locale.  Elle  manque  dans  ce  livre. 

—  <(  Marie  Catherine- Antoinette  de  Gondy  de  Retz  et  les  Cal- 
vairiennesdeMachecoul  »  (Nantes,  Bourgeois),  sont  l'objet  d'une 
étude  que  nous  présente  le  R.  P.  Emmanuel  de  Lanmodez.  il 
appelle  notre  attention  sur  un  point  intéiessant  de  l'histoire  mo- 
nastique, le  mouvement  de  réforme  et  de  renaissance  qui  se  re 
produisit  au  xvii"  siècle  dans  l'ordre  de  Saint  Benoît 

C'est  à  cette  renaissance  de  la  vie  religieuse  à  laquelle  son 
Ordre  ne  fut  pas  étranger  qu'il  nous  fait  assister.  Il  s'est  entouré 
de  tous  les  documents  qui  peuvent  éclairer  ce  point  de  l'his- 
toire. Le  R  P.  Enamanuel  nous  y  l'ait  connailre  un  personnage 
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(lui  joua  un  grand  rôle  dans  les  événements  de  celle  époque,  le 
I».  Joseph  du  Tremblay,  celle  éminence  grise,  que  les  roman- 
ciers de  l'histoire  nous  représentent  comme  un  saint  et  fer- 
vent religieux  uniquement  enllammé  par  le  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu.  Il  fut  le  promoteur,  le  directeur  et  le  principal  acteur  de 
l'œuvre  de  la  réforme  du  Calvaire.  Ce  rôle  si  peu  connu  du 
V.  Joseph  est  mis  en  lumière  par  l'auteur  qui  a  recuei  li  avec 
un  soin  (ilial  toutes  les  lettres  de  direction  et  de  spiritualité  de 
ce  grand  et  saint  homme  et  le  \enge  ainsi  des  légendes  moder- 
nes. Le  K.  P.  Emmanuel  poursuit  ensuite  l'histoire  de  la  Con- 
grégation du  calvaire  jusqu'à  nos  jours  tt  la  montre  ressuscitant 
après  la  louimonte  révo  ulionnaire. 

—  Comme  tous  les  travaux  qui  sortent  de  sa  plume  V  t  Hym- 
nographie  de  l'Église  grecque  »,  par  le  U.  P.  D  Fernand  Ca 
brol  (Angers,  Lachcze  et  Cie),  fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
science  catholique. 

En  1859,  le  bénédictin  Dom  Pilra,  au  cours  d'une  mission 
littéraire  à  Saint-Pétersbourg,  avait  remarqué,  dans  un  manus- 
crit grec  du  couvent  de  Sainte  Catherine,  de  nombreux  points 
rouges,  qui  placés  aux  mêmes  intervalles  dans  chaque  strophe, 
mesuraient  le  même  nombre  de  syllabes  jusqu  à  la  fin  des  neuf 
odes  qui  forment  ce  que  dans  l'Église  grecque  on  appelle  un  ca- 
non. Frappé  de  cette  coïncidence,  il  en  chercha  une  explication 
raisonnable,  et  il  fut  amené  à  conclure  que  toutes  les  strophes 
d'une  même  ode  sont  toujours  exactement  calquées  sur  un  type 
ou  modèle  indiqué  au  commencement  :  1  hirmus  (k'.p;jior),  début 
d'une  pièce  plus  ancienne  destinée  à  fixer  à  la  fois  la  mélodie 
du  chant,  le  nombre  et  la  mesure  des  vers.  De  retour  à  Rome, 
le  cardinal  Pitra  publia  le  résultat  de  ses  recherches  dans  son 
«  Hypmnographie  grecque  ■>.  11  y  démont' ait,  en  s'appuyant 
sur  les  manuscrits  et  sur  des  textes  de  Théodore  d'Alexandrie  et 
de  Zonaras,  qu'un  rythme  exactement  b;sé  sur  les  lois  de 
r  «  isosyllabie  »  et  de  1'  «  isotonie  »,  existe  dans  les  canons  li- 
turgi(iues  grecs,  pris  jusqu'alors  pour  de  la  prose;  puis,  éten- 
dant la  ijueslion,  et  prévoyant  la  possibilité  de  nouvelles  décou- 
vertes, il  insinuait  que  le  vers  syllabi([ue  ^<  pourrait  bien  remon- 
ter au  delà  de  ce  quou  appel e  les  anciens,  (juel  intérêt,  ajoutait- 
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il,  n'y  aurait-il  pas  à  rechercher  si  tel  n'a  pas  été  le  chaut  iiue 
le  christianisme  a  entendu  dans  son  berceau  de  la  Judée  et  ue  la 
Syrie,  si  l'hymne  arcrosliche  et  le  vers  syllabique  ne  sont  pas  un 
héritage  de  la  Synagogue,  rjui  le  tenait  elle-même  des  anciens 
patriarches  ? 

Des  savants  se  chargèrent  de  montrer  la  vérité  de  ces  prévi- 
sions. Désormais,  il  est  établi  que  les  propliétes  dlsrai'l,  les 
poètes  syriaques  et  les  mélodes  grecs  de  l'Orient  et  de  la  Sicile 
ont  suivi  la  même  loi  rythmique.  Le  principal  honneur  de  cette 
démonstration  revient  au  docteur  Bickell.  Il  avait  d'abord  étudié 
les  poètes  syriaques  et  fixé  le  rythme  de  quatorze  «  hirmi  »  de 
saint  Ephrem,  mais  il  avait  négligé  le  retour  périodique  de  l'ac- 
cent, s'attachant  uniquement  au  nombre  des  syllabes  de  chaque 
vers.  Plus  tard,  dans  la  «  Métrique  biblique  »  en  comparant  at- 
tentivement les  règles  toniques  de  la  poésie  sacrée  à  celles  de  la 
poésie  syriaque,  il  a  établi  les  unes  el  les  autres. 

A  la  même  époque  (1809),  le  chanoine  Van  Drivai,  dans  une 
suite  d'articles  qu'il  publia  sur  les  «  Formes  de  la  poésie  primi- 
tive chez  les  peuples  anciens  »,  après  avoir  établi  l'exactitude 
des  données  du  cardinal  Pitra,  reconnaissait  dans  la  Bible  des 
poèmes  soumis  aux  règles  du  syllabisnie,  de  l'assonance  et  de 
l'acrostiche  alphabétique.  De  plus,  il  constatait  dans  la  plupart 
des  littératures  anciennes  la  prédominance  du  rythme  syllabique, 
qui  se  trouve  ainsi  à  l'origine  de  toutes  les  civilisations,  comme 
il  a  fini  par  prévaloir  dans  toutes  les  langues  modernes. 

Des  études  de  ce  genre  furent  poursuivies  par  un  grand  nom- 
bre de  savants,  parmi  lesquels  nous  citerons  H.  Stevenson,  les 
PP.  Bouvy  el  Gietman,  etc.  Chacun  d'eux  a  apporté  sa  pierre  à 
l'édifice  commencé  par  le  cardinal  Pitra.  Malgré  les  contradicteurs 
qui  ne  manquèrent  pas  au  début,  ils  réussirent  à  démontrer 
comme  un  fait  historique,  la  théorie  d'une  tradition  littéraire 
entre  l'Orient  et  la  Grèce,  tradition  qui  se  manifeste  par  la  simi- 
litude des  formes  et  l'identité  des  procédés  employés. 

On  lira  avec  intérêt  tous  ces  détails  que  nous  empruntons  au 
savant  «  Bullelin  des  Livres  et  Uevues.  » 

—  «  Sainte  Agnès  et  son  siècle  »  (Bruges,  Desclés), est  un  hom  • 
mage  que  Mme  de  Belloc  rend  à  celle  à  qui  Prudence  a  consacré 
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l'uiie  de  ses  plus  belles  pièces.  Elle  esl  au  tiumbre  des  sepl  mar- 
tyres iiominées  au  cours  de  la  messe. 

L'auteur  a  parfaitement  traité  son  sujet,  à  propos  duquel  elle 
nous  raconte  l'histoire  de  la  propagation  lu  chiistianisme durant 
les  trois  premiers  siècles. 

La  basilique  de  Sainte- Agnès  hors  les  murs,  le  long  de  la  voie 
Nomentane,  garde  ses  précieux  restes  avec  ceux  de  sa  S(t'ur  de 
lait  sainte  Emérentienne.  L'église  de  la  place  Navone,  ancien 
cirque  agonal,  rappelle  le  lieu  de  l'éprenve  et  du  triomphe.  Le 
culte  d'Agnès  a  toujours  été  fort  répandu  chez  le  [euple  chrétien; 
le  roman  de  Fabiola  lui  a  donné  encore  un  regain  de  popularité 
On  relira  les  détails  de  ce  culte  consignés  dans  le  livre  de  Mme 
de  Belloc. 

—  On  lira  avec  intérêt  le  volume  publié  par  le  l\.  P.  Drochon, 
assomptionniste,  sous  le  titre  :  «  La  petite  Église,  Essai  histo- 
rique sur  le  schisme  anticoncordataire  ».  Le  P.  Drochon  a  connu 
plusieurs  prêtres  anciens  dissidents  ;  il  a  eu  communication  de 
papiers  inédits,  entre  autres  de  la  correspondance  de  l'abbé 
de  Beauregard,  mort  évèque  d'Orléans.  11  a  recherché  les 
causes,  raconté  les  origines,  exposé  le  développement  et  aussi  la 
décadence  du  schisme  de  la  petite  Église.  Le  Concordat  de  4801 
soumit  à  une  rude  épreuve  un  grand  nombre  dévèques  qui 
avaient  reçu  leur  siège  des  mains  de  Louis  XVI  ;  ils  n'en  com- 
prirent pas  l'opportunité,  encore  moins  la  nécessité;  quelques- 
uns  même,  préjugés  ou  conviction,  méconnurent  les  droits  du 
Saint-Siège  en  matière  de  juridiction  Ses  principaux  partisans 
paraissent  avoir  été  désintéressés,  et  les  adhérents  de  la  petite 
Église  sont  restés  jusqu'à  nos  jours  parfaitement  honorables. 

Les  deux  premières  parties  de  ce  travail  sont  remplies 
de  documents  de  la  plus  haute  valeur.  Nul  n'avait  tracé  d'une 
manière  si  complète  l'histoire  de  ce  schisme.  On  le  voit  se  pré- 
parer sous  l'influence  des  susceptibilités  les  plus  dignes  de  res- 
pect, prendre  corps  avec  les  hésitations  des  évèques  déposés, 
s'établir,  lutter  contre  toutes  les  autorités.  Cette  page  de  notre 
histoire  contemporaine  est  curieuse  à  divers  points  de  vue.  Elle 
mérite  d'être  étudiée,  surtout  au  point  de  vue  psychologique,  car 
elle  montre  comment  des  chrétiens,  qui,  dans  d'autres  circons- 
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tances,  eussent  été  iri'éprocliables,  ont  pu  se  jelelj^n  dehors  de 
la  bonne  voie  et  y  persévérer  durant  tant  d'années. 

—  Les  publications  ayant  pour  objet  la  Pucelie  d  C'rléans  se 
multiplient  Ions  les  jours.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  la  'Jeanne 
d'Arc  »  de  Ti-inçois  Hournand  (grand  in  8",  i20()  pages. .'Paris, 
Lille,  Lefort),  et  «  Jeanne  d'Arc,  vierge  et  martyre  »,  parT^bbé 
Fescli  (in-8*',  440  pages.  Paris,  Toira),  tant  il  est  vrai  que 'la 
pensée  de  Jeanne  d  Arc  a  de  noire  lenips  le  don  d'émouvoir  te'  > 
les  cœurs  et  de  solliciter  tous  les  talents.  La  poésie,  la  musiLj*i 
et  l'éloquence,  la  peinture  et  la  sculpture  lui  demandent  chaque) 
jour  une  inspiration  nouvelle. 

—  L'élude  sur  <(  Saint  François  d'Assise  •.  du  docteur  Bouniet 
est  une  étude  sociale  et  médicale  publiée  à  Lyon  chez  Siorclv. 
L'auteur  ne  rejette  point  le  surnaturel  départi  pris  :  il  se  borne 
à  voir  un  problèm-.  insoluble  dans  la  vie  de  saint  François  d'As- 
sise. 11  se  demande  s'il  ne  serait  pas  possible  de  découvrir  des 
signes  d'aliénation  mentale  dans  une  existence  où  se  rencontrent 
tant  de  faits  et  de  paroles  extraordinaires.  Sa  conclusion  est  ab- 
solument négative.  Pour  l'éiablir,  il  a  étudié  la  famille  du  saint, 
son  époque,  sa  personne  et  sa  vie.  S'il  y  a  chez  lui  une  exaltation 
nerveuse,  une  sensibilité  excessive,  il  y  a  aussi  une  vigueur  de 
pensée  et  une  fermeté  dans  les  vues  qui  ne  permettent  pas  de 
trouver  en  lui  un  aliéné.  Le  docteur  Boumet  n'a  donc  pas  écrit 
une  Vie  de  saint  François.  Mais  le  but  parliculier  qu'il  poursuit 
lui  a  fourni  l'occasion  d'examiner  son  époque  et  plusieurs  points 
de  sa  vie  laissés  dans  l'ombre  par  ses  biographes. 


Le  Gérant  :  'A.   I'kisson. 


Amiens.  —  Impiiiiieric  Générale,  Rue  SaiiU-Fuscien,  IS. 
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SA  CONCORDANCE  PARFAITE 
AVKC   LA   CHRONOLOGIE  BIBLIOLE. 


Les  découvertes  cgyptologùques  ,  je  ne  sais  par 
quelle  inattention  scientifique  et  quel  préjugé, ontame- 
né  amis  et  ennemis  de  nos  Livres  saints  à  professer 
une  antiquité  de  l'Egyptu  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la 
chronologie  biblique. 

Dans  une  brochure  que  nous  avons  récemment  pu- 
bliée sur  V Antiquité  de  la  race  hwname  devant  la 
Science,  nous  avons  combattu  ce  préjugé,  nous  avons 
fait  connaître  le  partage  d'opinions  des  plus  savants 
égyptologues  sur  l'ancienneté  de  l'empire  égyptien. 
Tous  admettent  que  l'égypte  n'avait  pas  de  chrono- 
logie ;  elle  se  contentait  de  marquer  la  date  des  di- 
vers événements  de  son  histoire  par  la  mention  des 
règnes  sous  lesquels  ils  s'étaient  accomplis.  De  là  une 
difficulté  inextricable  à  dresser  un  tableau  chronolo- 
gique, puisqu'on  a  le  nom  des  rois,  l'indication  de 
beaucoup  de  leurs  actes,  sans  connaître  l'époque  où 
ils  vivaient.  L'impuissance  de  l'égyptologic  sur  ce 
point  est  si  radicale,  qu'elle  en  est  encore  réduite  à 
ne  s'appuyer,  pour  la  fixation  des  règnes,  que  sur  les 
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listes  dynastiques  de  Manéthon.  Ces  dynasties  sont  au 
nombre  de  trente.  L'historien  donne  la  durée  de  cha- 
cune. Totalisées,  elles  représentent  un  laps  de  temps 
de  5332  ans.  Si  l'on  ajoute  les  340  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  la  fin  des  dynasties  indigènes  jusqu'à 
Tèrc  chrétienne,  le  commencement  de  l'Empire  doit 
être  reporté  à  l'année  5672  avant  Jésus-Christ. 

Telle  serait  l'antiquité  de  l'histoire  égyptienne, 
dans  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  la  succession 
des  dynasties.  Cette  opinion  des  dynasties  successives 
est  rejetée  par  le  plus  grand  nombre  des  égyptologueS;, 
pour  qui  beaucoup  d'entre  elles  ont  été  simultanées. 
Il  y  a  plus.  Le  savant  Chabas,  interprétant  un  papyrus, 
dit  papyrus  d'Ebers,  place  entre  les  années  3007  et 
3010  la  septième  année  du  règne  de  Menkara,  qua- 
trième roi  de  la  IV  dynastie.  Ce  sentiment,  que  nous 
avons  longuement  reproduit,  est  le  triomphe  de  la 
théorie  des  dynasties  simultanées.  Tous  ces  systèmes, 
nous  les  avons  fait  connaître  dans  notre  brochure, sans 
prendre  parti  pour  aucun, et  sans  exposer  notre  opinion 
personnelle.  Nous  Refaisions  pas  delà  science,  mais 
de  l'apologétique.  On  déclarait  comme  universelle- 
ment admis  aujourd'hui  que  l'antiquité  de  la  race  hu- 
maine était  bien  supérieure  à  celle  déterminée  par  nos 
Livres  Saints,  on  s'appuyait  principalement  sur  l'an- 
tiquité reculée  de  l'histoire  égyptienne.  Notre  opinion 
personnelle  et  isolée  eût  été  sans  valeur.  Nous  n'a- 
vions qu'à  montrer  le  partage  des  égyptologues  sur 
cette  question,  leurs  hésitations  et  leurs  incertitudes, 
pour  renverser  le  fondement  sur  lequel  on  se  basait. 

Ce  que  nous  n'avons  pas  fait  alors,  ce  que  nous  ne 
pouvions  pas  faire,  nous  voulons  l'accomplir  aujour- 
d'hui. Nous  voulons  examiner  à  fond  le  problème  si 
agité  de  l'antiquité  de  l'Egypte,    et  peut-être  ne  sora- 
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til  pas  impossible  de  préparer  la  voie  à  une  s(jlution. 

L'ancienneté  du  peuple  égyptien  ne  nous  est  connue 
ejue  par  deux  sources  historiques  :  les  découvertes  ég-yp- 
tolog-iques  et  la  liste  des  dynasties  de  Manéthon.  Nous 
l'avons  dit,  les  découvertes  ne  nous  présentent  aucune 
date.  Quant  aux  listes,  leurs  éléments  se  retrouvent 
encore  aujourd'hui  dans  divers  monuments,  dans  la 
table  de  Séli  I  et  de  Ramsès  II,  dans  celle  de  Saqqua- 
rat,  dans  le  papyrus  de  Turin,  dans  la  chambre  des 
ancêtres  de  Karnac.  Il  y  a  plus  ;  les  rois  y  paraissent 
peut-être  plus  nombreux  que  dans  l'ouvrage  de  l'his- 
torien égyptien  :  ce  qui  a  l'ait  dire  à  Mariette  que  ce 
n'est  pas  trente  dynasties  qu'il  aurait  dû  énumérer, 
mais  soixante.  Manéthon  aurait  donc  fait  un  choix, 
dont  nous  aurions  à  rechercher  le  motif. 

Nous  espérons  prouver  au  contraire  que  ce  choix 
n'existe  pas,  que  ses  listes  renferment  tous  les  rois 
égyptiens,  même  les  féodaux,  dont  les  documents 
qu'il  a  eus  entre  les  mains,  lui  ont  fourni  le  nom.  tSeu- 
lement  il  les  a  pressés  et  rangés  sous  les  trente  dy- 
nasties de  ses  listes,  quand  en  effet  elles  ont  certaine- 
ment de  beaucoup  dépassé  ce  nombre. 

Pour  aider  le  lecteur  à  mieux  suivre  notre  discus- 
sion, nous  croyons  utile  de  mettre  sous  les  yeux  cette 
fameuse  liste,  telle  que  nous  la  conservée  Jules  l'Afri- 
cain. 


DYNASTIES 

LEUR   NOM 

LEURS  ROIS 

LEUR  DURÉE 

I 

Thénites 

8 

263 

II 

Thénites 

9 

302 

*   III 

Memphites 

9 

214 

*I\' 

Memphites 

8 

284 

*  \' 

Eléphanlines 

9 

218 

*\1 

Memphites 

6 

198 

484 
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DVNASTIES 

i.i;i'i!  .\()\i 

l.KUKS  UOIS 

M;n!  idUKi-: 

Vil 

Mcmphitos 

70 

"Uj 

VIII 

Memphites 

27 

14G 

IX 

Ilcracléopites 

l'J 

40!) 

X 

Iléracléopites 

19 

185 

*XI 

Diospolites 

IG 

43 

* 

Aménémès 

IG 

*  XII 

Diospolites 

7 

1()0 

*  XIII 

Diospolites 

GO 

453 

XIV 

XaïLes 

7(1 

184 

XV 

Pasteurs 

G 

284 

XVI 

Pasteurs 

32 

511 

XVII 

Pasteurs  et  Dio 

çpolites    'i'3  et  43 

151 

*  XVIII 

Diospolites 

IG 

259 

*  XÎX 

Diospolites 

G 

•    209 

*  XX 

Diospolites 

12 

135 

*  XXI 

Tanites 

7 

111 

*XXII 

Bubastites 

9 

120 

*  XXIII 

Tanites 

4 

89 

*  XXIV 

Boccharis 

G 

*  XXV 

Ethiopiens 

3 

40 

*  XXVI 

Saïtes 

9 

151 

*  XXVII 

Perses 

8 

151 

*  XXVIII 

Amystie 

G 

*  XXIX 

Menclésiens 

4 

20 

*  XXX 

Sebennitcs 

3 

38 

5332 

et  70  jours 

La  série  des  dynasties  manéthoniennes  est  un  cadre 
dans  lequel  doivent  forcément  se  rang'er  les  divers 
événements  de  l'histoire  de  la  terre  des  Pharaons. 
Puisque  nous  avons  la  succession  des  dynasties  et  des 
rois,  les  découvcrlcs  égyptoloi,nques  doivent  venir,  à 
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mesure,  prendre  leur  place  clans  ce  cadre.  C'est,  en 
erCet,  ce  qui  arrive.  Nous  possédons  des  dynasties  dont 
l'histoire  monumentale  a  une  suite  vraiment  étonnante 
pour  des  époques  aussi  lointaines.  Telles  sont  les  IV, 
V%  et  Vr  dynasties  ;  telle  la  XIP  et  la  XlIIe,  puis  les 
treize  dernières.  Pour  qu'on  les  reconnaisse  d'un  seul 
coup  d'œil,  nous  les  avons  marquées,  dans  notre  ta- 
bleau, d'un  astérisque. Plus  loin,  nous  les  appellerons 
royales  et  nous  les  donnerons  comme  les  seules  dy- 
nasties successives  et  constituant  la  chronologie 
ég-yptienne.  Pour  la  compléter,  nous  y  ajoutons  la  IIP 
et  la  XI",  nous  réservant  d'en  indiquer  les  motifs  plus 
loin. 

Au  contraire,  le  cadre  est  encore  vide  pour  les  P"", 
IP,  IIP,  i)0ur  les  VIP,  VHP,  IX°,  X"  ;  pour  les  XIV% 
XV  ;  XVP  et  XVIP. 

Le  cadre  n'est  pas  seulement  vide  ;  à  bien  les  exa- 
miner, elles  ont  des  incohérences  inacceptables.  La 
Yl"  est  séparée  de  la  XP  par  une  durée  de  810  ans  ; 
pourtant,  si  nous  écoutons  Pég-yptologie,  elle  nous 
dira  que  la  XP  dynastie  était  originaire  de  Thébes, 
qu'elle  se  rattachait  à  Pepi  Mirirî  par  des  liens  encore 
inconnus,  en  même  temps  qu'elle  fut  la  souche  de  la 
XVllP  dynastie.  Pepi  Miriri  était  le  deuxième  roi  de 
la  VP  dynastie.  Entre  lui  et  la  XP,  il  y  eut  926  ans,  et 
outre  la  XP  et  la  XVIIP,   il  s'écoula  1750    ans. 

Comprend-on  de  pareils  intervalles  ?  Un  prince  qui 
devient  la  souche  d'une  autre  dynastie  après  une  in- 
termittence de  \)'K)  ans,  et  cette  dynastie  qui  en  pro- 
duit une  autre  après  une  coupure  de  1759  ans  !  Ou  le 
renseignement  égyptologique  est  faux,  ou  c'est  la  du- 
rée et  l'écart  des  dynasties,  leur  succession  par  consé- 
quent. 

Le  fait  qui,  selon  nous,  met  surtout  ce  j3ointhors  de 
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contostation,  est  le  silence  des  inonuinonts,  un  silence 
absolu.  Gomment  l'expliquer  ?  On  dira  qu'ils  ont  dis-  . 
paru.  Cette  disparition  ne  put  guère  être  invoquée.  On 
ne  se  représente  pas  quelle  suite  d'événements  aurait 
pu  les  anéantir,  quand  il  s'agit  d'une  période  de  huit 
cents  ans,  quand  ils  ont  été  si  fidèlement    conservés 
pour  l'époque  antérieure.  Les  monuments  abondent 
pour  les  IY%  V^,  W  dynasties,  et  pas  un  seul  n'appa- 
rait  pour  les  cinq  suivantes.  Cela  est  inadmissible.  Il 
l'est  tout  autant  d'invoquer   l'insuffisance  des  décou- 
vertes. Nous  voulons  bien  que  les  découvertes  futures 
nous  révèlent  de  nombreux  détails  encore  inconnus  ; 
mais  les  découvertes  actuelles  ont  eu  assez  d'extension 
pour  mettre  au  jour  au  moins  quelques  faits   se  rap- 
portant à  une   aussi  longue  période.  Les  monuments 
sont  riches  de  détails  pour  les  trois  dynasties   précé- 
dentes, c'est-à-dire  pour  un  temps    beaucoup   plus 
reculé  ;  Ils  sont  absolument  silencieux  pour  cette  épo- 
que plus  récente.  A  vrai  dire,  ce  silence  ne  s'exi)lique 
donc  ni  par  la  perte    des  documents,  ni  par  l'insuffi- 
sance des  découvertes  encore  incomplètes.  Les  monu- 
ment demeurent   silencieux,  parceque   ces  dynasties 
s.ont    sans  histoire,  ot  ellesn'ont  pas  d'histoire,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  des  dynasties  successives,    mais 
des  dynasties  simultanées  et  féodales.  Car  c'est  la  dis- 
tinction qu'il  faut  établir  parmi  les  dynasties  manétho- 
niennes.  Les  unes  sont  suzeraines  et  royales  ;  elles  ont 
régné  sur  toute  l'Egypte,  en  y  établissant  l'unité  natio- 
nale, soit  par  la  destruction  des  dynasties  féodales,  soit 
on  les  soumettant  à  leur  suzeraineté.  Le  signe  qui  les 
distingue,  c'est  ([uo  leur  histoire  est  rapportée  dans  les 
monuments. 

Les  autres  sont  féodales. (^ommo  telles, elles  ont  ré- 
jîné  sin\uUanément  aux   (lynasli(^s  royales,  mais  sou- 
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mises  à  leur  suzeraineté  ;  elles  constituaient  comme 
une  série  de  gouverneurs  liéréditaires  dans  l'unité 
nationale.  Quelquefois  aussi  elles  secouaient  le  joug  ; 
elles  rompaient  l'unité,  se  faisaient  les  rivales  de  la 
dynastie  nationale  et  luidevenaientcomme  successives. 
Le  signe  qui  U^s  fait  reconnaître  est  l'absence  de  toute 
histoire. 

Comment  auraient-elles  eu  une  histoire  monumen- 
tale y  —  Soumises  à  la  suzeraineté  de  la  dynastie  na- 
tionale, tout  se  faisait  en  Egypte  au  nom  de  cette 
dynastie  ;  les  princes  féodaux  n'étaient  que  les  minis- 
tres ou  les  officiers  du  roi.  Se  rendaient-ils  indépen- 
dant chacun  dans  leurs  provinces  ;  alors  c'était  l'affai- 
blissement universel.  Plus  de  guerres  et  de  victoires 
au  dehors  que  puissent  rapporter  les  monuments  ;  à 
l'intérieur  des  troubles  ininterrompus  et  l'anarchie, 
l'absehce  complète  de  toute  grande  entreprise  dynasti- 
que et  nationale.  Delà,  le  silence  de  l'histoire,  silence 
caractéristique,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  qui 
détermine  le  genre  même  de  dynastie  à  laquelle  nous 
avons  affaire  :  elle  est  provinciale,  féodale,  elle  n'en- 
tre pas  dans  Tordre  de  succession  des  dynasties 
royales. 

Or,  le  silence  de  l'histoire  ne  s'applique  pas  seule- 
ment à  cette  période  que  nous  venons  d'étudier.  Nous 
le  retrouvons  le  même,  complet,  absolu  pour  l'époque 
qui  sépare  la  XIP  de  la  XVIIP  dynastie,  sinon  pour  une 
partie  de  la  XI IP.  Nous  appliquerons  donc  notre  prin- 
cipe à  toutes  les  dynasties  de  cette  nouvelle  époque  ; 
nous  les  regarderons  comme  féodales.  Elles  n'ont  pas 
d'histoire  et  elles  foiu-millent  d'invraisemblances.  La 
XIIP  existe  pendant  453  ans,  la  XVP  pendant  511 
ans.  ("est  bien  long  pour  une  même  dynastie.  La  XIV 
compte  soixante-seize  rois  pour  184  ans,  soit  un  règne 


488  LA   CHRONOLOGIE   ÉGYPTIENNE 

de  moins  de  trois  ans,  pour  chacun  :  n'est-ce  pas  bien 
court,  s'appliquant  à  soixante-seize  rois  consécutifs? 
La  XVIP  pour  une  durée  de  l')l  ans,  a  quarante-trois 
rois  Pasteurs  et  quarante-trois  rois  l)iospolites.  Que 
signifie  une  dynastie,  qui  est  à  la  fois  égyptienne  et 
Pasteurs  ?  S'il  s'agit  de  deux  dynasties,  l'une  étrangère 
et  l'autre  égyptienne,  qui  n'admirerait  leur  parfaite 
similitude  ?  Leur  durée,  151  ans;  le  nombre  de  leurs 
rois,  'i3  ;  la  moyenne  de  leur  vie  trois  ans  et  demi  ! 
Nous  sommes  donc,  ici  encore,  en  présence  de  lis- 
tes confuses,  de  dynasties  sans  histoire  d'une  féoda- 
lité où  la  critique  doit  démêler  le  vrai  du  faux. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  d'égyptologue  qui  puisse 
nier  la  contemporanéité  des  dynasties,  à  l'époque  oii 
les  Pasteurs  demeurèrent  en  Egypte.  Il  est  certain,  et 
personne  ne  le  conteste,  qu'au  moins  pendant  la  der- 
nière partie  de  leur  séjour,  leur  occupation  ne  dépassa 
pas  notablement  Mempliis.  La  Haute-Egypte  jointe  à 
la  Nubie  demeura  purement  égyptienne.  La  domina- 
tion des  Pasteurs,  d'après  les  listes  manéthonicnnes, 
dura  95'i  ans. 

Une  partie  de  cette  période  vit  donc  simultanément 
les  deux  royaumes  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte. 
Si  vous  faites  successives  toutes  les  dynasties,  si  Ja 
XV',  qui  est  la  première  des  dynasties  Hiksos,  a  suc- 
(élé  directement  à  la  XIV",  à  laquelle  elle  aurait  pris 
la  Basse-Egypte,  vous  laissez  la  Haute-Egypte  sans 
histoire  pendant  ces  954  ans.  Il  y  aurait  cette  bizarre- 
rie que  riiistorion  national  aurait  néglige  l'histoire  de 
ce  qui  était  resté  vraiment  l'Egypte  ;  il  n'aurait  dé- 
crit qu'une  histoire  étrangère,  irritante  pour  le  pa- 
triotisme des  Egyptiens  qui  ne  se  résignèrent  jamais  à 
la  domination  sémite.  Cette  manière  de  faire  est  im- 
possible, Il  y  a  forcément,  dans  les  listes   manétho- 
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nicnnes,  les  dynasties  delà  Ilautc-Ktryptc,  les  vraies 
dynasties  égyptiennes,  concurremment  aux  dy;.  isties 
Pasteurs,  aux  dynasties  étrangères  (1). 

De  tout  ce  qui  précède  nous  sommes  en  droit  do 
conclure  ([ue  dans  rcnsomble  des  listes,  il  y  a  trois 
périodes  oi'i  les  dynasties  soiU  contemporaines  et  féo- 
dales. 

D'al^ord  au  commencement  do  l'Empire,  rien  de 
plus  naturel.  Un  peuple  ne  commence  jamais  guère 
par  Tunité.  A  l'origine,  il  for:'."ie  une  agglomération 
de  familles,  de  tribus  qui  se  convertissent  en  petites 
principautés  jusqu'à  ce  que  l'une  d'elles  grandisse  as- 
sez pour  les  dominer  toutes,  en  les  réduisant  en  vasse- 
lage  ou  en  les  supprimant.  II  en  fut  ainsi  en  Susiane, 


(i)  11  no.  faudrait  pas  se  laisser  égarei"  par  le  procédé  du  numé 
rotage.  Ces  chilIVes  qui  se  succèdent  d'après  l'ordre  de  la  numéra- 
lion,  sont  Irompeurs.  Bien  évidemment  Manélhon  n'avait  pas  suivi 
ce  procédé.  Comme  son  œuvre  était  considérable,  nous  supposons 
que  pour  en  donner  de  suite  une  idée  d'ensemble,  il  dressa  lui- 
niême,  à  la  fin  de  son  ouvrage,  la  liste  des  dynasties.  Elle  en  était 
comme  la  table,  et  pour  la  rendre  plus  nette,  il  numérota  les  dynas- 
ties avec  renvoi  au  contenu  des  livres.  Dans  ces  conditions,  il  était 
facile  de  les  interpréter.  Seulement  l'histoire  de  Manéthon  eut  le 
sort  des  grands  ouvrages  que  ne  recommandaient  pas,  avant  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie,  ni  Tintérèt  du  sujet,  ni  le  génie  de  l'écri- 
vain. Leur  reproduction  manuscrite  étant  longue  et  coûteuse,  les 
exemplaires  en  furent  rares.  Bientôt  on  les  abrégea  ;  puis  on  se 
contenta  de  transcrire  l'abrégé;  avec  le  temps  les  manuscrits  du 
grand  ouvrage  se  raréfièrent  davantage  encore,  et  enfin  disparurent 
de  '•'étusté.  Ainsi  en  arriva-t-il  pour  les  livres  de  l'historien  égyptien. 
I/abrégé  futia  liste  que  nous  croyons  dressée  par  lui-mèmo  ;  on  le 
reproduisit  exclusivement,  le  grand  ouvrage  disparut  à  la  longue, 
mais  avec  sa  disparition  surgit  la  difficulté  de  l'interprétation  des 
listes.  Toutefois,  l'idée  qui  se  transmit  dans  le  courant  traditionnel 
fut  que  beaucoup  de  dynasties  ont  été  contemporaines.  Ce  fut  ainsi 
toujours  que  l'entendit  l'antiquité,  qui  ne  s'arrêta  pas  aux  appa- 
rences du  numérotage  et  de  l'ordre  conventionnolj  si  trompeurs  et 
si  contraires  au  svstème  delà  simultanéité' 
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en  Assyrie,  chez  les  Chananéens.  L'Etrypte  n'ccliappa 
pas  à  la  loi  commune.  Elle  eut  d'abord  simultané- 
ment trois  dynasties,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que 
M.  de  Rougé  nous  apprend  de  son  origine  biblique. 
Il  retrouve  les  noms  d'Anamim,  de  Phelriésim,  de 
Nepthaini,  trois  des  six  fds  de  Mesraïm,  dans  les 
noms  primitifs  des  peuples  de  la  Basse-Egypte,  de  la 
Thébaideet  de  Memphis.  (1)  Ces  trois  familles  auront 
formé  les  trois  premières  dynasties  féodales  de  l'E- 
gypte naissante.  La  IIP,  dans  la  personne  de  son  der- 
nier roi,  en  commença  probablement  l'unité  natio- 
nale, (2)  continuée  sous  la  1Y%  la  V<=  et  la  YI'^  dynastie. 
A  ce  moment  l'unité  se  rompt.  C'est  l'instant  où  les 
Nègres  de  la  Nubie,  les  fils  de  Chus  entrent  en  ligne 
et  vont  désormais  contrebalancer  la  puissance  des  fds 
de  .Mesraim. 

Subjugués  sous  les  dynasties  précédentes,  ils  sont 
assez  turbulents  et  assez  forts,  pour  contribuer  à  pro- 
voquer une  période  de  troubles,  qui  amènent  le  règne 
simultané  des  VU",  VHP,  IX%  X%  Xl«  dynasties.  Puis  la 
XlPreprcnd  le  dessus,  refoule  les  Nubiens  au-delà  de  la 
première  cataracte  et  reconstitue  Tunité.  Ses  derniers 
rois  voient  leur  puissance  diminuer,  l'nriuence  nègre 
reparaît,  elle  aide  à  l'anarchie  qui  ramène  la- prédomi- 
nance féodale  des  XlIP,  XIV  et  XVP'  dynasties.  Aussi- 
tôt, les  Pasteurs  profitent  de  l'affaiblissement  national, 
viennent  s'établir  dans  la  Basse  Egypte  ;  ils  y  forment 
les  XV''  el  XVIP  dynasties  étrangères  parallèlement 
aux  XIIP,  XIX"  et  X\'P  dynasties  égyptiennes.  La 
XIIl"  parvient  insensiblement  à  établir  sa  suprématie 

(1)  De  Hoiigv.  Rcflioi'chos  sur  los  moniinKMils  .'ili'iliiit''s  jui.v  si.v 
lu'fmières  ilymislies  do  Munélhon.  ^.  Vi)ii'  noire  lii-ocliun',  \ntiiinilr 
de  In  rare  Inimnine,  p.  '-^S. 

(^)  Voir  noiro  lipor.luiro  pacro  IJS. 


LA.    CHRONOLOGIE    EGYPTIENNE  491 

s\ir  CCS  (lorniores,  aprc's  ({iioi  elle  se  trouve  assez  forte 
pour  commencer  l'expulsion  des  Pasteurs,  que  rfiul 
définitive  le  premier  roi  de  la  XVIIl""  dynastie. 

Désormais,  si  la  féodalité  subsiste  encore,  elle  est 
entièrement  affaiblie  ;  elle  ne  mettra  plus  obstacle  à 
la  succession  régulière  de  la  domination  souveraine 
des  dynasties  royales  ;  il  y  aura  lutte  surtout  entre 
l'élément  égyptien  et  l'élément  nubien.  Celui-ci  se 
môle  tellement  à  la  vie  égyptienne,  que  l'Ecriture 
n'appelle  plus  l'Egypte  que  le  pays  Chouschitc  ou 
Ethiopien,  et  que  la  XXV«  dynastie  est  Chouschite.  (1) 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  reconnaître  un  fait 
capital,  que  ne  pouvaient  constater  Eusèbe  et  Scali- 
ger,  quand  ils  ont  dressé  leurs  tables  ;  qui  nous  parai* 
avoir-  échappé  à  Lcpsius,  à  Liebleir  et  à  tous  les  égyp- 
tologues  ;  c'est  que  l'histoire  monumentale  de  l'Egypte 
s'encadre  exclusivement  dans  les  vingt  dynasties  que 
nous  retenons  comme  royales  et  seules  successives. 
Supposé  donc  que  nous  n'ayons- pas  les  listes  de  Ma- 
néthon  ;  supposé  que  nous   n'ayons  à  notre   dispo- 

(1)  Xous  savons  1res  bien  que  tous  les  égyptologues  n'admettent 
pas  certe  dernii''re  conclusion.  I.iéblein,  le  célèbre  professeur  d'égyp- 
lologie  à  l'université  de  Ghristiana,  fait  contemporaines  la  XXll"  et 
la  XXV-  «lynastie.  Il  ne  nous  donne  pas  ses  raisons  pour  la  XXV", 
l't  nous  ne  pouvons  admeftre  celle  qu'il  donne  en  faveur  de  la  XXII. 
«  La  XXII-,  dit-il,  embrasse  un  temps  de  dix  générations.  Si  les  rois 
de  celle  dynastie  avaient  régné  régulièrement  sur  l'Egypte  entière, 
on  ne  comprendrait  pas  que  Manethon  eût  pu  leur  assigner  une  du- 
rée de  121)  ans  seulement.  »  Cent-vingt  ans  pour  dix  rois  leur  donne 
une  moyenne  de  douze  ans  de  règne.  Si  une  moyenne  de  deux  ans 
et  demi  pour  l'interminable  série  de  quarante-trois  rois  comme  dans 
la  XVII-  dynastie,  si  celle  d'un  jour  ou  d'une  année  pour  une  .série 
plus  longue  encore  de  soixante-dix  rois,  comme  dans  la  VII«,  son'' 
inacceptables,  nous  trouvons  qu'une  moyenne  de  douze  ans  pour  la 
série  restreinte  de  dix  rois  est  très  recevable.  11  n'y  a  donc  aucune 
raison  de  retirer  la  XXII''  et  laXXV"  dynastie  de  la  liste  des  dynas- 
tios  suecessivee,  d'autant  plus  qu'elles  sont  hist.ori(iuos. 
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sition  que  les  découvertes  égyptolog'iques  pour  dé- 
terminer la  liste  des  rois,  nous  ne  trouverions  que 
ving-t  dynasties.  Si  ensuite  nous  voulions  fixer  leur 
durée,  et  qu'en  l'absence  de  tout  renseignement 
offert  par  les  découvertes  monumentales,  nous  repre- 
nions les  listes  du  prêtre  égyptien  et  les  chiffres  de 
durée  qu'elles  assignent  à  ces  vingt  dynasties,  nous 
constaterions  qu'elles  occupent  un  laps  de  temps  de 
2,85't  ans,  auxquels  nous  devons  ajouter  les  3'iO  ans 
de  l'empire  grec  pour  atteindre  l'ère  clirctionne.  Nous 
obtenons  la  somme  do3,19'i  ans.  L'histoire  égyptienne 
se  meut  dans  cet  espace  de  temps  et  n'en  exige  pas 
davantage.  Non  pas  que  le  cadre  des  vingt  dynasties 
soit  rempli  par  l'iiistoire  monumentale.  Celle-ci  pour- 
ra nous  apporter  beaucoup  d'autres  matériaux,  ils  y 
trouveront  facilement  leur  place  ;  mais  enfin  telle  que 
nous  l'avons  aujourd'hui,  elle  exige  un  nombre  de 
31 U4  années,  mais  elle  n'exige  que  cela,  sinon  qu'il 
faut  y  joindre  la  courte  période  de  43  ans,  qui  s'est 
écoulée  entre  la  VI«  et  la  XIP  dynastie,  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Trois  mille  deux  cents  trente- 
sept  ans,  tel  est  le  maximum  de  l'antiquité  égyptienne, 
d'après  les  tables  de  Manélhon,  si  on  les  interprète 
d\après  les  principes  que  nous  avons  posés  et  qui  nous 
paraissent  incontestables. 

En  acquiesçant  à  ces  conclusions,  quelle  supposi- 
tion faisons-nous  '?  Que  Manéthon  n'a  pas  commis  la 
moindre  erreur  dans  la  durée  qu'il  assigne  à  chacune 
des  vingt  dynasties.  Pour  cette  longue  période  de 
3,'?37  ans,  sur  laquelle  nous  disons  ([u'Hérodote  ne 
nous  a  rapporté  (pu.' des  fables  nombreuses. nous  lulmet- 
tons  que  le  prêtre  de  Sebennete  a  été  d'une  exactitude 
rigoureuse'  dans  toutes  ses  dates,  que  ses  sources  ne 
l'ont  jamais  trompé,  qu'il  les  a  toujours  interprétées 
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sûrement  et  inrailliblcmcnt.  Nous  lui  i'ai.sons  cet  hon- 
neur, un  lionneur  dont  la  critique  historique  n'est  pas 
coutumièrc  et  qu'elle  n'accorde  à  aucun  historien. 

Toutefois,  nous  ne  pouvons  arrêter  là  notre  démons- 
tration. Elle  reste  entourée  de  desiderata  ({ue  nous 
ne  devons  pas  laisser  subsister.  Puisque,  se  demande- 
t-on,  les  dynasties  féodales  sont  étrangères  à  l'ordre 
successorial  des  rois,  pour([uoi  les  avoir  insérées  au- 
tour des  dynasties  royales  ?  Pourquoi  surtout  n'en 
avoir  inséré  qu'une  partie  et  ne  pas  les  avoir  mention- 
nées toutes  ?  C'est  en  effet  la  question  ([ue  s'adresse 
Lieblein  ;  il  y  fait  la  réponse  suivante  : 

«  L'ouvrag-e  de  Manéthon  n'existe  plus.  D'après  quel 
plan  il  était  composé,  jusqu'à  quel  point  il  entrait  dans 
le  détail  des  événements,  nous  n'en  pouvons  absolu- 
ment rien  dire.  Nous  ne  possédons  plus  que  les  listes 
de  dynasties,  et  dans  ces  listes  l'auteur  ne  pouvait 
probablement  qu'inscrire  les  dynasties  qui  régnaient 
avec  pleine  autorité  dans  tout  le  pays  ou  dans  une 
partie  par  trop  petite  du  pays  (1).  » 

Cette  réponse  nous  paraît  assez  embarrassée  et  nous 
le  comprenons.  Le  savant  suédois  ne  semble  pas 
avoir  suffisamment  étudié  le  double  caractère  que  re- 
vêtent, suivant  les  époques,  les  dynasties  féodales. 
Elles  ont  existé  pendant  la  plus  grande  durée  de  l'his- 
toire égyptienne,  le  plus  souvent  à  l'état  de  vassales 
do  la  dynastie  royale  et  nationale,  plusieurs  fois  à 
l'état  indépendant.  Quand  elles  étaient  vassales,  leurs 
rois  étaient  simplement  des  gouverneurs  héréditaires 
de  province.  Toute  la  vie  nationale  se  concentrait 
dans  l'histoire  de  la  dynastie  royale.  Celle-ci  exerçait 
son  influence  partout,  levait   les  armées,  bâtissait  les 

(i)  Liebicin, it/c^.,  p.  7, 
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monuments  publics,  g-ouvernait  en  un  mot  clans  toutes 
Jes  provinces,  quoique  soumises  au  rég-imc  féodal.  En 
réalité  les  dynasties  féodales  disparaissaient  pour  ne 
laisser  subsister  que  les  dynasties  suzeraines.  L'histo- 
rien n'avait  donc  pas  à  en  tenir  compte. 

Au  contraire,  quand  les  dynasties  féodales  repre- 
naient le  dessus,  l'action  royale  cessait  de  se  faire 
sentir  par  toute  l'Egypte  ;  chaque  province  était  gou- 
vernée souverainement  par  sa  dynastie  locale  ;  elle 
continuait,  pour  cette  province,  la  vie  nationale,  qui 
s'était  retirée  du  centre  pour  se  répandre  dans  les  di- 
vers foyers  régionaux.  C'eût  été  une  singulière  lacune 
dans  la  suite  do  l'histoire,  si  celle-ci  ne  les  avait  men- 
tionnées à  l'égal  des  dynasties  royales  qu'elles  conti- 
nuaient. Prenons,  par  exemple,  les  trois  premières 
dynasties.  Si  Manéthon  s'était  contenté  de  n'inscrire 
dans  ses  listes  que  la  111%  qui  ne  régna  que  sur  une 
portion  de  territoire,  sinon  à  la  fln,il  n'aurait  fait  que 
l'histoire  de  cette  province,  il  n'aurait  pas  fait  celle  de 
toute  l'Egypte.  Il  lui  fallut  donc  citer  la  1°  et  la  11% 
quoique  contemporaines  et  simultanées. 

Nous  avons  montré  que  la  XIP  dynastie  ne  succéda 
pas  immédiatement  à  la  Vie.  11  y  eut  sous  la  VIP  une 
rupture  de  l'unité  nationale  ;  les  VIII",  IX'',  X"  et  XP  se 
rendirent  indépendantes.  Ne  pas  les  relater,  eût  été 
faire  une  coupure  dans  l'histoire  de  l'Egypte.  Si  le 
règne  de  cette  féodalité  indépendante  dura  43  ans, 
comme  nons  le  croyons  et  l'établirons,  il  fallait  bien  le 
dire,  il  fallait  bienjciter  les  diverses  dynasties  féodales 
qui  exercèrent  simultanément  leur  autorité  souve- 
raine sur  les  divers  morcellements  du  pays.  Leur 
omission  eût  laissé  sans  histoire  ces  ï-i  ans  de  la  durée 
t'gyptiennc.  Les  dynasties  féodales  appartiennent  don ^. 
vraiment  alors  à  la  succession  de  la  souveraineté. 
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Seulement,  il  faut  distintjuer  doux  périodes  dans  la 
durée  totale  que  leur  attribue  Manéthon,  celle  où 
elles  vécurent  indépendantes  et  celles  où  elles  furent 
soumises  à  la  suzeraineté  des  dynasties  royales.  La 
première  dynastie  manéthonienne  dura  203  ans,  la 
seconde  302.  Elles  furent  indépendantes  environ  200 
ans,  et  vassales,  la  première  pendant  63  ans,  et  la 
deuxième  pendant  100  ans.  La  VIP,  la  VI1I%  la  1X%  la 
X",  la  XF  furent  indépendantes  pendant  43  ans  et  vas- 
sales le  reste  de  leur  durée  respective.  Il  était  donc 
nécessaire  de  les  intercaler  et  de  leur  donner  place 
dans  la  série  des  dynasties  égyptiennes,  à  cause  des 
i3  ans,  où  elles  furent  indépendantes  et  souveraines. 

Et  toutefois,  cette  réponse  si  simple  et  si  naturelle, 
qui  se  tire  des  entrailles  mêmes  de  l'histoire  égyp- 
tienne, est-elle  Tunique  que  nous  puissions  donner  ? 
Nous  l'avons  faite  dans  Topinion  admise  jusqu'à  pré- 
sent, que  ManéthcMi  n'a  pas  relaté  toutes  les  dynasties 
féodales.  Tel  n'est  paâ  notre  sentiment.  Nous  croyons 
au  contraire  qu'il  n'a  eu  aucun  choix  à  faire,  parce- 
quil  les  a  toutes  rapportées,  au  moins  dans  le  sens 
que  nous  allons  expliquer. 

Il  a  possédé  la  liste  de  tous  les  rois  féodaux  que  nous 
retrouvons  dans  le  papyrus  de  Turin  et  les  autres 
monuments  égyptiens.  Seulement,  pas  plus  qu'aujour- 
d'hui, il  ne  les  a  retrouvés  répartis  sous  leurs  dynasties 
respectives.  Il  a  été  obligé  de  faire  lui-même  la  réparti- 
tion.Insuffisamment  renseigné, il  a  été  inexact, comme- 
Ic  seraient  les  égyptologues  modernes,  qui  voudraient 
distribuer  en  dynasties  les  rois  mentionnés  sur  les 
monuments.  Nous  avons  donc  le  nombre  plus  ou 
moins  complet  des  rois,  mais  nous  avons  un  nombre 
certainement  incomplet  de  dynasties.  La  preuve  se 
trouve  dans  ce  fait,  que  les  rois  des  dynasties  royales 
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ont  une  moyenne  de  règne  de  ving't-sept  ans,  tandis 
que  la  moyenne  des  rois  appartenant  aux  dynasties 
féodales  n'est  que  de  sept  ans.  D'oîi  vient  celte  dis- 
proportion? de  ce  que,  dans  son  ignorance  des  dynas- 
ties auxquelles  ils  se  rapportaient,  il  a  groupé  les  rois 
féodaux  en  un  nombre  trop  restreint  de  dynasties.  Si 
nous  prenons  la  proportion  de  règnes  des  dynasties 
royales,  au  lieu  de  dix  dynasties  féodales,  il  aurait  du 
en  compter  quarante.  Joignant  ces  quarante  dynasties 
féodales  aux  vingt  dynasties  royales,  nous  avons  le 
chiffre  de  soixante  dynasties  réclamées  par  Mariette. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  que  les  listes 
manéthoniennes  renferment  l'ensemble  de  toutes  les 
dynasties  égyptiennes,  les  royales  et  les  féodales,  ou 
plutôt  l'ensemble  de  tous  les  rois  égyptiens  distribués 
en  un  nombre  insuffisant  de  dynasties. 

Ce  nouveau  point  de  vue  jette  un  jour  nouveau 
aussi  sur  ces  listes  ;  il  en  diminue  singulièrement 
l'importance.  Il  importerait  désormais  de  n'avoir 
aucune  règle  sûre  pour  établir  la  distinction  entre  les 
dynasties  royales  et  les  dynasties  féodales  ;  dans  ce 
cas  nous  n'aurions  qu'à  mettre  de  côté  les  listes  de 
Mancthon  comme  impuissantes  à  rien  déterminer. 
Nous  n'aurions  plus  qu'à  tenir  compte  de  iliistoire 
m.onumentale    qui  n'a  pas  de  chronologie. 

Nous  ne  voulons  pas  cependant  nous  en  tenir  à  celte 
fin  de  non-recevoir.  Nous  jugeons  avoir  trouvé  le  prin- 
cipe de  la  distinction  des  deux  sortes  de  dynasties  ; 
nous  avons  établi  le  départage  ;  nous  avons  aussi  dé- 
terminé les  époques  où  les  dynasties  féodales  régnè- 
rent indépendantes  sur  l'Egypte.  Nous  n'avons  plus 
qu'à  fixer  la  durée  de  ces  époques.  (Je  chiffre  est  ca- 
pital, puisqu'il  doit  entrer  dans  la  formation  do  la 
chi'onologio  égyptienne. 
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Toutes  les  dynasties  royales  étant  celles  qui  ont  une 
histoire  monumentale,  nous  rencontrons  trois  époques, 
avons-nous  dit,  où  les  dynasties  sont  sans  histoire. 
C'est  appuyé  sur  ce  principe,  que  nous  avons  basé  la 
distinction  des  dynasties  royales  et  des  dynasties  féo- 
dales. Celles-ci  se  sont  trouvées  indépendantes  au  dé- 
but de  l'empire  égyptien,  puis  après  la  VIP  dynastie, 
entre  celle-ci  et  la  XI''  ;  enlin  entre  la  XII'-'  et  la  XVIII". 

Commençons  par  la  période  de  début.  Combien  de 
temps  les  trois  premières  dynasties  ont-elles  rég-né 
simultanément  et  souverainement  sur  l'Egypte  ? 

Leur  indépendance  a  duré  jusqu'à  l'établissement 
de  l'unité.  Nous  avons  montré  dans  notre  brochure(l), 
qu'elle  s'établit  sous  Snofrou,  le  dernier  roi  de  la  III* 
dynastie.  Il  est  le  ))remier  dont  les  monuments  fis- 
sent mention,  et  ils  affirment  sa  souveraineté  sur  toute 
l'Egypte,  «  Voici  que  la  majesté  du  roi  LIouni  mou- 
rut et  que  la  majesté  du  roi  Snofrou  s'éleva  en  qualité 
de  roi  bienfaisant  de  ce  pays  tout  eiitier  (5).  »  La  IIP 
dynastie  régna  214  années  et  Snofrou  30  ans.  Il  suc- 
céda à  Houni  en  l'an  188  de  la  dynastie.  C'est  donc 
vers  cette  époque  qu'elle  étendit  sa  suzeraineté  sur 
toute  l'Egypte  et  que  cessa  l'iadépendance  des  deux 
premières.  Elles  n'existèrent  plus  que  comme  vas- 
sales. La  chronologie  égyptienne  commence  ainsi 
avec  la  IIP  dynastie,  dont  la  durée,  jointe  à  celle  des 
trois  suivantes,  porte  à  l'année  913  la  fin  de  la  VP  dy- 
nastie. 

Quel  temps  s'écoula  de  la  VP'  à  la  XIP  ?  car  les  dy- 
nasties intermédiaires  sont  féodales.  Nous  ne  pouvons 
utilement  étudier  cette  période  que  quand  nous  au- 

(1)  p.  38  •  ^  . 

(2)  Papyrus  de  presse,  pi.  Il,  i-7-8. 
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rons  résolu  toutes  les  difficultés  que  présente  celle  qui 
s'est  écoulée  entre  la  XIP  et  la  XVIII"  dynastie.  Nous 
passons  donc  immédiatement  à  son  examen. 

Entre  la  XIT' et  la  XVIII"  dynastie,  nous  n'avons 
que  la  XIIP  qui  ait  une  histoire  monumentale.  Il  y  a 
de  plus,  parmi  les  dynasties  de  cette  époque,  des  dy- 
nasties de  pasteurs  que  tout  le  monde  est  obligé  de 
reconnaître  avoir  été  contemporaines  à  d'autres  dynas- 
ties égyptiennes.  Quelle  a  donc  été  la  durée  de  ces 
cinq  dynasties  ? 

Nous  posons  en  principe  que  la  XIIP  est  la  seule 
qui  doive  occuper  une  place  dans  la  chronologie  ; 
qu'elle  a  succédé  immédiatement  à  la  XII°  et  qu'elle 
a  été  remplacé  sans  intermédiaire  par  la  XVIIP. 

Il  est  d'abord  certain  qu'une  dynastie  a  remplacé  la 
XIP.  Il  est  naturel  qu'elle  soit  celle?  que  Manéthon  a 
inscrite  incontinent  après  elle  dans  ses  listes.  Puis  la 
raison  fondamentale,  c'est  que  la  XIIP  dynastie  est 
la  seule  ayant  une  histoire.  Enfin,  la  XP  dynastie  se 
rattache  à  la  XVIIP.  Nous  trouvons  déjà  bien  éloignée 
cette  restauration,  après  633  ans  qu'ont  durée  la  XIP 
et  la  XIIP.  Que  serait-ce,  s'il  fallait  encore  augmen- 
ter cette  durée  ? 

Mais  alors,  si  tel  est  Tordre  de  la  succession  des 
dynasties,  si  la  XVIIP  a  succédé  à  la  XIII",  quelle 
raison  Manéthon  a-t-il  eu  de  faire  figurer  à  ce  mo- 
ment les  dynasties  féodales  ?  Quel  rôle  ont-elles  joué, 
pour  les  faire  intervenir  à  côté  des  dynfisties  monu- 
mentales ? 

Si  nous  avons  l'histoire  de  la  XIIP  dynastie,  nous  ne 
l'avons  pas  entière.  Les  commencements  sont  pleins 
d'obscurité.  Elle  dura  453  ans  et  elle  compte  quarante 
rois  dont  l'ordre  est  incertain.  «  Pendant  ce  long  inter- 
valle de  temps,  écrit  M.  Maspér»,  la  série  dynastique 
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plusieurs  fois  interrompue  par  le  manque  de  ligne 
mâle  se  renouera  sans  secousse,  grâce  aux  droits  hé- 
réditaires que  possédaient  les  princesses  et  qu'elles 
transmettaient  à  leurs  enfants....  A  coté  de  ces  sul)sti- 
tutions  pacifiques,  il  semble  qu'on  puisse  reconnaitre 
la  trace  de  quelque  révolution  militaire....  M.  Brusgh 
s'est  demandé  si  au  lieu  d'une  usurpation  militaire  on 
ne  devait  pas  reconnaître  dans  le  nom  du  roi  (Mour- 
mashâou)la  trace  d'une  usurpation  sacerdotale....  Les 
dernières  années  de  la  XIIP  dynastie  furent-elles  aussi 
heureuses  que  les  premières,  on  ne  saurait  le  dire, 
dans  l'état  actuel  de  la  science  !  » 

Nous  avons  cité  à  dessein  ces  divers  passages,  pour 
montrer  combien  est  obscure  l'histoire  de  cette  dynas- 
tie, malgré  les  documents  circonstanciés  que  l'on  a 
sur  quelques-uns  de  ses  rois.  Du  re.ste,  nous  ne  par- 
tageons pas  les  appréciations  de  M.  Maspéro  et  des 
égyptologues  français,  dont  il  suit  le  système.  Un  fait 
essentiel  qu'il  n'a  pas  traité  et  qui  domine  toute  la  ques- 
tion, est  l'introduction,  dans  la  XIIP  dynastie,  des 
Sovkhotpou  et  des  Nofirhotpou,  rois  éthiopiens,  au 
nombre  de  dix-huit,  si  nous  nous  en  rapportons  à  Hé- 
rodote. Comment  (1)  ces  nègres,  si  vigoureusement  re- 
poussés sous  tous  les  rois  de  la  XIP  dynastie,  viennent- 
ils  s'imposer  et  s'intercaler  entre  les  rois  de  la  XIIP? 
Tel  est  l'important  problème  qui  se  pose.  Il  y  a  eu  des 
interruptions  dans  la  lignée  mâle,  il  y  a  eu  des  substi- 
tutions violentes,  des  révolutions  militaires  et  sacer- 
dotales, donc  il  n'y  a  pas  homogénité.  On  ne  comprend 
pas  que  les  substitutions  violentes  n'aient  pas  constitué 
d'autres  dynasties.  Pépin  n'a  pas  été  incorporé  à  la 
dynastie  de  Clovis,  et  Napoléon  à  celle  des  Bourbons. 

(i)  Maapéro.  Uisl.  anc.  de  l'Orient,  4e  édition,  p.  121  et  suiv. 
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Nous  croyons,  en  effet,  à  ces  substitutions  violentes; 
nous  croyons  que  la  substitution  clos  rois  éthiopiens 
en  a  été  une,  mais  alors  il  faut  renoncer  à  établir 
l'histoire  do  la  XIII"  dynastie  comme  on  le  fait.  Au 
lieu  d'appeler  heureuses  ses  premières  années,  il  faut 
les  appeler  malheureuses,  et  prospères  les  dernières. 
Voilà,  selon  nous,  les  grandes  lignes  de  son  hi.s- 
toire. 

La  XllI"  dynastie  succéda  régulièrement  à  la  XIP, 
à  l;i(|uelle  oUo  se  rattachait.  Mais  l'affaiblissement  de 
la  Xll'",  sous  SOS  doux  derniers  rois,  ne  fit  que  s'accen- 
tuor  à  la  naissance  do  la  suivante.  Immédiatement, 
les  morcollcmonts  féodaux  se  reconstituèrent  à  l'état 
de  souveraineté.  L'unité  fut  une  fois  encore  rom- 
pue. 

Ici  on  est  en  droit  de  se  demander  quelle  fut  la 
cause  de  cette  nouvelle  révolution  intérieure,  et  nous 
croyons  pouvoir  l'indiquer  sûrement.  Ce  furent  les  ré- 
voltes perpétuelles  de  la  Nubie.  Elles  aidèrent  à 
ranarchie.  aussitôt  la  VP  dynastie  ;  elles  la  renouve- 
lèrent sur  la  lin  do  la  Xll"  et  au  commencement  de  la 
Xlllo-  En  veut-on  la  preuve?  Veut-on  la  preuve  que 
l'histoire  connue  de  la  Xill"  dynastie  est  surtout  une 
histoire  éthiopienne?  Sovkhotpou  Khanodri  faisait 
ériger  des  colosses  dans  l'île  d'Argo,  au  fond  de  l'Ethio- 
pie, à  peu  près  à  cinquante  lieues  au-dessous  de  Sem- 
neh.  Sovkhotpou  Shemkhoutoouri  fait  relever  et  ins- 
crire à  l'observatoire  de  iSemnoh  les  hauteurs  de  la 
crue  du  Nil  pour  les  quatre  i)romières  années  de  son 
règne.  Les  mémos  rois  cl  leurs  successeurs  dotent 
richement  le  sanctuaire  d'Abydos.  Voilà  donc  des  rois 
éthiopiens  régnant  sur  toute  l'Ethiopie  et  sur  la  partie 
do  l'Egypte  qui  l'avoisine,  à  Thèbcs,  à  Abydos,  en 
même  temps  ils   appartiennent   à  la   Xlll'    dynastie 
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égyptienne.  Ce  règ-ne  de  rois  éthiopiens,  comptés  dans 
la  X1II«  dynastie,  est  manifestement  le  triomphe  delà 
Nubie  sur  l'Egypte. 

Quelles  circonstances  amenèrent  ce  triomphe  ? 

11  nous  semble  facile  de  l'indiquer. 

L'histoire  de  Joseph  est  une  vraie  révélation  de 
l'état  de  rÉg-ypte  à  cette  époque.  D'après  la  chronolo- 
gie hébraïque  proposée  par  M.  de  Moor,  Joseph  fut 
amené  en  Egypte  en  19S5  ;  il  en  devint  gouverneur  en 
1972.  La  conquête  des  lliksos  s'était  accomplie  en  2068, 
comme  nous  l'établirons  plus  loin  ;  l'arrivée  de  Joseph 
eut  lieu  quatre-vingt-trois  ans  et  sa  mort  cent  soixante- 
seize  ans  après  l'invasion.  Or,  l'état  de  l'Egypte,  pen- 
dant le  gouvernement  de  Joseph,  fut  celui  d'une  unité 
parfaite  :  il  exerça  son  action  m  univers â  terré 
jEgypti  :  cette  expression  est  répétée  à  satiété.  — 
Prœficiat  eum  tertre  JEgi/pti.qui  constituât  prœpo- 
sitos  per  cunctas  regiones.  —  Et  prœpositum  esse 
scirent  universœ  terrœ  ^gypti.  L'unité  égyptienne 
est  donc  entière.  Le  Pharaon  habite  Memphis  ;  le 
Delta  est  le  siège  principal  de  son  gouvernement.  Jo- 
seph se  marie  à  Héliopolis,  ses  frères  s'établissent 
dans  la  terre  de  Gessen,  mais  la  domination  sur  toute 
l'Egypte  n'en  est  pas  moins  complète. 

La  XIIP  dynastie  a  donc  été  vaincue  et  totalement 
dépossédée.  Qu'est-clle  devenue?  Nous  supposons, 
que  comme  Setnech  plus  tard,  elle  se  sera  enfuie  en 
Nubie,  s'y  sera  ctcinto  peut-être,  ou  confondue  par  un 
mariage  dans  la  dynastie  nubienne  qui  eu  sera  deve- 
nue la  continuation.  La  Nubie,  si  souvent  liostile  aux 
Pharaons,  aura  vu  sa  cause  se  confondre  avec  celle  de 
l'Egypte  impatiente  du  joug  étranger.  La  lutte  des 
Nubiens  contre  les  Hiksos  aura  commencé  après  la  mort 
de  Joseph.  Les  premiers,  victorieux,  auront  reconsti- 
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tué  la  Ilaute-Eg-yptc  ;  la  féodalité  égyptienne  se  sera 
ralliée  aux  vainqueurs  pour  amener  l'expulsion  des 
Pasteurs,  qui  fut  presque  réalisée  par  les  derniers  rois 
de  la  XIIP  dynastie.  Car  Tiouâa  I",  Sagnouri  III, 
Tiouâque,  Kamoi  lui  appartiennent  et  non  à  la  XVII", 
qui  est  exclusivement  Pasteur.  Ainsi  s'explique  pour- 
quoi la  XIII"  dynastie,  vaincue  presque  aussitôt  son 
avènement,  est,  dans  sa  partie  connue,  essentiellement 
nubienne  ou  éthiopienne. 

On  comprend  également  l'introduction  des  dynasties 
féodales  dans  l'histoire  qui  s'écoule  entre  la  XIP  et  la 
XVIIP  dynastie.  Elles  reprirent  leur  indépendance, 
elles  exercèrent  sur  l'Egypte  leur  part  de  souveraineté 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  considérable,  jusqu'à 
ce  que  la  XIIP  dynastie,  dans  la  personne  des  rois 
éthiopiens  reprît  sa  prépondérance  et  redevînt  maî- 
tresse des  principautés  égyptiennes. 

M.  Maspero  n'accepte  pas  cette    conclusion.   Il  re- 
proche à  Lepsius,   à    Lieblein,  de  faire  de  l'Egypte, 
sous  la  XIII''  dynastie,   deux  Etats   indépendants.  Si 
notre  opinion  diffère  de  celle  de  Lepsius,  nous  repous- 
sons à  tous  les  points  de  vue  celle  des  égyptologues 
français,   qui   veulent  faire   régner  la  XIIP  dynastie 
sur  toute  l'Egypte.  Nous  ne  pouvons  nous  défendre  de 
leur  dire  qu'ils  n'apportent  pas  la  justesse  ordinaire 
de  leur  critique  dans  l'étude  de  cette  époque.  Sont-ils 
entraînés  par  le  préjugé  de  la   succession  des  dynas- 
ties, ont-ils  peur  de  paraître  se  rapprocher  de   la  si- 
multanéité si  favorable  aux  données  de  la  chronologie 
biblique,  nous  l'ignorons.  Ce  que  nous  savons,  ce  qui 
nous  surprend  étrangement,  c'est  qu'ils  ne  paraissent 
pas   s'apercevoir  de  la   contradiction  manifeste    dans 
laquelle  ils  toml)ent. 

Il  est  un  fait  qui  s'impose  forcément  à  l'histoire  de 
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cette  époque,  c'est  la  coexistence  de  dynasties  Pasteurs 
et  de  dynasties  ég-yptiennes.  Manéthon  appelle  dynas- 
ties Pasteurs  les  XV%  XVI-  et  XVIP.  Si  elles  sont  suc- 
cessives, elles  ont  régné  946  ans.  M.  Maspero  leur 
attribue  seulement  000  ans  de  domination;  il  n'en 
fournit  pas  le  motif.  Nous  verrons  du  reste  que  ni  le 
chiffre  de  600  ans  ni  celui  de  \)\(')  donné  en  apparence 
par  les  listes,  n'est  e.xact.  Toutefois,  prenons  celui  de 
600  ans  accepté  par  nos  égyptologues.  A  quelle  épo- 
que sont-ils  tenus  dé  placer  la  domination  des  Pas- 
teurs ?  Nécessairement  avant  la  XVIII''  dynastie  , 
d'abord  parceque  c'est  la  place  que  lui  assigne  Mané- 
thon, puis  ils  enseignent  eux-mêmes  que  Athmos  I", 
fondateur  de  la  XVIIIe  dynastie,  les  expulsa  définiti- 
vement de  l'Egypte,  sous  la  sixième  année  de  son 
règne.  Ils  reconnaissent  de  plus  qu'ils  n'envahirent 
pas  toute  l'Egypte.  «  Les  Pasteurs,  écrit  M.  Maspero, 
possédaientle Delta  avec  Memphis,  HâouârouetTanis, 
mais  au  delà  de  Memphis,  leur  autorité  directe  ne  pa- 
raît pas  s'être  étendue  plus  loin  que  le  Fayoum  »  (1). 
Il  ajoute:  «  La  Haute-Egypte  et  la  portion  de  la  Nubie 
qui  s'y  rattachait,  était  comme  au  temps  de  la  XP  dy- 
nastie, entre  les  mains  des  tyrans  locaux  astreints  au 
tribut  annuel.  Thèbes  toujours  prépondérante  depuis 
Aménemhat  P' ,  exerçait  sur  eux  une  sorte  d'hégémo- 
nie qui  faisait  de  ses  maîtres  les  rivaux  naturels  des 
souverains  du  Delta.  »  De  l'aveu  même  de  M.  Maspero, 
il  y  eut  donc  simultanément,  du  temps  des  Pasteurs, 
les  rois  égyptiens  de  Thèbes  et  les  rois  Pasteurs  de 
Memphis.  Cette  simultanéité,  d'après  le  même  écri- 
vain, dura  600  ans,  autant  que  l'empire  des  Pasteurs 
Les   dynasties   égyptiennes   de  cette    époque  sont  la 

(1)  Maspero,  ihid.  p.  167. 
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XVIP,  la  XIV«  et  la  XIII' \  La  XX'!!"  et  la  XIV^  ayant 
régné  à  elles  deux  et  successivement  335  ans,  le  reste 
des  GOO  ans  doit  être  demandé  à  la  XIII"  dynastie. 
Celle-ci  aurait  donc  été,  d'après  les  listes,  simultanée 
aux  Pasteurs  pendant  "^05  ans.  (^)ue  serait-ce,  si  au 
lieu  de  (JOO  ans,  nous  prenions  le  chili're  de  'J'i6  ans 
fourni  par  Manéthon  et  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  loin?  Il  est  donc  de  toute  évidence  que  la  XIll° 
dynastie  fut  contemporaine  des  Pasteurs,  mais  dans 
des  conditions  diverses.  Dès  que  les  princes  nubiens 
furent  à  sa  tête,  la  llauto-Kg-ypte  parvint  aune  grande 
puissance  militaire  et  à  un  développement  considéra- 
ble de  civilisation.  Son  empire  comprit  toute  l'Egypte 
jusqu'à  Memphis  et  toute  la  Nubie  jusqu'au  delà  do  la 
troisième  cataracte.  Elle  en  profita  pour  entreprendre 
enfin  la  lutte  contre  l'étranger.  Pendant  cent  ans,  elle 
reprend  aux  Pasteurs  pied  à  pied  le  territoire  de  la 
Basse-Egypte  et  les  accule  dans  leur  camp  retranché 
dcHâouârou,  d'où  le  premier  roi  de  la  XVIIP  dynastie 
les  déloge  et  les  chasse  de  l'Egypte. 

Le  tort  des  égyptologues  français  est  donc  de  sup- 
poser homogène  la  XIIP  dynastie,  de  ne  pas  distin- 
guer dans  sa  longue  durée  des  époques  et  des  états 
bien  différents,  de  placer  au  commencement  de  la 
dynastie  des  rois  qui  appartiennent  à  la  fin  de  sa 
durée,  de  voir  l'unité  pendant  toute  cette  durée, 
quand  l'unité  ne  s'est  reformé  et  pas  entièrement , 
que  tout  à  fait  sur  la  fin  de  son  existence.  C'est  parce - 
qu'elle  avait  reformé  cette  unité,  en  grande  partie, 
que  nous  la  voyons  établir,  même  dans  le  Delta,  à 
Bubaste,  à  Tanis,  des  monuments  qui  ont  le  même 
caractère  archaïque  que  ceux  fondés  par  eux  à  Thè- 
bes,  à  Abydos,  à  Semneh  et  jusqu'au  fond  de  l'Etio- 
pie.  Notre  système,  qui  s'appuie  sur  des  faits  histori- 
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ques  irrécusables,  concilie  parfaitement  les  deux 
opinions  adverses,  dont  l'une  affirme  l'unité  de  l'E- 
g-yi)te  sous  la  XlIIe  dynastie,  dont  l'autre  altirm'-  sa 
division  en  deux  Etats  distincts.  Le  morcellement  eut 
lieu  au  commencement  de  la  dynastie  beaucoup  plus 
considérable  que  ne  l'enseiynent  les  éyyptoloi^ues  al- 
lemands :  les  deux  royaumes  de  Haute  et  Basse - 
Egypte  s'établirent  ensuite  jusqu'à  ce  que  l'unité  ter- 
ritoriale fût  à  peu  près  reconstituée  sous  ses  derniers 
rois,  comme  le  veulent  les  égyptologues  français. 

Maintenant  que  l'histoire  de  la  XIII*  dynastie  nous 
est  connue,  essayons  d'éclaircir  celle  des  XlVe,  XVe, 
XVI^etXVII^ 

Comme  le  lecteur  l'a  déjà  pressenti,  cette  époque 
vit  s'accomplir  un  événement  qui  fut  un  désastre  pour 
l'Ég'j'pte,  ce  fut  l'invasion  des  hordes  sémitiques 
connues  sous  le  nom  doHatli,  de  Iliksos  et  plus  vul- 
gairement de  Pasteurs.  Manéthon  leur  donne  comme 
dynasties  les  XV",  XYI*  et  XVIl%  avec  une  durée  de 
9iG  ans.  La  XVIIe  aurait  été  en  même  temps,  égyp- 
tienne ;  nous  ne  pouvons  admettre  cette  contradiction. 
Elle  ne  devait  pas  exister  dans  l'ouvrage  de  l'his- 
torien égyptien;  elle  doit  venir  des  copistes.  On  ne 
peut  concevoir  qu'il  ait  mis  de  sa  main  ce  titre  à  la 
X\'IP  dynastie  : 

43  Pasteurs  et  43  Diospolis, 
151  ans. 

Comment  cette  dynastie  a-t-cUe  pu  être  à  la  fois 
Hiksos  et  Egyptienne?  C  est  un  non  sens.  Si  pour  l'ex- 
pliquer, on  prétend  qu'il  y  a  eu  simultanément  deux 
dynasties  différentes,  pourquoi  l'historien  ne  Pa-t-il 
pas  dit?  Pourquoi  n'en  fait-il  qu'une?  Comment  ad- 
mettre en  même  temps  que  ces  deux  dynasties   soient 
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le  calque  rigoureux  l'une  de  l'autre  :  toutes  deux 
durent  151  ans,  toutes  deux  ont  cinquante-trois  rois. 
Il  y  a  là  une  invraisemblance  manifeste,  ces  cinquante- 
trois  rois,  pour  chaque  dynastie,  ayant  une  moyenne 
inadmissible  de  moins  de  trois  ans.  Nous  sommes  donc 
certainement  en  présence  d'une  erreur,  mais  d'une 
simple  erreur  de  copistes.  Supprimez  à  laXVP  dynas- 
tie le  titre  de  Pasteur,  à  la  XVIP  celui  de  diospolite  ; 
remplacez  le  titre  de  Pasteur  de  la  XVJo  par  le  titre  de 
diospolite  de  la  XIP,  vous  aurez  rectifié  la  transposi- 
tion, vous  aurez  la  vérité  (l). 

Vous  n'aurez  plus  que  deux  dynasties  Pasteurs,  la 
XV''  et  la  XVIP,  la  XVP  sera  une  dynastie  égyptienne. 
Les  Pasteurs  auront  ainsi  vécu  en  Egypte  't35  ans. 
C'est  encore  un  joli  délai,  pour  une  occupation  qui 
n'est  pas  parvenue  à  produire  l'assimilation  avec  les 
races  conquises. 

Voici  donc  ce  qui  aura  eu  lieu,  à  l'avènement  de  la 
XIIP  dynastie.  Sa  faiblesse  aura  ramené  la  prépondé- 
rance de  la  féodalité.  Il  y  aura  eu  le  règne  simultané 
des  XIIP,  XIV.*'  et  XVP  dynasties,  partagées  probable- 
ment en  plusieurs  autres.  Quelques  années  après, 
douze  ans  environ,  comme  nous  allons  l'établir,  les 
Hatti,  Hili-sos  ou  Pasteurs,  profitant  de  l'anarchie  et  de 
l'impuissance  qui  en   résultaient,  vinrent  s'implanter 

(1)  Pour  que  notre  rectification  soit  sensible  aux  yeu.x  des  lec- 
teurs, nous  donnons  ici  le  tableau  des  dynasties  manéthoniennes  et 
le  tableau  des  mêmes  dynasties  rectifiées. 

Dynasties  mancllioiiicimcs.  Dynasties  rectifiées. 

XV«.  XV. 

Pasteurs.  6  rois.  2^4  ans.  Pasieurs.  (5  rois.  284  ans. 

XVI".  XVI-. 

Paslours.  32  rois.  ."JM  ans.  Diospoliles.  32  rois.  5H  ans 

XVII  ■.  XVIl«. 
Pasieurs  el  Diospoliles.  43 el  43  rois.  151  ins.    Pasieurs.  43  rois.  Uil  ans. 
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en  Egypte,  o^'i  ils  régnèrent  en  deux  dynasties  suc- 
cessives, l'espace  do  'l'Xy  ans,  à  peu  près  tout  le  temps 
attribué  à  la  XIII"  dynastie. 

La  lumière  se  fait  donc  sur  cette  période  réputée  si 
embrouillée.  Nous  l'aurons  complétée,  quand  nous 
aurons  fixé  la  date  de   l'envahissement  des  Pasteurs. 

Dans  un  travail  qu'il  vient  de  publier,  M.  l'abbé  de 
^Nloor  place  l'invasion  à  l'année  2173  ;  comme  elle  ne 
dura,  selon  lui,  que  "283  ans,  leur  expulsion  eut  lieu 
naturellement  en  1890.  Nous  ne  pouvons  accepter 
cette  double  date. 

Nous  avons  pour  la  déterminer,  trois  éléments  sûrs. 
Tous  les  monuments  nous  attestent  que  l'expulsion 
s'accomplit  la  sixième  année  du  règne  de  Thoutmos  I^'. 
D'un  autre  côté,  nous  regardons  comme  successives, 
sans  interruption,  toutes  les  dynasties  manéthoniennes 
à  partir  de  la  XYIIP  jusqu'à  la  fin,  et  comme  exacte 
la  durée  que  les  listes  leur  assignent.  Grâce  au  con- 
cours de  tous  ces  renseignements,  rien  de  plus  facile 
que  de  déterminer  l'année  de  l'avènement  de  Thout- 
mos 1«'.  Il  suffit  d'additionner  le  total  de  la  durée  des 
treize  dernières  dynasties.  Il  est  de  1305  ans.  A  ce  chif- 
fre, nous  devons  joindre  celui  de  340  ans,  que  dura  la 
domination  grecque  jusqu'à  l'ère  chrétienne  ;  nous 
obtenons  l'année  1645,  comme  date  de  l'avènement  du 
fondateur  de  laX\TIP  dynastie.  L'expulsion  définitive 
ayant  eu  lieu  six  ans  après,  s'accomplit  en  1639. 

L'année  de  l'expulsion  nous  donne  forcément  celle 
de  l'invasion.  Puisque  les  XV"  et  XVIP  dynasties 
sont  les  seules  dynasties  Pasteurs,  qu'elles  ont  été  suc- 
cessives et  qu'elles  ont  subsisté  pendant  435  ans,  en 
ajoutant  ce  chiffre  à  celui  de  1639,  nous  aurons  l'an- 
née de  l'invasion,  c'est-à-dire  2074.  Nous  différons  de 
cent  ans  avec  la  date  donnée  par  M.  de  Moor.   Même 
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en  nous  plaçant  à  son  point  de  vue,  la  nôtre  nous  pa- 
raît préférable.  11  suppose  que  l'invasion  des  Khetas- 
Hiksos  a  été  le  résultat  de  leur  expulsion  de  la  Ghaldée 
])ar  les  Elamites,  en  'HHi  ;  que  eette  expulsion  les 
refoula  sur  l'Eg-ypto.  N'est-il  pas  extraordinaire  que 
vaincus,  décimés  par  les  Elamites,  ils  soient  allés, 
avec  des  restes  mutilés,  faire  la  conquête  de  l'Egypte  ? 
Les  Khctas  confinaient  aux  Chaldéens  ;  ils  avaient 
leur  JKibilat  de  l'I-Aiplirale  à  l'Oronte.  Repoussés  })ar 
ceux-ci,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  ne  seraient  pas 
rentrés  chez  eux,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  précé- 
demment, comme  le  fait  tout  peuple  qui  a  été  battu 
par  son  voisin  qu'il  a  envahi.  Ils  auront  mis  cent  ans 
à  se  reconstituer,  à  réparer  leurs  forces,  et  ne  pouvant 
plus  porter  leur  humeur  belliqueuse  du  côté  de  l'As- 
syrie, où  ils  s'étaient  faits  deux  fois  battre,  ils  se  se- 
ront dirigé.j  sur  l'Egypte.  Je  sais  bien  qu'avec  la  date 
de  '2076,  Abraham,  que  M.  de  Moor  fait  voyager  on 
Egypte  en  2130,  n'aura  pas  rencontré  les  rois  Pasteurs. 
Mais  rien,  dans  le  récit  biblique,  ne  nous  force  à 
admettre  le  règne  de  ces  rois,  quand  Abraham  y  parut. 
Nous  avons  donc  le  droit  de  conserver  nos  deux  dates 
d'entrée  et  de  sortie  des  Pasteurs,  parce  qu'elles  s'ap- 
puient sur  le  fondement  absolument  sûr  de  la  durée 
des  treize  dernières  dynasties  manéthoniennes. 

De  cette  facjon,  nous  avons  une  chronologie  assurée 
de  l'histoire  de  l'Egypte  jusqu'à  la  XIP  dynastie  inclu- 
sivement. La  XVIIP  monta  sur  le  trône  en  1645.  La 
XIIP,  qui  la  précède  immédiatement,  finit  en  cette 
année,  et  comme  elle  régna  453  ans,  elle-même  com- 
mença en  2098.  Elle  fut  précédée  de  la  Xll"  qui  dura 
100  ans,  dont  le  commencement  parconséquent  eut  lieu 
en  2'258.  La  constatation  de  cette  dernière  date  était 
nécessaire,  pour  nous  amener  à  la  période  qui  nous 


LA  CHRONOLOGIE  ÉGYPTIENNE  509 

reste  à  étudier,  celle  qui  s'écoula  entre  la  VI"  et  la 
Xlle  dynastie. 

Si  la  Xll^se  rattachait  immédiatement  à  la  VI^,  notre 
chronologie  définitive  serait  celle  donnée  dans  l'addi- 
tion des  dynasties  royales.  Mais  la  succession  n'est 
pas  immédiate.  Il  y  a  une  coupure  indiquée  dans  les 
listes  par  l'insertion  des  VU",  VIII",  IX*^,  X"  et  XP  dy- 
nasties féodales.  Nous  en  avons  longuement  traité 
précédemment  ;  nous  n'avons  plus  qu'à  rechercher 
l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  la  VP  et  la  XII"  dy- 
nastie, et  qui  est  rempli  par  le  règne  indépendant  des 
dynasties  simultanées  que  nous  venons  de  citer. 

Car  cette  époque  est  essentiellement  le  règne  de  la 
féodalité.  La  souveraineté  des  dynasties  précédentes 
ne  nous  apparaît  pas  aussi  absolue  que  l'écrivent  les 
égyptologues.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sous  la 
VI'' dynastie  elle-même  il  y  eut  des  troubles  sanglants. 
I\lenlhésouphis  fut  assassiné  dans  une  émeute.  Nito- 
krès,  sa  sœur  et  sa  femme,  lui  succéda  et  régna  sept 
ans.  Durant  tous  ces  événements,  existait  la  XI"  dy- 
nastie comme  féodale.  A  la  mort  de  Nitokrès,  elle  se 
substitua  à  la  dynastie  officielle.  La  raison  de  notre 
affirmation,  c'e^t  qu'elle  est  seule  des  dynasties  com- 
prises entre  la  VP  et  la  XII",  qui  ait  une  histoire  mo- 
numentale. Le  chilïre  de  43  ans  assigné  à  sa  durée, 
n'est  peut-être  pas,  comme  pour  les  autres  dynasties, 
le  chiffre  de  la  durée  totale,  mais  celui  du  temps  où 
elle  cessa  d'être  féodale  et  devint  suzeraine  et  royale; 
non  pas  que  sa  suzeraineté  fût  complète  ;  les  autres 
dynasties,  la  VII1%  la  IX'=  et  la  X"  vivaient  dans  une 
indépendance  relative.  Cette  indépendance  fut  répri- 
mée sous  les  premiers  rois  de  la  XII«  dynastie.  Elle  se 
réveilla  sous  les  derniers  et  affaiblit  la  puissance  égyp- 
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tienne  au  point  qu'elle  ne  pût  résister  à  l'invasion  des 
Pasteurs. 

D'après  Manéthon,  un  Aménémès  aurait  succédé  à 
la  XP  dynastie  et  précédé  immédiatement  la  XI1%  qui 
elle-même  a  eu  pour  fondateur  Aménémès  I"'.  Ces 
deux  Aménémès,  qui  se  suivent,  sont-ils  deux  person- 
nages différents,  ou  bien  est-ce  le  même  prince  consi- 
déré à  deux  époques  diverses  de  sa  vie  ?  Nous  sommes 
pour  la  dernière  hypothèse. 

Nous  avons  dit  que  la  XP"  dynastie  est  antérieure 
aux  43  ans  qui  lui  sont  assignés  dans  les  listes.  Les  pre- 
miers princes  ne  sont  pas  rois.  Quand  ils  prennent  le 
cartouche,  ils  restent  souverains  d'une  principauté 
limitée. 

A  la  fin,  cependant,  au  milieu  des  désordres  de  l'a- 
narchie, Montouchotpou  IV  réunit  toute  l'Egypte  sous 
un  sceptre  unique.  Il  nous  paraît  probable  que  c'est  lui 
qui  commence  les  \3  ans  assignés  à  sa  dynastie  par 
les  listes.  Son  ambition,  légitimée  par  ses  attaches  de 
famille  avec  Pépi  I,  de  la  dynastie  précédente,  le 
porta  à  lui  succéder.  Aménémès  renversa  les  succes- 
seurs de  Montouhtpou  IV,  peut-être,  lui  aussi,  comme 
chef  d'une  dynastie  féodale,  conserva  provisoirement 
son  titre  de  prince  et  ne  se  fit  proclamer  roi  qu'au 
bout  de  seize  ans,  où  il  fonda  la  XIP  dynastie. 

Voici  donc  quel  serait  l'ordre  des  événements.  La 
VP  dynastie  finit  en  23 'i "2.  La  XP,  déjà  existante 
comme  dynastie  féodale,  lui  succède.  Après  43  ans, 
en  2299,  elle  disparaît.  Son  vainqueur,  Aménémès  I", 
probablement  prince  d'une  dynastie  féodale,  domine 
d'abord  sans  se  donner  le  titre  de  roi.  Au  bout  de  seize 
ans,  il  se  décide  à  prendre  le  cartouche  et  fonde  la 
XIP  dynastie.  Ces  seize  ans  appartiennent  évidem- 
ment au  règne  d'Aménémès  P'  et  parconséquent  à  la 
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XI l"  dynastie,  de  sorte  que  nous  ne  comptons  que 
AS  ans  entre  la  VI  "  et  la  Xll"  ;  ce  sont  les  43  ans  de  la 
XI''  dynastie  féodale  devenue  royale. 

Notre  étude  des  listes  de  Manethon  touche  à  son 
terme.  Il  y  avait  trois  époques,  qui  s'imposaient  à 
notre  attention.  Nous  en  avons  abordé  toutes  les 
obscurités,  et  nous  nous  sommes  efforcés  d'y  porter  la 
lumière. 

Que  l'on  compare,  du  reste,  notre  système  d'inter- 
prétation des  listes  avec  celui  de  la  succession  exclu- 
sive des  dynasties.  D'après  nous,  il  y  aurait  eu  une 
anarchie  de  43  ans,  entre  la  VP  et  la  XII«  dynastie,  et 
nous  verrons  dans  notre  tableau  chronologique,  que 
s'il  fallait  doubler  ce  temps,  nous  le  pourrions.  D'après 
le  système  des  dynasties  successives,  l'anarchie  aurait 
duré  809  ans.  «  J'ai  fait,  dit  Amenemhat  I",  que  l'en- 
deuillé ne  fût  plus  en  deuil  et  il  n'a  plus  été  entendu  ; 
—  les  batailles  perpétuelles  on  ne  les  a  plus  vues  ;  — 
tandis  que,  avant  moi,  on  s'était  battu  comme  un  tau- 
reau qui  ignore  le  passé  (1).  »  Ces  batailles,  sans  in- 
terruptions pendant  900  ans,  mais  c'eut  été  l'anéantis- 
sement de  l'Egypte.  On  les  comprend  au  contraire 
pendant  un  demi-siècle,  pendant  un  siècle  ;  c'est  l'image 
de  l'anarchie  qui  a  régné  en  France  pendant  le  même 
nombre  d'années,  c'est  notre  guerre  de  cent  ans. 

Egalement  pour  la  période  suivante.  Dans  le  sys- 
tème des  dynasties  successives,  vous  avez  un  espace 
de  1503  ans  que  vous  ne  savez  comment  remplir.  Si 
vous  ajoutez  les  dynasties  les  unes  aux  autres,  vous 
faussez  les  faits,  vous  avez  les  Pasteurs  pendant 
950  ans  sans  dynasties  égyptiennes  durant  ce  temps, 
vous  avez  d'immenses  durées  sans  histoire,  ni  légen- 

(1)  Papyrus  Sallier,  il.  pi.  1.  1.  7-9. 
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claire,  ni  monumentale,  quand  pourtant,  remontant  à 
des  âges  plus  reculés,  vous  apparaît  l'histoire  des 
XI1%  XI",  VI",  V"  et  l\%  si  expresse  et  si  détaillée. 
Après  des  époques  si  totalement  historiques,  un  silence 
de  1563  ans  est  plus  qu'inexplicable,  il  est  impossible, 
il  est  un  signe  manifeste  de  la  fausseté  du  système. 

Puis  à  chaque  instant,  sous  la  plume  des  égypto- 
logues,  nous  surprenons  des  aveux  de  régime  féodal, 
des  attestations  de  dynasties  concomitantes  à  la  dy- 
nastie officielle  et  Manéthon,  lui,  jamais  ne  laisserait 
rien  percer  de  cette  situation.  11  n'aurait  jamais  vu  que 
la  monarchie  nationale,  il  n'aurait  rien  aperçu  de 
cette  féodalité,  qui  brille  aujourd'hui  encore  sur  tous 
les  monuments  ;  ou  l'apercevant,  il  n'en  aurait  pas 
tenu  compte.  A  cette  manière  de  faire  il  aurait  faussé 
l'histoire  et  son  œuvre  serait  sans  valeur.  Historien 
sérieux  et  véridique,  il  a  fait  ce  que  font  nos  égypto- 
logues,  il  a  signalé  le  règne  de  la  féodalité,  quand 
il  l'a  rencontré  sur  son  chemin  ;  il  n'a  pas  tu  l'en- 
semble de  ses  dynasties ,  parce  que ,  à  certaines 
époques  surtout,  aux  époques  d'indépendance,  elles 
appartenaient  essentiellement  à  l'histoire.  Le  système 
des  dynasties  successives,  qui  exclue  toute  introduc- 
tion de  dynasties  féodales  dans  les  listes  manéthonien- 
nes,  est  donc  de  nouveau  inacceptable. 

Quant  à  celui  de  la  simultanéité,  vous  avez  surtout 
l'opinion  de  Lepsius  et  de  Lieblein.  Ils  placent  leur 
point  de  départ  dans  cette  assertion,  que  l'histoire  de 
Manéthon  assurait  à  la  monarchie  égyptienne  3555  ans 
d'existence.  L'affirmation  est  dénuée  de  preuves,  elle 
est  rejetée  communément  et  pour  faire  produire  aux 
dynasties  ce  chiffre  de  3555  ans,  ils  cèdent  à  l'arbi- 
traire ;  ils  reçoivent  les  unes,  rejettent  les  autres  sans 
preuves  intrinsèques  ni  historiques.  Au  contraire,  nous 
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nous  appuyons  sur  un  principo  simple  et  qui  s'établit 
facilement  ;  toutes  les  dynasties  historiques  sont  suc- 
cessives, toutes  les  dynasties  sans  histoire  sont  simul- 
tanées. Notre  choix  se  fait  alors  de  soi,  rationnelle- 
ment, sans  l'ombre  de  suppositions  fantaisistes.  Ce 
principe,  nous  nous  l'étions  lormulé  avant  toute  étude 
préalable  des  listes.  Quel  ne  fut  pas  notre  étonnement 
de  le  voir  donner  le  résultat  que  nous  avons  indiqué, 
et  s'adapter,  comme  une  toile  dans  son  cadre,  à  la 
chronologie  biblique  ! 

Après  toutes  ces  preuves  d'un  côté,  toutes  ces  in- 
vraisemblances et  ces  impossibilités  de  l'autre,  nous 
nous  croyons  autorisé  à  faire  reposer  sur  cette  chro- 
nologie la  chronologie  égyptienne,  que  Mariette  dé- 
clare impossible.  Il  a  raison.  Si  la  religion  est  la  clef 
de  voûte  du  monde  philosophique  et  moral,  la  Bible 
est  la  clef  de  voûte  qui  soutient  l'histoire.  Celle-ci  est 
sans  appui,  quand  elle  refuse  l'appui  des  Livres  Saints. 
Jamais,  selon  nous,  le  triomphe  de  la  chronologie  bi- 
blique n'a  été  plus  grand  qu'à  notre  époque  de  darwi- 
nisme, de  fossilles  et  d'archéologie  préhistorique.  Car 
c'est  d'aujourd'hui  seulement  que  l'histoire  monumen- 
tale de  l'Egypte  vient  de  se  révéler  à  nous  et  sa  révé- 
lation est  une  affirmation  qu'elle  s'accomode  très  bien 
des  dates  de  la  Genèse  et  du  Pentateuque,  qu'elles 
seules  dissipent  les  obscurités  et  les  contradictions 
dont  elle  était  entourée  jusqu'alors. 

Pourquoi  faut-il  cependant  que  la  chronologie  bi- 
blique ne  soit  pas  définitivement  fixée,  même  dans  ses 
dates  principales,  surtout  dans  celle  qui  est  le  point 
de  départ  de  toutes  les  autres,  la  date  du  déluge  ? 

D'après  la  chronologie  des  Septante,  ce  grand  évé- 
nement s'est  accompli  1172  ans  avant  la  naissance 
d'Abraham.  Abraham  battit  Koudour-Lagomer  dans  la 
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Pentapole.  Celui-ci  était  le  fils  ou  le  petit-fils  de  Kou- 
dour-Nakounté,  le  conquérant  susicn  de  la  Clialdée, 
qui,  selon  une  inscription  d'Assurbanipal,  régnait  en 
2295.  Nous  appuyant  sur  cette  date,  nous  avons  fixé 
approximativement,  dans  notre  brochure,  la  naissance 
d'Abraham  à  l'année  2370  et  le  déluge  en  35i0.  C'est 
à  peu  près  la  date  adoptée  par  les  Bénédictins  et  suivie 
généralement. 

Depuis  la  publication  de  notre  brochure,  a  paru  un 
savant  travail  de  M.  l'abbé  de  Moor  sur  la  chronologie 
biblique.  Il  combat  la  date  de  2295,  lui  oppose  deux 
autres  variantes  qui  la  ramènent  à  l'année  2195.  Ap- 
puyant ensuite  son  système  chronologique  surl'époque 
de  la  destruction  de  Samarie  ;  additionnant  et  discu- 
tant la  durée  des  rois,  celle  du  temps  entre  la  sortie 
d'Egypte  et  la  construction  du  Temple  de  Salomon, 
celle  enfin  du  séjour  en  Egypte,  il  arrive  à  fixer  la  nais- 
sance d'Abraham  à  l'année  2220  et  le  déluge  en  3390. 
Nous  espérons  bien  que,  dans  un  avenir  prochain, 
la  date  du  déluge  sera  tranchée  et  acquise  à  la  certi- 
tude. Alors  nous  pourrons  avoir  une  chronologie  pré- 
cise et  rigoureuse.  Aujourd'hui  elle  reste  encore  ap- 
proximative, elle  varie  entre  une  date  yninima  et  une 
date  maxima.  Nous  les  emploierons  toutes  deux,  et 
nous  verrons  que  toutes  deux  aussi  suffisent  à  conte- 
nir l'histoire  égyptienne  et  les  tables  de  Manéthon> 
telles  que  nous  venons  de  les  interpréter. 
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DELUGE 

Date  maxima.  Date  minima. 

3540  3390 
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DISPERSION  ET  COMMENCEMENT  DES  EMPIRES 

Dato  maxima.  Date  minima. 

340G  3250 


COMMENCEMENT  DES  DYNASTIES  EGYPTIENNES 

3215 


IIP  et  (1^")  Dynastie 
3215 

Avènement 3215 

Durée 214 

Fin 3001 


IV"  Dynastie 

3001 


Avènement       ....      3001 

Durée 284 

Fin 3717 


V''  Dynastie 
2717 


Avènement       ....      2717 

Durée 218 

Fin 2499 


VP  Dynastie 

2499 


Avènement       ....       2499 

Durée 198 

Fin 2301 
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XI«  Dynastie 

2301 

Avènement ....       2301 

Durée 43 

Fin 2258 


X  > 


a 

3 

3 

(is 

P 

3 

75 

O 

^ 

kte 

1.^ 

èo 

OC 

o; 

OJ 

p 
p 

p 

p 
D 

i/j 

en 

XIP  Dynastie 

2258 

Avènement       ....       2258 

Durée 100 

Fin 2098 

XIII   Dynastie 
2098 

XV«  et  XVIIe  Dynasties 
Pasteurs 

w       en 

Avènement    .       2098 

Invasion .       .       2074 

o'     fâ* 

Durée      .       .         453 

Durée  totale  .         435 

Fin   .       .       .       1045 

XVIIP  Dyn£ 

istie 

1045 

Avènei 

lient .       -      1045 

Expulsion   des  Pasteurs 

Durée 

.      .       .        259 

1039 

Fin. 

.       .       .       1380 

XIX"  Dynastie 

1380 

Avènement.       .       .-      .       .       1380 

Durée  ......         209 

Fin       .       .       .       .       .       .       1177 
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XX«  Dynastie 

1177 

Avènement 

1177 

Durée 

135 

Fin 

1042 

XXl"  Dynastie 

1042 

Avènement       .... 

10i2 

Durée 

114 

Fin       , 

928 

XXIP  Dynastie 

928 

Avènement       .... 

928 

Durée 

114 

Fin 

808 

XXIlIe  Dynastie 

808 

Avènement       .... 

808 

Durée 

89 

Fin 

719 

517 


XXIV"  Dynastie 

719 

Bocchoris. 

Avènement        ....         719 

Durée 0 

Fin 713 
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XXV«  Dynastie 
713 

Avènement       .       .       .       .         713 

Durée 40 

Fin 073 


XXVFe  Dynastie 
r)73 

Avènement        ....         673 

Durée 151 

Fin 522 


XXVII"  Dynastie 
522 


Avènement       .       .       ,       . 

Durée 124 

Fin 398 


XXVIII"  Dynastie 
Amystée     ...        308  —  302 


XXIX  '  Dynastie 

392 

Avènement       .... 

392 

Durée 

20 

Fin 

372 
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XXX"  Dynastie 

372 

Avènement       .... 

372 

Durée  ....:. 

32 

I^n 

340 

Les  ]*tolémée. 

On  doit  reconnaitre  que  notre  chronologie  se  suit 
parfaitement.  Elle  commence  à  l'année  3295.  Comme 
on  peut  faire  remonter  les  empires  à  la  dispersion,  il 
y  a  entre  la  date  minima  de  cette  dispersion  et  la  nais- 
sance des  dynasties  égyptiennes  un  espace  de  qua- 
rante-un an  ;  il  est  de  cent  quatre-vingt-onze  ans, si  on 
adopte  la  date  maxima.  Nous  pourrions  donc  encore 
attribuer  ces  quarante-un  ans  ou  ces  cent  quatre-vingt- 
onze  ans  à  l'histoire  d'Egypte,  si  elle  réclamait  un 
allongement. 

On  voit  également  combien  elle  se  meut  facilement 
dans  les  limites  de  la  chronologie  biblique.  Sa  fixité 
ne  dépend  môme  plus  de  celle-ci.  Peu  importe  main- 
tenant la  date  du  déluge  ;  à  moins  de  la  faire  descen- 
dre au-dessous  de  3890  et  même  3349,  l'antiquité  de 
l'Egypte  n'est  plus  que  celle  des  peuples  primitifs. 

Notre  arrangement  des  dynasties  manéthoniennes, 
que  nous  croyons  le  seul  qu'on  puisse  soutenir,  ne 
nous  autorise  pas  cependant  à  le  donner  comme  cons- 
tituant une  chronologie  égyptienne  sûre  dans  tous  ses 
détails.  Il  s'y  trouve  au  contraire  une  foule  d'erreurs  ; 
on  y  rencontre  des  attributions  de  rois  qui  appartien- 
nent   à  d'autres    dynasties   ou   des  dynasties    elles- 
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mômes  dont  l'ordre  paraît  interverti.  Nous  en  pouvons 
donner  quelques  exemples. 

Sargon  II,  qui  détruisit  Samarie,  régna,  d'après  les 
assyriologues,  de  722  à  705.  Cette  date  nous  est  four- 
nie parla  chronologie  assyrienne.  Si  elle  est  exacte, 
elle  nous  donne,  par  la  même,  celle  de  la  construction 
du  temple  de  Salomon,  soit  1022.  Le  roi  d'Egypte 
contemporain  de  Salomon  ou  de  la  fin  de  son  règne 
et  du  commencement  de  celui  de  Roboam  fut  Sésac  ou 
Slieshong P'",  fondateur  delaXXII"  dynastie,  que  Ma- 
néthon  fait  commencer  en  1)28.  Il  y  a  là  un  écart  d'au- 
moins  quatre-vingts  ans.  Faut-il  supposer  que  Sésac 
appartenait  à  la  XX"  dynastie  et  non  à  la  XXII''?  Faut- 
il  supposer  que  la  date  assyrienne  est  fausse? 

Asa  vivait  de  904  à  923,  toujours  d'après  la  date  as- 
syrienne du  règne  de  Sargon  II.  Il  repoussa  une  ar- 
mée égyptienne  commandée  par  Zarah  qui,  d'après 
M.  de  Rougé,  serait  Orkon  P''.  Or,  Orkon  est  le 
deuxième  roi  de  la  XXII"  dynastie  et  le  successeur  do 
Sheshong.  Il  vivait  d'après  Manéthon  en  870  ;  d'où 
cinquante  ans  de  différence. 

MM.  de  Rougé  et  Biotfont  régner  Ramsès  III  vers 
1300,  se  basant  sur  une  date  astronomiciue  qu'ils  rap- 
portent au  règne  de  ce  prince.  Ramsès  III  appartenait 
à  la  XX«  dynastie,  dont  il  fut  le  second  roi.  D'après 
Manéthon,  l'avènement  de  la  dynastie  eut  lieu  en  1177. 
II  y  a  ainsi  entre  la  date  manéthonienne  et  la  date  as- 
tromique  l'énorme  écart  de  cent  cinquante  ans.  Ou  il 
faut  repousser  la  date  de  1300,  ou  substituer  les  XX' 
et  XXfe  dynasties  l'une  à  l'autre. 

Nous  trouvons  donc  de  grandes  incertitudes  et  de 
nombreuses  erreurs  dans  la  série  des  dynasties  de 
Manéthon.  Aussi  reprocherons-nous  à  M.  Maspéro, entre 
beaucoup  d'autre   griefs,  d'avoir   donné    à  l'histoire 
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ég-yptienne  un  enchaînement  et  une  suite  que  ne  com- 
portent pas  encore  les  progrès  de  l'égyptologie.  Les 
mains  des  égyptologuos  sont  pleines  de  documents 
qui  ne  sont  pas  encore  coordonnés.  Sans  chro- 
nologie cependant  il  n'y  a  pas  d'histoire.  A 
noire  avis,  leurs  efforts  ne  doivent  pas,  pour  le  mo- 
ment, se  porter  vers  de  nouvelles  découvertes;  ils 
doivent  s'attacher  surtout  à  étahlir  l'ordre  parmi  les 
découvertes  accomplies.  Bon  gré,  mal  gré, ils  ont  obli- 
gation de  se  réconcilier  avec  nos  Livres  saints.  Leur 
hostilité  ne  ferait  que  les  éloigner  de  plus  en  plus  du 
but  à  atteindre.  Ils  n'ont  pour  les  aider, dans  la  forma- 
tion d'une  chronologie  égyptienne,  que  deux  éléments, 
après  les  listes  de  Mancthon  :  la  chronologie  biblique  et 
la  chronologie  assyrienne,  qui  n'a  peut-être  pas  cepen- 
dant toutes  les  certitudes  qu'on  semble  lui  accorder. 
Nous  ne  rencontrons  plus  qu'une  difficulté  pour  faire 
adopter  nos  chiffres  sur  la  durée  de  l'empire  égyptien. 
On  trouvera  excessif  peut-être  que  nous  fixions  le 
commencement  de  cet  empire  aux  environs  de  la  dis- 
persion. M.  le  chanoine  Hamart,  que  nous  tenons  à 
remercier  de  sa  bienveillance  dans  le  compte-rendu 
de  notre  brochure,  fait  aussi  une  réserve  sur  ce  point. 
«  Il  y  aura  pour  l'autour,  écrit-il,  un  autre  moyen  de  ré- 
pondre à  la  (lifficuUé([uo  lui  crée  la  chronologie  égyp- 
tienne :  ce  serait  de  dire  que  le  déluge  ne  s'est  point 
étenduàl'Égypte.ct  que. parsuite, les  premières  dynas- 
ties peuvent  être  antérieures  à  ce  ctaclysme.  C'est  à 
peine  si,  dans  ce  cas,  il  aurait  besoin  de  recourir  à  la 
chronologie  des  Septante  pour  intercaler  tous  les  évé- 
nements de  l'histoire;  mais  l'hypothèse  delà  non  uni- 
versalité (l)   du  déluge,  qui  cependant  recueille    sans 

(1)  Nous  tenons  à  faire  la  distinction  que  ne  fait  pas  ici  M.  l'abbé- 
Hamart.  Il  y  a  l'universalité  topographique  du  déluge,  et  il  y  a 
l'universalité  anthopologique,c"est-à-dire  celle  qui  a  fait  périr  tous  les 
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cesse  de  nouvelles  adhésions  (l),  est  au  nombre  de 
ces  opinions  dont  il  n'admet  pas  la  discussion  et  qu'il 
reproche  vivement  aux  partisans  de  ce  qu'il  appelle 
«  l'école  hardie  ».  On  conçoit  qu'avec  une  pareille  sé- 
vérité do  principes  il  se  butte  a  des  difficultés  difficiles 
à  surmonter. 

Notre  sévérité  de  principes  tient  à  la  fayon  dont 
nous  entendons  le  respect  de  la  parole  de  Dieu  et  dos 
règles  de  la  foi  catholique,  que  nous  ne  pouvons  nous 
résigner  à  sacrifier  aux  opinions  si  souvent  fantaisistes 
des  savants. 

Le  récit  de  Moïse  est  pour  nous  fort  clair  :  le  dé- 
luge a  fait  périr  toute  l'humanité,  à  l'exception  de  Noé 
et  de  ses  enfants.  Laissât-il  quoique  doute  dans  l'es- 
prit, ce  doute  serait  levé  par  le  commentaire  très  net 
de  Jésus  Christ  lui-même  dans  S.  Mathieu  {'2)  et  dans 
S.  Luc  (3)  et  de  S.  Pierre  (4)  dans  sa  deuxième  épîtro. 
Si  jamais  l'Ecriture  a  parlé  sans  ambages,  nous  trou- 
vons que  c'est  dans  ces  textes  que  nous  indiquons. 

Nous  n'avons  pas  seulement  les  textes  qui  s'éclai- 
rent d'eux-mêmes,  nous  avons  leur  interprétation  par 

hommes.  Le  déluge  s'est-il  étendu  a  toute  la  terre?  nous  le  croyons 
comme  conforme  au  récit  biblique,  mais  nous  n'agilons  pas  cette  ques- 
tion. Celle  qui  a  Irait  à  notre  étude  se  rapporte  à  l'universalité  anthro- 
polologique.  Le  déluge  a-t-il  détruit  toute  l'humanité  adamique. à  l'ex- 
ception de  ia  famille  de  Noé  ?  Tel  catholique  qui  croit  pouvoir  nier 
la  première  universalité,  ne  croit  pas  pouvoir  repousser  la  seconde. 

(1)  N'est-il  pas  bien  hasardé  d'avancer  que  la  non  universalité  du 
déluge  recueille  tous  les  jours  de  nouvelles  adhésions,  parce  que  tel 
ou  tel  professeur  s'y  serait  rallié?  Nous  avons  fait  voir,  dans  notre 
brochure,  p.  64,  (jue  les  géologues  contemporains  les  plus  autorisés 
enseignent,  que  la  théorie  de  la  période  glaciaire  perd  chaque  jour 
de  son  crédit  dans  le  monde  géologique,  tandis  que  la  période  plu- 
vial re  en  gagne. 

(i)  S.  Mathieu.  XXIV.  37. 

t3)  S.Luc,  XVIL  2G. 

('«)  S.  fierre.  11.  Ep.l'.  o. 
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la  tradition,  dont  l'unanimité  est  indiscutable  ;  nous 
avons  l'Église  qui  a  recueilli  son  interprétation  à 
maints  endroits  de  sa  liturgie.  A  notre  avis,  se  sous- 
traire à  l'autorité  de  la  tradition,  c'est  tomber  dans  le 
système  protestant,  c'est  n'avoir  plus  de  règle  d'inter- 
prétation que  la  raison  privée,  puisque  les  définitions 
de  l'Eglise  n'interviennent  pas  pour  décider  du  sens 
scripturaire.  En  restreignant  l'universalité  anthropo- 
logique du  déluge,  on  ne  commet  pas  une  hérésie 
catholique,  on  commet,  selon  nous,  une  hérésie  contre 
la  foi  divine.  Il  y  a  refus  d'adhérer  à  la  parole  de 
Dieu  clairement  exprimée  dans  les  textes,  et  non 
moins  clairement  interprétée  par  l'organe  infaillible 
de  toute  interprétation  de  l'Écriture,  la  tradition. 

De  plus,  nous  n'avons  aucun  intérêt  scientifique  à 
manquer  à  la  foi  scripturaire.  Nous  venons  de  rnon- 
trer  que  tous  les  faits  concernant  l'histoire  de  l'Egyp- 
te, se  rapportent  exclusivement  à  20  des  dynasties 
manéthoniennes,  dont  la  durée  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  3215,  quand,  au  plus  tôt,  le  déluge  n'a  eu 
lieu  qu'en  3300.  Nous  sommes  donc  très  à  l'aise,  sans 
embarras  aucun,  nous  ne  nous  heurtons  à  aucune 
difficulté. 

Reste  la  question  de  population  et  de   civilisation. 

Nons  ne  reviendrons  pas  sur  ces  deux  points  que 
nous  avons  traités  longuement  ailleurs  (1).  Nous  jivons 
fait  voir  que  deux  ou  trois  cents  ans  avaient  suffi  pour 
fournir  une  population  suffisante  à  la  construction  de 
îa  Grande  Pyramide  (2),  attribuée  à  Ghéops,  qui  régna 

(1)  Voir  brochure  p.  42  et  suiv. 

(2)  Une  opinion  regard  la  grande  Pyramide  comme  un  monument 
anté-diluvien.  Cette  opinion  ne  nous  paraît  pas  improbable.  Quel 
ingénieur  oserait  soutenir  que  sa  construction  gigantesque,  si  ad- 
mirablement conservée  depuis  cinq  mille  uns,  n'aurait  pu  résister  à 
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de  3001  à  2972.  Quant  à  la  civilisation,  nous  avons 
émis  un  principe  :  c'est  que  le  monde  primitif  fut  doté 
d'une  science  et  par  conséquent  d'une  civilisation,  qui 
pouvaient  rivaliser  avec  notre  progrès  actuel,  bien 
qu'il  ne    fût  pas    du   même  genre  (1).  Nous   l'avons 

une  submersion  de  huit  ou  dix  mois,  sous  un  climat  chaud,  qui 
sééha  rapidement  les  mortiers  et  les  ciments  amollis?  Le  déluge  aura- 
simplement  provoqué  des  désagrégations,  des  dégradations  que 
Ghéops  n'aura  eu  qu'à  réparer.  Danscetle]supposition,  que  ne  démen- 
tent pas  les  monuments,  on  explique  la  disproportion  de  la  Grande 
Pvraiiii  l<;  et  des  autres  qui  ne  peuvent  lui  être  comparées.  11  n'y  a 
plus  rien,  non  plus,  d'exagéré  dans  lu  puissance  de  Chéods  ;  il  n'a 
pas  déployé  le  génie  d'un  constructeur;  il  n'est  qu'un  simple  restau- 
rateur. Enfin  ce  serait  la  révélation  dans  la  puissance  mécanique,  du 
génie  scientifl({ue  d  une  race  supérieur j  à  la  race  amoindrie  sortie 
du  déluge  ;  nous  serions  en  présence  d'une  œuvre  des  vrais  Titans 
antiques. 

Cette  opinion  pourrait  donc  être  opposée  ou  plutôt  proposée  à 
ceux  qui  s'appuient  sur  les  travaux  puissants  de  la  Grande  Pyra- 
myde,  dour  attribuer  à  l'Egypte  un  progrès  de  science  et  de  civili- 
sation incompatible  avec  le  peu  de  développement  qu'il  convient 
d'attribuer,  selon  eux,  à  un  peuple  qui  commence. 

Brochure  p.  44  et  suiv. 

(1)  dans  le  Bulletin  des  sciences  mathématiques  de  juin  189;},  M. 
Lesbos,  professeur  à  l'Ecole  navale  anglaise,  a  publié  une  élude  très 
intéressante  sur  la  science  des  Indiens  dans  l'antiquité.  Le  savant 
professeur  s'appuie  sur  des  documents  absolument  authentiques.  Il 
fait  particulièrement  de  nombreux  emprunts  à  un  ouvrage  'ieddhdnla 
Siramane,  qui  date  delloO,  et  établit  de  nombreuses  propositions 
astronomiques,  d'où  il  résulte  que  les  Indiens  de  cette  époque  con- 
naissaient notre  système  planétaire  actuel,  la  précision  des  équi- 
noxes  la  méthode  pour  trouver  la  longitude  et  la  latitude  d'un  lieu, 
la  notion  de  parallaxe  pour  mesurer  le  diamètre  de  la  lune  et  du 
soleil  Ils  expliquaient  également  les  phases  de  la  lune,  les  éclipses 
de  la  lune  et  du  soleil,  leur  retour,  leur  durée,  leur  caractère  d'être 
totales  ou  parliolles.  Il  y  eut  donc  des  sciences  bien  développées  an- 
térieurement aux  découvertes  modernes.  Il  ne  faudrait  pas  le  nier, 
parceque  nous  ne  les  retrouvons  pas  en  Grèce  ni  à  Rome.  D'autres 
civilisations  existèrent,  moins  tourmentées  que  la  civilisation  grec- 
que et  qui  conservèrent  plus  fidèlement  le  trésor  des  traditions  reli- 
gieuses et  profanes. 
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prouvé,  en  nous  appuyant  sur  S.  Thomas,  qui  ensei- 
pfne  en  Adam  l'infusion  des  sciences  naturelles,  et  sur 
des  faits  positifs  connus  do  cette  lointaine  époque.  Le 
savant  supérieur  de  l'Oratoire  de  Rennes  a  fait  égale- 
ment des  réserves  sur  ce  point.  Il  nous  eût  été  agréa- 
ble qu'il  discutât  et  réfutât  nos  raisons. 

Au  surplus,  peu  importe  l'origine  de  la  civilisation 
du  monde  anté-diluvien,  qu'elle  vienne  de  la  science 
infuse  d'Adam  ou  des  efforts  et  des  recherches  de 
l'esprit  humain  ;  M.  l'abbé  Hamart  en  admet,  comme 
nous,  l'existence,  puisqu'il  voudrait  faire  les  premières 
dynasties  égyptiennes  antérieures  au  déluge,  qui  n'au- 
rait pas  atteint  rËgypte.  Que  le  déluge  ait  existé  ou 
n'ait  pas  existé,  le  résultat  est  le  même  quant  à  la 
transmission  des  sciences  et  de  la  civilisation  primiti- 
ves. Noé  avait  appartenu  600  ans  au  monde  anté- 
diluvien, ses  enfants  y  avaient  atteint  l'âge  de  cent 
ans.  Ils  en  avaient  été  de  brillants  représentants,  ils 
avaient  déployé  la  science  d'ingénieurs  et  de  cons- 
tructeurs consommés  dans  la  structure  de  l'arche.  La 
tour  do  Babel  avait  été  élevée  de  leur  vivant.  Noé  mou- 
rut 350  ans  après  le  déluge,  Sem  six  cents  ans  après. 
On  peut  supposer  que  la  longévité  de  Cham,  ancêtre 
de  la  race  égyptienne,  ne  fut  pas  moindre.  Ils  vécu- 
rent plusieurs  siècles  après  la  grande  catastrophe, 
pour  être  les  éducateurs  de  l'humanité  nouvellement 
restaurée,  pour  présider  à  la  dispersion,  la  surveiller 
et  la  régulariser,  transmettre  aux  races  issues  d'eux 
toutes  les  notions  nécessaires  à  leur  vie  relio-ieuse, 
morale  et  sociale.  Ils  ne  leur  communiquèrent  pas  seu- 
lement la  connaissance  des  sciences  naturelles  qu'ils 
possédaient  si  largement.  Nous  avons  le  droit  de 
supposer,  qu'en  envoyant  leurs  descendants  dans  les 
diverses  régions  qu'ils  devaient  peupler,  ils  leur  trans- 
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mirent  également,  dans  ses  grandes  lignes,  rhistoire 
dos  générations  anté-diluviennes  qui  les  avaient  pré- 
cédés. Mesraïm  arriva  en   Egypte  aveo  une  connais- 
sance au  moins  générale  du  passé  des  antiques  Egyp- 
tiens. La  notion  s^en  affaiblit  dans  la  suite,  les  monu- 
ments ne  la  consacrèrent  pas,  et  la  légende  s'en   em- 
para. De  là,  ces  dynasties  héroïques  et  fabuleuses  an- 
térieures aux  dynasties  historiques,   que  nous  lisons 
dans  Manéthon  pour  l'Egypte,    dans  Bérose    pour  la 
Chaldée,  De  suite,  ces  peuples  qui    ne  commençaient 
pas  à  l'état  sauvage,  qui  étaient  pleins  de  richesses  in- 
tellectuelles, ([ui  n'étaient  séparés  du  monde   ancien 
que  par  un  cataclysme  d'une  année  à  peine,  voulurent 
en  être  les  continuateurs  dans  leur  organisation,  leurs 
monuments,  leurs    industries  diverses.    Sans  retard, 
les  chefs  de  famille  devinrent  des  rois,  fondèrent  des 
dynasties,  mirent  des  armées,  entreprirent  de  grands 
travaux  publics.  Nemrod,  petit-fils  de  Cham,    arrière- 
petit-fils  de  Noé,   neveu  de  Mesraïm,   mécontent  du 
petit  canton  de  la  Susiane,  qu'il  habite  et  dont  la  tra- 
dition a  conservé   le   nom,   sous  l'œil  de  Noé,  pour 
se    venger   peut-être,  lui,  de    la  malédiction   portée 
contre    sa    race,   franchit    le    Tigre     et   l'Euphrate  , 
s'installe  sur  leurs  rives,  fonde  les  villes  de  I^abylone, 
d'Arach  et  de  Ghalanné,  crée   le  premier   empire  as- 
syrien, et  se  pose,  dès  le  commencement,  en   souve- 
rain et  en  conquérant.  Ainsi  en  agirent  en    Egypte  ses 
cousins-germains,  les  fils  de  Mesraïm. 

Le  déluge  fut  une  simple  coupure  dans  la  vie  de 
l'humanité.  Elle  atteignit  l'homme,  et  ne  supprima 
ni  les  sciences,  ni  les  arts,  ni  l'industrie,  ni  les  sou- 
venirs, ni  l'histoire,  au  moins  dan?  les  pays  limitro- 
phes au  pays  qui  fut  le  centre  de  la  dispersion.  L'As- 
syrie,  l'Egypte,   la    Susiane,  les    Indes,   toute  l'Asie 
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antérieure  et  jusqu'àla  Grèce,  virent  refleurir  la  civili- 
sation anté-diluvicnne,  dont  Noé  avait  rallumé  le 
llambeau  aux  plaines  de  Sennaar.  Non,  nous  ne  som- 
mes pas  embarrassé  par  l'antiquité  égyptienne  mise  en 
regard  de  l'antiquité  biblique.  La  Vie  de  l'humanité 
ressemble  à  celle  de  l'Océan,  elle  est  un  flux  et  reflux 
perpétuel.  Elle  a  commencé  par  la  civilisation,  elle 
est  descendue  à  la  barbarie  et  à  l'état  sauvage,  pour 
remonter  de  nouveau  à  son  état  premier  de  subir  ces 
oscillations  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  durée. 


L*abbé  DESSAILLY. 


, 
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Cinquième  article. 


Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  uns,  avec 
les  anciens  missionnaires,  sans  aller  toutefois  aussi  loin 
qu'eux,  reconnaissent  dans  les  croyances  primitives  des 
Chinois  un  monothéisme  bien  déterminé,  tandis  que  les 
autres  veulent  y  voir  l'athéisme,  le  matérialisme  le  plus 
complet,  ou  tout  au  moins,  un  animisme  grossier,  l'ado- 
ration des  montagnes,  des  fleuves,  des  arbres,  plus  ou 
moins  personnifiés  ou  pourvus  d'un  principe  vivant. 
D'autres  ont  soutenu  la  thèse  contraire. 


(1)  Déjà  Kraproth  avait  conjecturé  que  la  race  indo-germa- 
nique serait  descendue  de  l'Himalaya  et  du  Caucase  vers  l'Occi- 
dcntjune  trentaine  de  siècles  avant  notre  ère.  Cette  question  a 
fait  depuis  l'objet  de  nombreuses  études;  l'hypothèse  de  Klaprolh 
a  été  complétée  depuis  et  l'on  admet  généralement,  à  l'heure 
qu'il  est,  que  la  race  indo-européenne  procède  d'une  souche-mère 
qui  a  habité  au  nord-est  de  l'Iran.  Trois  grands  courants  d'émi- 
gration,trois  branches  seraient  sorties  de  ce  tronc.  L'une  se 
dirigeant  vers  le  sud-est,  aurait  fini  par  envahir  l'Hindousldn,  où 
elle  aurait  apporté  sa  religion  et  sa  langue  et  formé  des  castes 
supérieures.  La  seconde  se  serait  étendue  vers  l'ouest,  peuplant 
la  Perse  et  avançant  de  proche  en  proche  toujours  plus  loin  dans 
la  même  direction.  La  troisième  aurait  pénétré  directement  en 
Europe  par  le  Caucase,  allant  donc  au  nord-ouest.  C'est  des  deux 
dernières  branches  que  descendraient  toutes  les  sous-races 
aryennes  de  notic  continent.  D'autres  recherches  ont  conduit  à 
admettre  comme  probable  que  les  Chinois  proprements  dits  sont 
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M  Vinson,  professeur  de  tamoul  à  l'Ecole  dos  langues 
orientales  do  Paris,  s'exprime  ainsi  dans  les  Religions 
actuelles  :  «  S'il  n'y  a  point  de  Dieu  dans  le  boud- 
dhisme, il  n'y  en  a  pas  davantage  dans   les  vieilles 

religions  de  la  Chine C'est  en  vain  que  les  Théo- 

philas  enragés  ont  voulu  prouver  le  caractère  spiritua- 
liste  et  déiste  du  confucianisme,  par  exemple.  Cela  est 
aussi  peu  fondé  que  les  allégations  des  missionnaires 
sur  l'infanticide  en  Chine.  » 

Ces  doctrines  sont  combattues  et  réfutées  victorieuse- 
ment parles  Rémusat,  les  Jullien,  les  Hervey-St-Denis, 
Legge,  et  si  on  y  revient  avec  tant  d'acharnement, 
deux  causes  seulement  peuvent  être  alléguées  :  1"  Les 
besoins  de  la  thèse  du  transformisme  ;  2''  La  confusion 
des  textes, pris  sans  distinction  d'époque  dans  l'histoire 
de  la  Chine. 

M.  le  marquis  d'Hervey-Saint-Denis,  professeur  de 
chinois  au  collégede  France, a  soutenu  devanU'Académie 


originaires  de  l'Asie  centrale.  Ils  sont  partis,  semble-t-il,  de  ce 
berceau, à  une  é|)oqae  préhistorique,  ont  poussé  vers  l'Orient,  ont 
soumis  les  liabilanls  primitifs  de  ce  qui  est  maintenant  la  Chine, 
et  ne  sont  parvenus  que  depuis  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne à  s'assimiler,  à  absorber  la  population  des  provinces 
méridionales àl'exception  desMiao-lzés  qui  habitent  des  montagnes 
inabordables.  L'unité  primitive  de  la  race  mongole  et  de  la  race 
caucasique  est  loin  d'être  déjà  démontrée,  quoique  bien  des  choses 
tendent  à  la  faire  admettre  comme  probable. 

On  entend  par  premiers  chinois,  le  petit  groupe  des  tribus 
appelées  Bak  kia  ou(les  cent  familles)qui,vers  le  XXVllIesiècleA.C. 
émigrèrent  du  centre  de  l'Asie,  vinrent  s'établir  sur  le  Hoang-bô 
et  s'étendirent  de  là,  sans  plus  cesser  un  jour,  jusqu'à  ce  qu'elles 
eurent  soumis  toutes  les  populations  indigènes  du  pays  des  Fleurs, 
jouant  là,  pour  ainsi  dire,  le  rôle  des  conquérants  germaniques 
en  France,  au  commencement  du  moyen  âge.  La  soumission  des 
races  indigènes  se  fit  lentement,  soit  par  accession  volontaire, so.l 
par  conquête,  soit  par  assimilation. 
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dos  Iiisci'iplions  (1887  à  1888)  la  thùsedu  monothéisme 
primitif  des  Chinois. 

Nous  laisserons  do  côté  avec  Mgr  de  Harlez,ces  thèses 
difficilement  soutenables  qui  ont  fait  de  la  religion  chi- 
noise un  monothéisme  parfaitement  pur,  une  sorte  de 
christianisme  anticipée,  et  de  Confucius,  un  prophète  du 
Très-Haut,  prédisant  la  venue  du  Messie,  sauveur  des 
hommes.  C'est  là  l'œuvre  d'un  zèle  très  louable,  mais 
non  selon  la  science. 

Abordons  la  question, parfaitement  indifférents  à  telle 
ou  telle  solution.  Peu  nous  importe  ce  qu'ont  été 
les  chinois  primitifs,  quelles  croyances  ils  ont  apporté 
avec  eux  dansV Empire  des  Fleurs.  Athées,  animistes 
ou  spiritualistes,  ces  croyances  du  XX VHP  siècle  avant 
notre  ère  ne  peuvent  servir  à  démontrer  ou  simplement 
à  augurer  ce  qu'ont  pu  être  celles  des  premiers  humains. 
Conclure  des  unes  aux  autres,  c'est  réunir  par  la  force 
ce  qui  est  séparé  par  un  abîme. 

Après  avoir  résumé  tous  les  textes  des  livres  cano- 
niques (1)  où  il  est  question  d'un  Être  suprême,  Mgr  de 
Harlez  conclut  ainsi  : 

1°  Les  livres  canoniques  de  la  Chine  de  la  seconde 
époque  ont,  pour  désigner  l'Être  suprême  les  deux 
termes  Shang-ti  et  Tien.  Ces  deux  termes  sont  très 
souvent  employés  comme  équivalents,  et  certaines  qua- 
lités, certaines  actions,  sont  attribuées  à  tous  deux. 
Providence  générale,  institution  des  gouvernements  et 
des  dynasties  ainsi  que  leur  chute,  récompense  des  bons 
et  châtiment  des  méchants,  enseignement  donné  aux 
hommes,  et  autres  choses  analogues,  leur  appartieniK^nt 
à  tous  deux.  Souvent  dans  une  même  phrase  les  deux 
termes  sont  employés  relativement  au  môme  fait.  Mais 

\)  L(,'s  croyances  religieuses  des  premiers  diiiiuis,  (p,  'M,'Mj. 
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ce  n'est  point  là  l'usage  primitif,  et  celui-ci  se  développe 
peu  à  peu,  comme  sous  les  yeux  du  lecteur. 

2*  Malgré  cela,  ces  deux  termes  diflfrrent  notablement 

entre    eux    et  quant  à   leur  valeur  et  quant  à  leur 

emploi.  Le  mot  Tien  (ou  ciel)  est  plus  généralement 

employé  quand  il  s'agit  du  mouvement  régulier  de  la 

nature  et  des  lois  immuables,  même  de  l'ordre  moral. 

Par  contre,  dans  les  anciens  textes,  le  Tien  n'a  aucun 

rapport  avec  le  culte,  on  ne  lui  offre  ni  sacrifice  ni 

oblation.  Tout  est  réservé  au  Shang-ti  d'abord  et  aux 

mânes  des  ancêtres,  puis  à  quelques  génies  terrestres. 

Certains  commentateurs  et  traducteurs  modernes  ont 

voulu  voir  dans  le  grand  feu  allumé  sur  la  montagne 

un  holocauste  offert  au  ciel  ;  mais  les  textes  n'en  disent 

absolument  rien  ;   bien  plus  ils  affirment  positivement 

le  contraire  :  «  Ce  sacrifice  était  offert  à  Shang-ti  »   dit 

le  Li-ki, 

En  outre,  en  plusieurs  endroits,  le  même  Hvre  porte 
expressément  :  «  Les  anciens  rois  offraient  le  sacrifice 
au  Shang-ti  et  les  oblations  aux  âmes  des  ancêtres.  » 
En  cela  se  résumait  tout  le  culte.  Du  ciel,  du  Tien, 
rien,  pas  le  moindre  mot   (Voir  VIII,  2-18,  etc.)  Quand 
on  avait  offert  des  sacrifices  à  Shang-ti,  les  pluies,  les 
vents,  le  froid  et  le  chaud  étaient  réguliers  (VIII,  2, 12). 
Bien  pins, au  temps  de  Kong-Fou-Tze  on  savait  encore 
que  les  grands  sacrifices  du  printemps  et  de  l'automne 
qui  paraissaient  offerts  au  ciel  et  à  la  terre,  l'étaient 
en  réalité  au  seul  Shang-ti  ;  lui  seul  en  était  le  terme 
final.  C'était  lui  qu'on  honorait  en  honorant  les  deux 
grandes  puissances  du  monde,  c'était  à  lui,  en  défiinitive, 
que  l'on  demandait  les  dons  et  faveurs  qui  devaient 
arriver  aux  hommes  par  l'intermédiaire  du  ciel  et  de  la 
terre.  Le  ciel,   au  contraire,  aidait  le  sacrificateur  et 
recevait  sa  paix  des  hommes. 
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3°  Dans  les  livres  provenant  de  l'époque  la  plus  re- 
culée, cest-à-diro  des  plus  anciens  chants  du  Shih-King, 
le  Tien  ne  joue  encore  qu'un  rôle  secondaire, assez  vague 
même,  et  ne  paraît  qu'accessoirement,  quand  il  s'agit 
du  décret  providentiel  et  des  lois  générales,  immuables 
de  la  nature. 

Il  en  est  de  môme  quant  au  Yih-King  et  aux  parties 
du  Shih-King  qui  datent  certainement  de  l'époque  à  la- 
quelle ils  se  rapportent  :  grandes  odes  des  premiers 
Tcheous. 

Dans  les  autres  le  rôle  du  Tien  grandit,  sans  toutefois 
changer  de  nature  ;  ses  propriétés  restent  celles  que 
nous  avons  indiquées  ci-dessus.  Pour  les  premiers,  le 
seul  rôle  actif  est  réservé  au  Schang-ti,  lui  seul  est  mis 
en  scène,  lui  seul  parle  aux"  hommes  ;  le  Tien  n'est  cité 
qu'accessoirement,  vaguement  et  d'une  manière  qui  ne 
dépasse  pas  la  métaphore  poétique. 

Du  reste  ce  caractère  ne  se  perd  jamais,  et  partout 
dans  les  livres  canoniques  le  mot  Tien  est  employé  de 
telle  façon  que  les  théistes  les  plus  déterminés,  les 
catholiques  mêmes  pourraient  s'en  servir  dès  qu'ils  ont 
recours  au  style  poétique  ou  imagé.  Nous  dirions  encore 
comme  les  anciens  Chinois  :  «  Fasse  le  Ciel  !  Plût  au 
Ciel  !  Le  Ciel  est  témoin  de  mon  innocence  ;  cela  crie 
vengeance  au  Ciel  ;  ses  décrets  sont  impénétrables,  etc. 

C'est  Shang-ti  et  non  le  Tien  que  le  juste  doit  toujours 
regarder  comme  présent. 

4"  Il  n'est  pas  soutenable  que  les  auteurs  des  King, 
en  employant  le  mot  Tien,  entendissent  attribuer  des 
œuvres  providentielles  et  divines  au  ciel  matériel  même. 
L'échange  des  termes  Shang-ti  et  Tien  le  prouve  déjà 
suliisamment. 

En  outre,  des  expressions  telles  que  le  Ciel  intelligent, 
le  Ciel  immuable  (Yin)  montrent  d'une  manière  évidente 
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que  le  langage  des  Kings  est  figuré.  On  ne  dit  pas,  sans 
doute,  le  ciel  invisible,  en  parlant  du  ciel  matériel, 
apparent. 

5°  Le  mot  Shang-ti  par  lui-môme  indique  clairement 
un  être  personnel.  Les  actes  qui  lui  sont  attribués  dans 
les  Kings,  la  trace  de  ces  pas  sur  laquelle  Kiang-Yuen 
marche  avant  d'enfanter  si  heureusement  le  héros, 
fondateur  de  l'illustre  race  des  Tcheous,  indiquent  suffi- 
samment cette  nature. 

Le  nom  en  lui-même  en  est  une  autre  preuve  :  Ti  a 
toujours  été  la  désignation  du  monarque,  souverain 
absolu,  supérieur  à  toute  autorité  sur  la  terre.  Shang-ti 
est  le  souverain  monarque,  le  monarque  des  monarques, 
le  souverain  au-dessus  de  tout  souverain  terrestre  ;  ce 
n'est  pas  là  sans  doute  le  titre  d'un  être  d'imagination, 
simple  personnification  de  la  matière  céleste. 

La  forme  du  caractère  que  représente  le  mot  Ti  peut 
être  interprétée  de^différentes  façons,  et  nous  ne  vou- 
lons pas  argumenter  d'une  donnée  incertaine  :  mais  ce 
qui  est  assuré,  c'est  que  toutes  ces  formes  présentent 
l'idée  d'une  position  élevée  au-dessus  de  tout.  D'ailleurs 
les  commentateurs  chinois  qui  ont  conservé  les  tradi- 
tioQS  antiques  expliquent,  comme  nous  l'avons  vu,  les 
termes  Shang-ti  par  d'autres,  qui  indiquent  nécessai- 
rement un  être  personnel  :  Tien  tchi  ti  ou  tchou  ce  l'em- 
pereur, le  maître  absolu  du  ciel  » .  Les  lettrés  chinois- 
tartares  chargés  par  les  premiers  souverains  de  la 
dynastie  actuelle  de  traduire  les  kings  en  mandchou, 
savaient  encore  bien  ce  qui  en  était  en  réalité,  puis- 
qu'ils ont  traduit  le  Tien- Shang-ti  non  point  par  «  le 
Tien  ou  Shang-ti  »  ou  bien  «  l'esprit  du  ciel  »  Abka-i 
eriduri,  mais  par  Jes  termes  qui  expriment  le  mieux  la 
notion  d'un  être  personnel  :  Abka-i  derqi-Ti  «  CœUs 
sunimus  Do  mi  nus  »  ou  «  Imper  ator  ». 
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On  ne  pourrait  pas  soutenir  que  ces  commentateurs 
et  traducteurs  ont  introduit  leurs  œuvres  dans  leurs 
versions  ou  dans  leurs  commentaires,  car  s'il  l'eussent 
fait,  le  résultat  eut  été  précisément  le  contraire.  D'après 
leurs  idées  propres,  le  summum  numeri  n'est  point 
l'être  suprême,  vivant  et  personnel,  mais  ce  Tien  mal 
défini,  flottant  entre  l'abstraction,  la  matérialité  et  la 
semi-personnalité.  S'ils  s'en  fussent  référés  à  leurs  pro- 
pres systèmes, ils  eussent  rendu  Shang-Ti  par  Tien  seul 
ou  Tien-Shen,  esprit  du  ciel,  comme  quelques  uns  l'ont 
fait,  cherchant  l'explication  plutôt  dans  les  idées  ré- 
gnantes à  leur  époque  que  dans  l'histoire  et  la  tradition. 
6°  Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  servira  à  résou- 
dre une  autre  question,  connexe  à  la  précédente,  et 
d'une  importance  extrême  pour  l'hagiographie. 

Quels  rapports  existent  entre  le  Shang-Ti  et  le  Tien  ? 
Est-il  vrai,  comme  on  l'a  prétendu,  que  les  Chinois  ont 
d'abord  adoré  le  ciel  matériel,  puis  l'ont  animé,  puis 
personnifié,  et  que  de  cette  personnification  est  venue 
celle  du  génie  du  ciel  ou  du  Shang-Ti  ?        -» 

Nos  lecteurs  auront  déjà  répondu  pour  nous.  Ils  ont 
vu,  en  effet  dant  notre  exposé,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot 
des  textes,  pas  une  allusion  lointaine,  qui  permette,  non 
pas  une  affirmation,  mais  une  hypothèse  de  ce  genre. 
Ils  ont  vu,  en  outre  : 

a)  Que  Shang-Ti  n'est  pas  l'esprit  du  ciel,  mais  son 
maître  souverain;  il  est  au  ciel,  mais  il  n'est  pas  le 
ciel.  Le  Tien  joue,  relativement  à  Shang-Ti,  le  même 
rôle  que  la  cour  par  rapport  au  souverain. 

6)  Que  les  anciens  Chinois  ne  rendaiont  aucun  culte 
au  ciel,  qu'il  n'y  avait  pas  pour  lui  de  sacrifice  ou  d  of- 
frande ;  que  tout  se  bornait  d'abord  choz  eux  aux  sa-ri- 
fices  en  l'honneur  de  Shang-ti  et  aux  oblations  faites 
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aux  morts  ;  tout  au  plus  y  joignaient-ils  qur'lque  acte 
d'hommage  à  certains  esprits  de  la  terre. 

c)  Que  le  Tien  ou  ciel  n'a  d'abord  qu'un  rôle  effacé  et 
presque  entièrement  littéraire,  métaphorique,  que  ce 
rôle  grandit  peu  à  peu  au  point  d'absorber  celui  de 
Shang-Ti^ 

C'est  bien  là,  je  pense,  le  contraire  de  ce  que  Ton 
prétend  ;  car  si  le  Tien  eût  d'abord  occupé  la  scène 
exclusivement  et  eût  peu  à  peu  cédé  devant  le  nouvel 
acteur  qui  lui  disputait  l'importance  de  son  rôle,  c'eût 
été  lephénomème  inverse  qui  se  fut  produit,  et  Shang-ti, 
au  lieu  de  disparaître,  eût,  tout  au  contraire,  absorbé 
complètement  ou  presque  complètement  le  Tien;  c'est  là 
la  marche  naturelle  et  nécessaire  des  choses. 

Chez  les  Chinois,  depuis  les  premières  origines  et 
leurs  premiers  monuments,  les  conceptions  religieuses, 
bien  loin  de  se  spirilualiser,  ont  toujours  été  se  maté- 
rialisant de  plus  en  plus,  jusqu'à  confondre  comme  en 
une  seule,  les  notions  du  Tien  et  du  Shang-Ti. 

Aujourd'hui,  et  il  en  est  ainsi  après  des  siècles,  quand 
on  demande  à  un  chinois  quelle  différence  il  fait  entre 
le  Shang-Ti  et  le  Tien,  il  se  montre  hésitant  et  embar- 
rassé ;  les  plus  lettrés  nous  disent,  avec  les  commenta- 
teurs, que  le  Tien  est  la  forme  extérieure,  Hing-Siang, 
et  le  Shang-Ti,  l'esprit  qui  l'habite,  Shen.  Ce  ciel, forme 
apparente,  n'est  ni  l'éther,  ni  les  astres,  ni  la  lumière  ; 
c'est...  c'est...  ils  ne  savent  pas  bien  quoi.  Et  comme  ils 
ne  font  point  une  distinction  bien  nette  entre  l'esprit  et 
la  matière,  et  n'y  voient  pas  deux  natures  absolument 
•opposées,  ils  ne  conçoivent  pas  la  nécessité  de  séparer 
entièrement  l'une  de  l'autre.  C'est  pourquoi  ils  emploient 
indifféremment  les  deux  termes. 

7°  S'il  est  vrai,  —  et  nous  ne  voyons  pas  comment, 
en  présence  de  textes  aussi  formels   et  sûrs,  il  serait 


536  LE  CONFUCIANISME 

possible  de  le  contester,  —  s"il  est  vrai  que  pour  les 
premiers  Chinois,  Shang-Ti  était  le  seul  objet  du  culte 
suprême,  que  le  Tien  n'y  avait  aucune  part  ;  que  la 
notion  de  ce  dernier,  d'abord  accessoire  et  vague,  s'est 
développé  lentement,  occupant  de  plus  en  plus  la  place 
du  Shang  Ti  jusqu'à  le  détrôner  pour  ainsi  dire  complè- 
tement, mais  sans  toutefois,  pendant  de  longs  siècles, 
recevoir  aucun  hommage  propre,  il  est  évident  que  la 
divinité  nationale  des  Chinois,  celle  qu'ils  ont  apportée 
avec  eux  sur  les  rives  du  fleuve  jaune,  est  Shang-Ti  et 
non  le  Tien,  et  que  le  S  animas  Dominas  des  Chinois 
n'est  point  une  personnification  du  ciel  matériel  adoré 
primitivement  par  eux. 

«  Les  saints,  ajoute  le  commentaire,  connaissaient  la 
grandeur  du  principe  d'action  (tao)  de  la  terre;  aussi, 
quand  ils  élevaient  l'autel  Shé,  ils  y  sacrifiaient, comme 
s'ils  tenaient  la  terre  pour  un  esprit  et  l'honoraient  de 
kl  sorte.  C'était  le  moyen  de  témoigner  convenablement 
sa  reconnaissance  (1).  »  C'est  dans  le  même 
ordre  d'idées  qu'il  est  dit  un  peu  plus  loin  :  «  Au  grand 
sacrifice,  dans  le  quartier  extérieur,  l'empereur  allait 
comme  en -avant  pour  saluer  l'arrivée  du  plus  long 
jour;  dans  cet  acte  de  reconnaissance  envers  le  ciel,  le 
soleil  occupait  la  première  place.  »  Ces  deux  causes,  du 
reste,  peuvent  avoir  exercé,  toutes  deux,  leur  influence. 

La  croyance  au  Shang-Ti  et  les  honneurs  rendus  au 
Tien  ont  donc  eu  des  origines,  et  des  sources  toutes 
difi"érentes,  et  rien  ne  permet  de  croire  que  la  première 
soit  née  de  la  seconde  ;  tout  prouve  mémo  le  contraire. 

Voyant  au  ciel  le  cour  régulier  des  saisons  et  des  • 
astres,,  les  Chinois  y  trouvaient  une  image  des  lois  mora- 
les, et  dans  les  uns  et  les  autres  ils  aperçurent  un  principe 
minuable  qui  fut  pour  eux  le  Tien,  principe  qui  simposo 
au  Shang-Ti  lui-môme,  qui  le  garde  e(,  le  maintient,  mais 

(1)   hi-Ki. 
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ne  Ta  point  créé,  comme  volontairement,  parce  qu'il  est 
nécessaire. 

LcShang-Tiest,  d'apivs  les  textes  cités  ci-dessus, 
le  maître  souverain  des  hommes,  il  dispose  des  empires. 
Il  est  le  gardien  et  le  vengeur  des  lois  et  de  la  justice  ;  il 
régit  les  phénomènes  célestes  et  envoie  des  calamités  à 
la  terre  ;  mais  il  ne  paraît  nulle  part  comme  le  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre. 

Nous  y  voyons,  d'an  côté  Shang-Ti,  dieu  personnel, 
et  le  seul  personnage  vraiment  dieu,  qu'adorent  les  an- 
ciens Chinois.  Et  sous  ce  rapport  on  ne  peut  contester 
le  caractère  monothésitique  de  leurs  croyances. 

D'autre  part  Shang-Ti  n'est  jamais  représenté  comme 
créateur  du  ciel,  delà  terre  et  des  esprits  ;  on  n'oserait 
affirmer  qu'il  était  seul  tenu  pour  éternel.  On  n'oserait 
donc  pas  dire  que  le  monothésisme  des  Chinois  était  pur, 
que  Shang-Ti  peut  être  identique  à  Jéhovah,  ou  au  Dieu 
des  Chrétiens. 

En  outre,  on  ne  peut  contester  chez  les  anciens  Chi- 
nois une  certaine  vénération  de  la  nature  qui  n'en  fait 
nullement  des  naturistes  ou  des  animistes,  mais  qui  porte 
une  nouvelle  atteinte  à  la  pureté  de  leur  monothéisme. 
Dire  que  pour  eux  le  ciel  et  la  terre  ou  les  astres  étaient 
des  dieux,  c'est  dire  la  chose  qui  n'est  pas  ;  nier  qu'ils 
eussent  pour  eux  une  vénération  quelque  peu  supersti- 
tieuse, ce  ne  serait  pas  non  plus  être  exact. 

Ce  qu'on  oublie  trop  souvent  dans  ces  appréciations, 
c'est  que  ces  vieux  peuples  de  l'Orient  n'avaient  point  de 
la  matière  et  de  l'esprit,  une  notion  précise  comme  nous 
nous  la  sommes  faite  et  ne  les  distinguaient  pas  avec 
netteté.  Nous  no  devons  donc  pas  nous  étonner  de  voir 
chez  eux  le  naturalisme  inconscient  mêlé  au  spiritua- 
lisme et  au  théisme.  Et  prétendre  pour  cela  qu'ils  étaient 
restés  ou  tombés  au  degré  d'un  animisme  inintelligent, 
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c'est  n'être  ni  juste,  ni  vrai.  Il  en  est  spécialement  ainsi 
pour  la  Chine  où  les  esprits  vénérés  par  le  peuple 
étaient  d'une  nature  immatérielle  et  nullement  des  élé- 
ments doués  d'àme  et  de  vie,  où  le  Tien  même  était 
qualifié  d'invincible  et  intelligent  et  n'étant  point  consé- 
quemment  le  ciel  matériel.  Quant  à  la  faire  descendre 
jusqu'au  shamanisme  aussi  grossier  que  charlatanesque, 
c'est  ce  dont  ne  s'avisera  jamais  celui  qui  a  quelque  con- 
naissance des  choses  par  lui  môme  et  n'a  point  de  sys- 
tème préconçu  à  étayer  par  des  preuves  hasardées  (1).  » 

Mais  qu'elle  a  été  l'origine  de  la  Conception  du 
Tien  ?  Voici  encore  la  réponse  de  Mgr  de  Harlez  : 

«  On  se  demandera  sans  doute  d'où  leur  est  venue 
cette  conception  du  Tien,  quia  joué  chez  eux,  à  la  lon- 
gue, un  rôle  si  considérable  et  si  absorbant.  A  cette 
question,  une  première  réponse  se  présente  ("2). 


(1)  P.  21,  ^i. 

(2)  Mgr  Haih  z  cite  un  passage  de  l'I-li  :  {P,eliijio7i  en  Chine.  — 
P^'ole  supplémentaire). —  «  En  temps  de  calamité  on  offre  le  sacrifice 
suprême  à  Sang  ti.  On  lui  promet  les  ollrandes  sacrificielles  dans 
la  grande  salle  d'honneur  du  palais.  On  fait  les  ofifrandei  au  ciel 
(lien), au  solstice  d'hiver,dansla  campagne,avec  un  tertre  arrondi- 
et  quand  on  le  fait,  les  esprits  du  ciel  descendent  (Isé  tien  kiài 
hiang). 

Et  le  commentaire  ajoale  :  «  Tous  les  ètr-^s  tirent  leur  subs- 
tance du  ciel  (peu  vu  tien),  ils  reçoivoiil  leur  existence  particu- 
lière et  leur  forme  de  Shang-Ti  (liîng  yu  Shang-Ti).  On  iionore  le 
ciel  au  solstice  d'hiver  parceque  c'est  le  moment  où  la  nature  (la 
substance  des  êtres)  mortifiée  par  le  froid  et  le  repos,  commence 
à  renaître  et  à  reprendre  son  activité.   » 

Ainsi  le  T'ien  est  la  substance  de  toutes  les  niaterise,  tandis  que 
Shang-Ti  est  le  créateur  de  formœ,  c'est  à  dire  un  être  personnel. 
Le  Tien  est  honoré  en  pleine  campagne,  en  hiv«r.  Shang-Ti  c'est 
comme  UQ  roi  dans  la  grande  salle  d'honneur  du  paiais. A  Lui  seul 
le  sacrifice  suprême  et  le  recours  dans  les  calamilés.  Kiifin  le  but 
du  sacrifice  olî  ri  au  ciel  et  d'en  fai'e  descendre  les  es[)ii[s  pour 
en  recevoir  secours  et  protection.  » 
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Lo  Tien  était  la  divinité  principale  des  nations  tarta- 
ros  qui  avoisinaient  la  Chine,  peut-être  aussi  de  popula- 
tions qui  occupaient  le  sol  de  lErnpire  des  Fleurs,  avant 
l'invasion  chinoise,  et  que  celle-ci  a  dépossédées  ou 
subjuguées.  Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  fréquent 
qu'une  influence  de  ce  genre.  Mais  il  est  une  autre  so- 
lution qu'un  des  traits  particuliers  du  caractère  du  Tien 
suggère  à  l'observateur,  et  qui  n"est  peut-être  pas  moins 
satisfaisante. 

Nous  avons  vu  que  le  mot  Tien  est  surtout  employé 
quand  il  s'agit  des  lois,  de  Tordre  immuable  de  la  na- 
ture, physique  d'abord,  puis  moral.  Cet  ordre  se  mani- 
feste surtout  dans  le  ciel  par  l'apparition,  la  succession 
des  astres.  Les  Chinois  y  ont  vu  un  principe  de  régula- 
risation, de  perpétuité,  auquel  ils  ont  attribué  comme 
une  existence  spéciale  et  personnelle,  et  qui  est  pour 
eux  Je  vrai  Tien.  C'est  à  peu  prés  le  tao  de  Lao-Tze,  le 
(Aoyôa)  des  êtres. 

Voilà  ce  que  je  m'étais  dit  depuis  longtemps,  quand 
la  lecture  d'un  passage  du  Li-ki  vint  me  prouver  que  ce 
n'était  point  là  une  opinion  individuelle,  mais  la  croyan- 
ce et  la  tradition  des  Chinois  eux-mêmes  ajoute,  Mgr 
de  Harlez.  Ce  passage  n'est  pas  d'un  commentateur, 
mais  fait  partie  du  texte  même. 

Le  voici  textuellement  en  entier  : 

«  Le  sacrifice  (au  génie  de  la  terre),  Shi,  procédait 
comme  s'il  faisait  du  principe  d'action  de  la  terre  un  es- 
prit. La  terre  supporte,  contient  toutes  choses,  le  ciel 
envoie  tous  les  signes  lumineux.  Ils  reçoivent  leurs 
richesses  de  la  terre  ;  ils  reçoivent  les  règles  de  leurs 
actes  du  ciel  ;  c'est  pourquoi  ils  ont  vénéré  le  ciel  et  af- 
fectionné la  terre  et  lisent  appris  aux  peuples  à  témoi- 
gner convenablement  leur  reconnaissance.  » 

Il  nous  reste  encore  a  vous  demander,  ajoute  le  savant 
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sinologue, quelle  conception  les  premiers  Chinois  avaient 
de  la  Divinité,  Shang-Ti  ou  Tien,  et  conséquemment 
quelle  en  avaient  été  chez  eux  la  cause  génératrice. 

La  réponse  à  cette  question  est  des  plus  faciles.  Que 
nos  lecteurs  veuillent  bien  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
textes,  ils  n'y  trouveront  que  ceci  : 

La  Divinité  est  père  et  mère  (fuh-muh)  des  hommes, 
elle  veille, compatissante  à  leurs  intérêts, mais  surtout  au 
maintien  de  l'ordre  universel, et  à  l'observation  des  lois 
morales.  Elle  institue  les  rois  pour  qu'ils  gouvernent  avec 
justice  et  bonté  et  leur  retire  leur  mandat  dès  qu'ils  en 
abusent  pour  opprimer  le  peuple.  Elle  inspecte  la  terre 
pour  examiner  les  actes  des  hommes  et  scruter  les 
coeurs,  elle  comble  les  bons  de  faveurs  et  de  pros- 
périté et  punit  les  méchants.  Elle  enseigne  les  hommes 
et  leur  révèle  toute  science. 

Après  leur  mort,  les  bons  principes,  les  hommes  ver- 
tueux et  utiles  à  l'humanité,  sont  placés  par  elle  au  ciel 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  d'où  eux-mêmes  participent 
à  l'action  providentielle. 

Il  n'y  a  donc  pas,  dans  les  premiers  textes  chinois,  la 
moindre  trace  de  cette  crainte  qui  doit  avoir  fait  les 
dieux,  aucune  de  ces  notions  puériles  et  super titieuscs, 
de  ces  appréhensions  illogiques,  que  l'on  prétend  avoir 
engendré  le  sentiment  religieux. 

Citons  encore,pour  avoir  toute  la  pensée  de  l'auteur, 
son  opinion  sur  les  croyances  religieuses  des  premiers 
Chinois  Mgr  do  Harlez  le  résumeainsi,p.56etsuiv...  Les 
premiers  Chinois  n'adoraient  ni  le  ciel  matériel,  ni  des 
objets  de  terreur,  ni  les  monts,  les  rivières  ou  les 
arbres.  Ils  croyaient  à  un  Dieu  personnel,  unique,  sou- 
verain du  ciel  et  des  hommes,  maître  des  empires,  qu'il 
donnait  ou  enlevait  selon  les  mérites  ou  les  fautes  des 
princes,  providence  veillant  sur  les  bons  pour  les  com- 
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bler  de  biens  et  punissant  les  méchants  en  cette  terre. 
Muis  il  no  semble  pas  que  ce  Dieu  était  à  leurs  youx  le 
créateur  du  monde.  Les  Chinois  primitifs  ne  s'étaient 
point  préoccupés  de  l'origine  des  choses.  A  l'époque  de 
l'antiquité  moyenne,  nous  lui  voyons  attribuer  la  pro- 
duction de  l'homme  et  des  objets  terrestres  au  ciel  et  a 
la  terre,  non  comme  création,  mais  par  une  opération 
naturelle  qu'on  ne  cherchait  pas  à  expliquer. 

Ils  croyaient,  en  outre,  à  une  loi  morale  immuable 
dont  l'observation  ou  la  violation  entraînaient  le  sort 
heureux  ou  malheureux  des  hommes  qui  s'y  montraient 
soumis  ou  se  riaient  de  ces  préceptes.  A  leurs  yeux  les 
fautes,  les  crimes  offensaient  Dieu  et  demandaient  ex- 
piation. Cette  loi  immuable,  gouvernant  à  la  fois  la 
nature  physique  et  le  monde  moral,  ils  l'appelaient 
Tien,  ciel. 

A  côté  de  la  notion  du  Dieu  personnel,  souverain 
suprême,  Shang-Ti,  il  s'en  était  développé  de  bonne 
heure  une  autre  qui  finit  par  l'emporter  fortement  sur  la 
première. 

Ce  fut  celle  du  ciel  immuable,  fondement  des  lois  tant 
physiques  que  morales.  Conçu  comme  tel,  il  fut  aussi 
providence  et  vengeur  du  crime.  C'était  une  puissance 
invisible  et  intelligente  et  non  le  ciel  matériel  ;  sous 
l'influence  des  idées  tartares,  très  probablement,  il  gran- 
dit au  point  de  se  substituer  presque  entièrement  au 
Shang-Ti. Dès  le  VP  siècle  celui-ci  était  presque  entiè- 
rement oublié.  Le  ciel  n'était  d'abord  l'objet  d'aucun 
culte,  ils  finirent  par  accepter  celui  que  l'on  rendait  à 
Shang-Ti.  Au  temps  de  Confucius  on  ne  savait  encore 
quel  en  était  le  légitime  titulaire,  (p.  57.) 

Mgr  de  Harlez  cite,  p.  00  des  textes  de  Tcheng-Tze  : 
«  au  Tcheoali,  dit-il,  il  n'est  prescrit  d'offrir  le  sacrifice 
(tze)  qu'au    seul  Auguste- Souverain,   Maître    du   ciel, 
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Shang-Ti;  »  or  dans  le  Tchéouli,  ajoute  Mgr  de  Harlez, 
l'ancienne  religion  avait  déjà  subi  plus  d'une  altération... 

«  Le  Tien  est  d'origine  tartare.  C'est  dans  la  Tartarie 
que  nous  le  voyons  surgir  et  régner  sans  que  rien  y  rappelle 
le  Shang-ti,  le  Dieu  des  Chinois.  Les  origines  de  ces 
deux  divinités  sont  donc  différentes,  comme  le  sont  leurs 
auteurs  et  ce  dualisme  singulier  de  la  religion  chinoise 
s'explique  parfaitement  par  l'introduction  ultérieure 
d'une  croyance  inconnue  aux  premiers  pèresdela  nation. 
Hors  de  là  tout  est  mystère  et  obscurité  et  l'on  cherche 
vainement  le  fil  conducteur  ou  le  mot  de  l'énigme,  » 
p.  20. 

Telle  est  l'opinion  du  savant  professeur  de  Louvain 
sur  cette  importante  question  du  monohéisme  des 
anciens  Chinois.  Elle  est,  croyons-nous,  le  dernier  mot 
de  la  science  jusqu'à  ce  jour,  et  elle  bat  en  brèche,  d'une 
façon  éclatante,  le  fameux  système  de  l'évolution  si 
patronné  par  l'école  rationaliste. 

[A  suivre)  Abbé  Z.  Peisson. 
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I.  La  science  des  religions.  —  Le  troisième  congrès 
iiilernalional  des  savants  catholiques  s'est  ouvert  à  Bruxelles,  le 
3  septembre  dernier,  par  une  réunion  préparatoire  qui  a  eu  lieu 
dans  la  grande  salle  de  l'institut  Si -Louis.  M.  le  docteur  Lefebvre, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  de  Bruxelles,  président  de  la 
commission  générale  d'oi-ganisalioQ,  présidait  entouré  de  Mgr 
Lamy,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  deGodefroy 
Kurth  professeur  à  l'Université  de  Liège  ;  du  R.  P.  de  Smedt, 
président  de  la  société  des  Bollandistes;  de  M.  l'abbé  de  Pascal, 
de  AL  l'abbé  Duchesne,  membre  de  l'Institut  de  France  ;  de 
M.  André  Dumont,  professeur  à  l'université  catholique  de  Lou- 
vain  ;  de  M.  Ch.  Lagasse  de  Locht,  jurisconsulte;  du  comte 
de  Marsy,  directeur  de  la  société  française  d'archéologie  ;  de 
M.  Louis  Henry,  professeur  à  l'université  de  Louvain.  Près  de 
deux  cents  membres  assistaient  à  cette  réunion.  M.  le  docteur 
Lefebvre  a  ou\  ert  la  séance  par  une  allocution  chaleureuse,  dans 
laquelle  il  a  indiqué  l'objet  et  l'importance  du  congrès  et  souhaité 
la  bienvenue  à  ses  membres.  Le  R.  P.  Van  den  Ghayn,  secrétaire 
général  du  congrès,  a  fait  un  intéressant  rapport  sur  les  travaux 
de  la  commission  d'organisation,  qui  a  si  bien  préparé  fe  congrès. 

Le  lendemain  dans  la  chapelle  de  l'institut  Saint  Louis,  la 
messe  d'ouverture  du  congrès,  a  été  célébrée  par  S.  Em.  le  car- 
dinal Goossens,  archevêque  de  Matines,  après  laquelle  s'est  tenue 
la  première  assemblée,  sous  la  présidence  de  S.  Em.  le  cardinal 
Goossens.  Etaient  présents  :  S.  E\c.  le  Nonce  apostolique,  Mgr 
l'évoque  de  Tarentaise,  M.  Woeste. 


544  CHRONIQUE 

M.  le  docteur  Lefebvre,  président  du  congrès,  a  salué  avec 
distinction  et  chaleur  S.  Em  le  cardinal  et  M.  le  ministre  de 
I  intérieur.  Ensuite  Mgr  l'archevêque  de  Malines  a  prononcé  une 
allocution  magistrale  sur  l'objet  et  l'importance  du  congrès.  Mgr 
d'HuIst,  qui  devait  prononcer  un  discours  dans  celte  première 
assemblée,  s'est  excusé  de  n'avoir  pu  venir,  retenu  qu'il  était 
auprès  de  Monsieur  le  comte  de  Paris. 

La  troisième  assemblée  générale  du  congrès  s'est  tenue  sous  la 
présidence  de  Mgr  Doutreloux,  évoque  de  Liège,  ayant  à  ses  côtés 
Mgr  Garluy vels,  vice-recteur  de  Lpuvain  ;  Mgr  Keane,  recteur  de 
l'université  de  \\^ashington  ;  M.  le  recteur  de  l'université  de 
Munich  et  M.  le  recteur  de  Kribonrg,  M.  Beernaert,  ministre 
d'Etat,  et  tous  les  présidents  de  sections.  Le  docteur  Schaepmann, 
membre  du  Parlement  hollandais,  qui  est  un  puissant  tempéra- 
ment d'orateur,  a  prononcé  un  discours,  couvert  d'applaudisse- 
ments, sur  l'alliance  nécessaire  de  l'enthousiasme  et  de  la  science 
au  service  de  l'Église. 

Citons  aussi  le  discours  de  M.  de  Burlet,  président  du  conseil 
des  ministres  de  Belgique,  ayant  à  ses  côtés  MM.  Beernaert  et 
Woeste,  ministres  d'État, 

Le  chef  du  cabinet  belge  a  remercié  délicatement  les  organisa- 
teurs du  congrès  de  l'honneur  qui  lui  était  donné  de  présider  cette 
assemblée  générale;  puis,  au  nom  du  gouvernement,  il  a  souhaité 
la  bienvenue  à  tous. 

Le  congrès  international  des  savants  catholiques,  réuni  i\ 
Bruxelles,  mérite  vraiment  son  titre.  Il  comptait  parmi  ses 
membres,  outre  les  savants  libres  de  tous  pays,  des  représentants 
des  quatre  universités  belges  de  Louvain,  de  Bruxelles,  de  Liège 
et  de  Gand,  des  universités  allemandes  de  Tubingiie,  de  Munich, 
de  "Wùrzbourg,  de  Breslau  ;  des  universités  espagnoles  de  Barce- 
lone, de  Grenade  et  de  Valence  ;''de  l'université  de  Pise  en  Italie, 
de  l'université  de  Fribourg  en  Suisse,  de  l'université  de  Greis- 
wald,  du  collège  anglais  de  Sainl-Bède  à  Manchester,  des  collèges 
catholiques  d'Audenbosch  et  de  Rôldue,  en  Hollande  ;  de  l'uni- 
versité américaine  de  Notre  Dame  dans  l'Indiana  ;  des  cinq  uni- 
versités catholiques  françaises  de  Paris,  de    Lille,    d'Angers, 
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de  Lyon  el  de  Toulouse,  et  des  facultés    de  Grenoble  el  de 
Rennes. 

Il  convient  de  citer  ici  en  premier  lieu  lediscours  deiMgr  Keane 
recteur  de  l'université  catholique  de  Washington.  II  a  expo.sé  avec 
une  conviction  et  une  élo(iuence  saisissantes  l'idée  du  fameux 
congrès  des  religions  de  Chicago,  où  il  a  été  l'organisateur  de  la 
représentation  catholique.  «  En  voyant  l'émotion  de  l'audiloira 
répondre  à  sa  pensée,  dit  à  ce  propos  le  journal  La  Vérité,  en 
entendant  les  applaudissements  redoublés  qui  couvraient  ses 
paroles,  je  me  disais  qu'il  était  passé  le  temps  où,  lorsque  VUni- 
vers  d'alors  dénonçait  la  promiscuité  de  cet  autre  fameux  congrès 
de  la  paix  de  Paris,  dans  lequel  un  des  hauts  membres  du  clergé 
de  la  capitale  avait  siégé  à  côté  du  grand  rabbin  de  F.'-ance  et  des 
pasteurs  protestants,  le  grand  journal  catholique  ne  faisait  qu'ex- 
primer les  sentiments  du  plus  grand  nombre  dans  le  clergé  et 
parmi  les  catholiques.  Ce  temps  est,  certameraent,  bien  loin  de 
nous.  » 

De  ce  congrès  des  religions  auquel  tout  l'épiscupat  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  a  concouru,  avec  l'autorisation  expresse  du 
Saint-Siège,  il  n'y  a  évidemment  plus  rien  à  dire,  si  ce  n'est  que 
des  idées  nouvelles,  des  mœurs  nouvelles  sont  sorties  du  catholi- 
cisme américain  et  qu'elles  sont  déjà  en  route  pour  la  vieille 
Europe. 

Du  reste,  les  évoques  d'Amérique  ont  considéré  ce  congrès,  où 
toutes  les  religions  avaient  été  appelées  à  comparaître  pour  s'exa- 
miner et  se  confronter  l'une  l'autre,  comme  une  œuvre  de  mis- 
sionnaire, une  œuvre  d'évangilisation.  Grâce  au  plan  arrêté  de 
concert  entre  Mgr  Keane  et  le  président  du  Parlement  des  reli- 
gions, l'Église  catholique  a  été  partout  à  l'honneur  dans  ce 
congrès.  «  Que  l'Église  catholique,  avait  dit  le  président,  occupe 
la  place  première,  qui  lui  est  due  » .  Et  elle  l'a  eue.  Si  elle  s'est 
mêlée  aux  autres  religions,  elle  y  a  paru  en  maîtresse. 

C'est  le  cardinal  Gibbons,  au  milieu  de  cette  assemblée  compo- 
site des  représentants  de  tous  les  vieux  cultes  de  la  Judée,  de  la 
Chine,  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  du  oiahomélisme  africain,  de 
tous  les  sectes  orientales,  des  diverses  religions  chrétiennes,  qui 
a  couveit  le  congrès  par  la  prière  ;  c'est  Mgr  Keane  qui  l'a  clos 

27. 
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par  sa  bénétliclion  épiscopale.  Les  archevêi|ues,  évoques  el  doc 
leurs  catholiques  y  ont  eu  le  premier  rôle.  Dix  sept  jours  durant, 
ils  ont  exposé  les  grandes  vérités  de  l'Église  catholique,  répondu 
aux  objections  de  tous  les  cultes  dissidents,  dissipé  les  malenten- 
dues, éclairci  les  doutes,  fourni  les  bases  de  la  réunion  de  toutes 
les  croyances,  ouvert  la  voie  A  l'unité  et  appelé  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté  à  l'Église  dans  la  vérité  et  la  charité 

On  ne  saurait  dire  l'effet  extraordinaire  produit  par  la  parole 
grave,  pénétrante,  de  cet  évoque  dn  Nouveau  Monde  On  oubliait 
toutes  les  objeciions,   toutes  les  réserves  que  provoquait  son 
entraînante  démonstration,  pour  ne  voir  en  lui  que  1  apôtre  à 
Tinitiative  hardie,  au  zèle  irrésistible.  L'enthousiasme  de  l'audi- 
toire éclatait  à  chaque  instant  en  applaudissements.  Certainement, 
si  Mgr  Keane  n'a  pas  convaincu  tous  les  esprits  de  l'excellence  de 
la  méthode  américaine,  il  a  laissé  dans  tous  les  coeurs  quelque 
chose  de  son  feu  apostolique. 
Nous  reviend.'ons  plus  tard  sur  cet  important  discours. 
Au  cours  de  ces  conférences,  M.   l'abbé  Pisani,  de  l'institut 
catholique  de  Paris,  a  lu  avec  chaleur  et  un  véritable  accent  ora- 
toire, le  discours  que  Mgr  d'Hulst,  retenu  en  Angleterre  auprès 
de  Monsieur  le  comte  de  Paris,  devait  lui  même  prononcer  le 
premier  jour.  C'est  le  morceau  capital  et  comme  le  programme 
du  congrès  des  savan's  catlioliques.  L'émineut  recteur  de  l'institut 
catholique  de  Paris  y  expose  amplement,  dans  un  langage  élevé, 
les  conditions  des  rapports  de  la  religion  et  de  la  science,  les 
règles  des  éludes  et  des  travaux  des  savants  catholiques,  en  s'ap- 
pliquant  à  concilier,  dans  la  mesure  qui  lui  paraît  légitime   les 
besoins  des  recherches  scientifiques  avec  les  exigences  de  la  foi. 
De  longues  acclamations  ont  salué  ce  beau  discours,  dont  la 
patriotique  péroraison  avait  remué  à  la  fois  les  âmes  françaises  et 
les  âmes  belges  (I). 

M.  Kallenhach,  de  l'université  de  Fribourg,  a  présenté  le  tra- 
vail de  M.  P.  Marchai  (Notes  de  philologie  wallonne)  et  le  Rt'v. 
P.  Van  den  Gheijn  celui  de  M.  l'abbé  Bourdais  (la  Naissance 
des  lettres  chaldéennes).  C'est  le  R.  P.  Van  den  Gheyn  égalemen  j 

{\)  La  VériW. 
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qui  a  entretenu  l'assemblée  de  l'intéressanl  travail  de  M.  Camelat 
(De  l'introduction  de  l'espagnol  et  du  français  dans  un  patois  des 
Pyrénées)  travail  dont  M.  l'abbé  Rousselot  et  M.  Gaston  Paris, 
à  qui  il  l'a  communiqué,  font  le  plus  grand  éloge. 

M.  le  baron  Carra  de  Vau.r,  professeur  à  l'institut  catholique 
de  Paris,  a  lu  ensuite  sa  savante  étude  de  syntaxe  sémitique 
comparée. 

Le  docteur  Sturm,  recteur  de  l'université  de  Fribourg  et  pré- 
sident de  la  section,  a  présenté  un  rapport  sur  le  très  intéressant 
mémoire  de  M.  l'abbé  Alex.  Giessivein  (les  éléments  localo- 
démonslratifs  du  type  t.  n.  1  dans  les  langues  ouraliques,  indo- 
germaniques  et  chamitosémitiquesj.  Le  R.  P.  Yan  den  Gheyn, 
tout  en  insistant  sur  les  éloges  que  le  rapporteur  n'a  pas  ménagés 
à  M.  l'abbé  Giesswein,  présente  quelques  observations  qui 
donnent  lieu  à  un  échange  de  vues  auquel  prennent  part,  enire 
autres,  MM.  l'abbé  Schils,  l'abbé  Tostivint  de  Saint-Louis  de 
Rome,  et  Grimne,  professeur  à  Fribourg. 

Parmi  les  travaux  du  congrès  appartenant  à  la  section  des 
sciences  religieuses,  il  faut  signaler  encore,d'abord  une  commu- 
nication de  M.  le  doyen  Casartelli,  professeur  au  collège  de 
Saint-Béde,  à  Manchester  :  «  La  doctrine  religieuse  des  inscrip- 
tions des  Achéménides  ».  Dans  ce  savant  ouvrage,  l'auteur  oiïre 
un  sommaire  des  données  religieuses,  tant  dogmatiques  que 
morales  que  fournissent  les  inscriptions  en  vieux  persan  des  rois 
Achéménides,  documents  très  peu  nombreux  et  d'une  étendue 
assez  restreinte,  mais  qui  constituent  ce  que  nous  possédons  en 
fait  de  littérature  indigène  des  temps  achéminiens.  Il  donne  ainsi 
les  éléments  nécessaires  pour  apprécier  la  question  controversée 
sur  la  religion  professée  «  par  les  grands  rois  de  Perse  » . 

A  rappi'ocher  de  ce  travail  l'étude  de  Mgr  Lamy,  membre  de 
l'académie  royale  de  Belgique  sur  un  fait  peu  connu  de  l'histoire 
ecclésiastique  :  Le  concile  tenu  en  410  d  Séleucie  Ctésiphon 
par  quarante  évcques  de  Perse. 

M.  Vahbé  Busson,  professeur  au  collège  de  Sainte-Croix,  au 
Mans,  a  traité  De  Came  humaine  selon  les  anciens  Égyptiens  et 
la  Kabbale,  c'est-à  dire  de  la  nature  et  de  l'origine  de  l'âme 
humaine,  de  sa  vie  en  ce  monde  et  de  sa  vie  future,  selon  le 
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Zohar,  le  principal  livre  des  kaballisles,  el  selon  les  textes  égyp- 
tiens, pour  démontrer  par  une  comparaison  détaillée  que  les 
doctrines  de  la  Kabbale  procèdent  des  doctrines  religieuses  de 
l'ancienne  Egypte. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  le  baron  Carra  de  Vaux, 
professeur  à  l'institut  catholique  de  Paris,  a  donné  lecture  d'un 
mémoire  sur  l'eschatologie  musulmane.  Il  y  rapporte  les  tradi- 
tions anciennes  de  l'Islamisme  qui  concernent  l'état  des  âmes 
après  la  mort,  leur  interrogatoire  par  les  anges,  leurs  soulYrances 
dans  le  tombeau  ;  il  faut  voir  comment  l'étude  de  ces  traditions, 
qui  proviennent  de  sources  très  diverses,  chrétiennes  juives  ou 
païennes,  peut  servir  à  éclairer  l'histoire  des  origines  de  l'Isla- 
misme. 

M.  l'abbé  Vacandard  a  lu  une  étude  sur  saint  Bernard  et  la 
réforme  cistercienne  du  chant  grégorien,  en  montrant  que  le  texte 
n'est  pas  l'œuvre  du  fondateur  de  Clairvaux,  mais  celle  de  ses 
disciples,  en  particulier  de  Guy,  abbé  de  Cherlieu.  L'entreprise 
fut  mal  dirigée,  les  cisterciens  corrigèrent  le  texte  traditionnel, 
firent  quelques  coupures  aux  neumes  authentiques  et  changèrent 
le  ton  de  plusieurs  antiennes.  Les  bénédictins  de  Solesmes  ont 
fait  voir  que  ces  moditicalions  sont  mal  justifiées.  Il  fallait  s'en 
tenir  à  l'antiphonaire  de  Metz,  qui  est  conforme  en  tous  points  à 
celui  de  Saint-Gall. 

Mgr  Lamy,  pr.^sident,  a  donné  ensuite  communication  du 
rapport  de  M.  l'abbé  Gousot,  curé  de  Dave  :  Les  «  peut  être  »  et 
les  «  à  peu  près  »  de  Renan  dans  sa  Vie  de  Jésus. 

Mijv  Kirsch,  professeur  à  l'université  de  Fribourg,  a  traité  des 
«  Golleclories  de  la  Ghambre  apostolique  »  vers  le  milieu  du  XIV" 
siècle.  Les  besoins  de  la  Terre -Sainte  et  de  l'Église  au  Xllh  siècle 
et  au  XlVe  imposèrent  aux  Papes  la  nécessité  de  lever  des  impôts 
sur  les  revenus  ecclésiastiques. 

La  section  des  sciences  juridiques  et  sociales,  sous  la  présidence 
de  M.  Braun,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Bruxelles,  s'est 
distinguée  par  des  travaux  d'un  intérêt  soil  théori(iue  soit  pra- 
tique. Ainsi  M-  II.  liodr'iguez  de  Cepeda,  profes.seur  à  l'univer 
site  de  Valence  (Espagne)  a  lu  un  mémoire  d'une  remarquable 
élévation  de  pensée  sur  «  la  Révt^lation  et  la  Science  du  droit  ». 
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Toul  le  monde  a  écouté  avec  intérêt  et  curiosité  M.  l'abbé  Du- 
chesne,  traitant  des  Itecueils  de  légendes  relatives  aux  apùtres, 
discutant  avec  son  impitoyable  critique  et  sa  verve  railleuse  les 
document^  suspects,  démolissant  les  traditions  controuvées,  ré- 
duisant l'acquis  liistorique  aux  faits  et  aux  pièces  incontestables 
L'étude  qu'il  a  présentée  à  la  section  des  sciences  liisloriques.sur 
la  littérature  légendaire  relative  aux  apôtres  a  vivement  in- 
téressé l'auditoire.  Le  savant  professeur  a  d'ailleurs  évité  de 
pousser  son  sujet  jusqu'au  point  où  il  eût  rencontré  la  l'turgie  et 
le  bréviaire. 

A  mentionner  dans  la  même  section  le  curieux  mémoire  de 
M.  l'abbé  Beurlier,  professeurà  l'institut  catholique  de  Paris,  sur 
Le  grand  chartophglax  de  l'Kglise  byzantine  ;  —  la  savante 
élude  du  DrFunk,  professeur  à  l'université  deïubingue,  sur  un 
nouveau  texte  des  Constittitions  apostolir/ifes,  découvert  par 
lui,  qui  améliorera  celui  que  le  cardinal  Pilra  a  publié  dans  le 
premier  volume  des  Analecta  juris  ecclesinstici  Grsscorum  ; 
—  le  bon  travail  de  M.  le  chanoine  AUain,  de  Bordeaux,  sur 
VOrganisation  cCun  grand  diucèse  français  au  X  V1I°  siècle^ 
et,  dans  un  autre  ordre,  la  docte  monographie  de  .MM  A.  et  G. 
Donlrepont,  professeurs  aux  universités  de  Liège  et  de  Louvaiii, 
sur  la  Légende  de  César  en  Belgique. 

Le  P.  Zahm,  professeur  à  l'université  Xolre-Dame,  dans  l'in- 
diana,  a  fait  un  excellent  rapport  sur  les  études  scientifiques  dans 
les  séminaires.  L'Amérique,  à  son  tour,  s'est  mise  avec  ardeur  à 
la  science.  Ses  évoques  veulent  que  leurs  prêires  s'y  adonnent 
aussi.  Le  P.  Zalnn,  qui  jouit  d'ime  giande  réputation  par  delà 
l'Océan,  s'est  fait  le  propagateur  des  études  scientifiques  en 
Amérique  parmi  le  clergé.  Ce  sont  les  raisons  de  son  zèle  qu'il  a 
exposées.  H  a  montré,  que  dans  ce  temps  d'activité  dans  la  cul- 
ture des  sciences  d'observation  et  d'expérimentation  le  clergé 
ne  devait  pas  rester  en  relard,  mais  qu'il  devait  au  contraire  se 
mettre  à  la  trie  du  mouvement,  pour  l'honneur  et  la  défense  de 
la  religion. 

M.  Vabbé  Graffin,  professeur  à  l'institut  catholique  de  Paris, 
à  lu  la  note  de  M.  Parisot  sur  Une  inscription  wrnénie/ine. 
M.  Craffin  insiste,  après  lecture,  sur.le  g'and  nombre  d'ouvrages 
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intéressants,  encore  inédits,  que  renferme  la  littérature  armé- 
nienne. Les  mékhitaristes  de  Venise  possèdent,  dans  leur  biblio- 
thèque, un  nombre  considérable  de  manuscrits  arméniens,  dont 
on  pourrait  tirer  le  meilleur  parti.  M.  Oralfin  émet  le  vœu  que 
cette  bibliothèque  soit  largement  ouverte  aux  savants. 

M.  tabbé  Graffin  a  lu  encore  le  rapport  de  son  collègue, 
M.  l'abbé  de  Broglie,  sur  le  prophétisme  en  Israël  et  les  théories 
de  M.  Kaenen.  Il  donne  d'abord  un  résumé  du  système  de  Kuenen*, 
puis  il  indique  les  conclusions  du  travail  de  M.  de  Broglie  sur  la 
manière  de  réfuter  ce  système.  Nous  publierons  celte  élude  dans 
notre  prochain  rauméro. 

M.  Forgpt  a  communiqué  une  note  du  R.  P.  Delatlre  sur 
des  inscriptions  récemment  découvertes  en  Afri  lue.  Elles  con- 
tiennent, avec  de  légères  variantes,  des  textes  latins  connus  par 
notre  version  Vulgate.  Ces  textes  méritent  d'être  signalés,  car  ils 
nous  renseignent  sur  la  version  de  nos  saints  livres  usitée  en 
Afrique  au  IV«  et  V'  siècles  de  notre  ère. 

Mgr  Kirsch  a  résumé  le  travail  très  intéressant  de  son  collègue 
de  l'université  de  Fribourg  le  docteur  Wagner,  sur  la  formation 
des  mélodies  du  chant  grégorien. 

M.  Vabbé  Aitger  a  lu  son  travail  sur  la  tendance  des  auteurs 
mystiques  en  Belgique  au  XVIe  siècle 

M.  Henri  Francotte,  professeur  à  l'université  de  Liège,  dans 
un  exposé  lumineux  et  très  intéressant,  communique  les  données 
principales  de  son  mémoire  sur  les  différentes  formes  de  gouver- 
nement, d'après  Aristote. 

M.  Vabhé  Bfurlier^  professeur  à  l'université  cathoUque  de 
Paris,  communique  le  rapport  du  R.  P.  Giovanni  Semeria,  barna- 
bite,  sur  «  les  sources  historiques  de  la  constitution  politique  des 
Athéniens  ». 

Le  R.  P.  Poncelet,  bollandisle,  a  résumé  son  mémoire  sur 
a  la  plus  ancienne  Vie  de  Srmit  Géranld  rVAurilhc  ». 

Ce  mémoire,  avec  le  curieux  travail  hagiographique  du  P. 
Delahaye,  sur  les  Stylites,  l'importante  dissertation  du  P. 
de  Smedt  et  la  savante  élude  du  P  Van  den  Gheyn,  sur  les  Pyg- 
mées,  représente  l'apport  des  PP.  bollandistes. 

Le  R.  P.  Foncelfit  a  résumé  le  mémoire  de  M.  l'abbé  Dubaral, 
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auiuùiiier  du  lycée  de  Pau,  -^ur  Jeanne  d'Alhrel.  L'auteur  a 
détruit,  facilement  du  reste,  la  légende  qui  a  voulu  entourer  la 
reine  calviniste  d'une  auréole  de  tolérance  dans  les  questions  reli- 
gieuses. 

AJ.  Cahbè  l*aqès  a  d  )nné  communication  d'une  note  sur 
«  l'Encyclopédie  du  XXe  siècle  *  ;  il  montre  I  absolue  nécessité 
d'un  recueil  catholique  de  ce  genre,  en  faisant  voir,  par  des 
exemples  empruntés  ii  d'autres  dictionnaires, {l'esprit  mauvais  de 
ces  recueils. 

Une  discussion  du-  plus  grand  intérêt  s'est  engagée  sur  les 
différentes  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Tour  à  tour  M.  l'abbé 
Berlin  a  traité  de  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  l'idée  que 
nous  en  avons  ;  M  l'abbé  Duquesnoy,  aumônier  au  lycée  de 
Douai,  a  développé  la  preuve  morale  de  l'existence  dj  Dieu.  M. 
l'abbé  Pages  directeur  du  séminaire  de  l'institut  catholique  de 
Paris,  a  exposé  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  le  mouve- 
ment. Chacune  d'elles  a  été-  l'objet  de  contestations  ou  de  res- 
trictions. Le  R.  P.  Bulliot,  professeur  à  l'institut  catholique  de 
Paris,  voudrait  qu'on  modifiât  l'axiome  :  Qu'idqukl  moveAur. 
ab  allô  movetur,  comme  ne  répondant  plus  à  l'étal  de  la  science. 
Son  opinion  a  paru  hardie  à  quelques-uns.  M.  Duhem,  profes- 
seur à  la  faculté  des  sciences  de  Rennes,  l'a  contredite.  Il  a 
revendiqué  énergiquemenl  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  par 
le  mouvement  comme  devant  être  retenue  intégralement  par  la 
philosophie- 

A  propos  de  la  théorie  des  trois  vérités  primitives,  telle  que 
l'a  formulée  le  P.  Tougiorgi,  et  du  problème  de  la  certitude, 
Mgr  Mercier,  professeur  à  I  université  de  Louvain,  a  soulevé  avec 
beaucoup  de  dextérité  et  de  compétence  philosophique,  des  ob- 
jections auxquelles  le  P.  Gastelain  a  dû  répondre  pour  maintenir 
intactes  ce  qu'il  croit  être,  avec  le  P.  Tongiurgi  les  bases  néces- 
saires de  la  raison.  11  est  vrai  que  l'on  peut  admettre  qu'il  y  a 
plus  de  trois  vérités  primitives,  c'est  à  dire  des  vérités  autres 
que  l'idée  de  l'être,  le  principe  de  causalité  et  le  rapport  de  la 
raison  et  de  son  objet.  On  peut  discuter  aussi  le  point  de  savoir 
Si  le  princif^e  de  causalité  est  analytique,  comme  l'enseignait 
saint  Thomas  ou  synthétique,  comme  le  veut  Kaul. 
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Comme  travaux  dans  la  section  des  sciences  philosophiques, 
il  faul  signaler  le  rapport  de  M.  Forget,  professeur  à  l'université 
de  Louvain,  sur  les  philosophes  anbes  et  la  philosophie  sco 
lasliijue.  Pendant  un  certain  temps  on  a  cru  que  les  scolasliqucs 
n'avaient  connu  la  piiilosophie  grecque,  notamment  celle 
d'Arigtote,  que  par  l'intermédiaire  des  Arabes.  Mais  aujourd'hui 
on  revient  à  une  idée  plus  juste.  Il  est  exact  que  les  Arabes 
n'ont  pas  eu,  à  proprement  parler,  de  philosophie  propre;  ils 
ont  continué  la  philosophie  grecque,  i  es  scolastiques  se  sont, 
eux  aussi,  attachés  à  la  philhsophie  grecque  ;  mais  il  estélabli, 
aujourd'hui, que  l'organisme  d'Aristote  fut  connu  des  scolastiques 
avant  leur  contact  avec  les  Arabes.  Certaines  œuvres  d'Aristote 
employées  au  moyen  âge  furent  des  traductions  gréco  latines,  et 
non  des  traductions  de  l'arabe  en  latin.  Toutefois  on  recherche 
dans  les  auteurs  arabes  certaines  parties  des  œuvres  d'Aristote 
qui  manquaient  dans  le  texte  original.  M.  Forget  fait  la  nomen- 
clature des  traités  d'Aristote  qui  sont  venus  à  la  connaissance  des 
scolastiques  par  l'intermédiaire  d'Aristote.  Saint-Thomas  et  tous 
ceux  qui  l'ont  suivi  n'ont  employé  que  des  traductions  gréco-la- 
tines. Puis  le  savant  philosophe  se  demande  si  les  commentaires 
que  les  Arabes  ont  faits  sur  la  philosophie  grecque  ont  exercé 
une  influence  sur  la  philosophie  scolaslique.  Oui,  répond-il,  car 
d'abard  ses  commentaires  contenaient  des  erreurs  qui  firent 
surgir  des  réfutations  de  la  part  des  scolastiques.  Et  même  ils 
éclaircirent  certains  points  acce.-i.soii  es  de  la  philosohie  grecque. 
E.i  résumé,  la  philosophie  scolastique  fut  donc,  dans  la  période 
de  formation  organique,  indépendante  de  la  philosophie  arabe, 
ou  plus  exactement  de  leurs  études  sur  la  philosophie  grecque. 
Plus  tard,  les  Arabes,  se  servant  d'intermédiaires,  ont  restitué 
aux  chrétiens  ce  qu'ils  en  avaient  reçu  plusieurs  siècles  aupara- 
vant. 

Dans  le  même  genre,  il  faut  citer  aussi  l'excellent  et  lumineux 
travail  de  M.  le  comte  Domet  de  Vorges,  président  de  la  section, 
sur  les  ressorts  de  la  volonté  et  le  libre  arbitre.  C'est  la  théorie 
aristotélicienne  et  thomiste,  qu'il  a  magistralement  exposée  dans 
cette  thèse,  en  examinant  en  quoi  consiste  l'acte  libre  et  en  éta- 
blissant (lue  1  objet  de  la  volonté  libre,  c'est  à  la  fois  le  bien,  la 
perfection,  le  bonheur  et  la  grandeur  de  l'homme. 


CHRONIQUE  553 

Le  résultat  des  travaux  présentés  à  la  section  d'anthropologie, 
quoiqu'ils  soient  dans  les  données  de  la  science  moderne,  est  un 
bon  appoint  pour  l'apologétique  chrétienne.  Dés  le  début,  M.  le 
marquis  de  Nadaillac,  président  de  la  section,  a  fait  justice,  avec 
sa  grande  autorité,  des  prétentions  de  l'école  évolutionniste  de 
Darwin.  M.  le  chanoine  Duiliié  de  Saint-Projet,  professeur  à  l'ins- 
tiiut  catholique  de  Toulouse,  a  présenté  un  remarquable  rapport 
sur  les  certitudes  de  la  science  et  de  la  métaphysique  en  an- 
thropologie. 11  a  fait  un  exposé  de  cette  science  noavelle,  née 
il  y  a  quarante  ans  seulement,  de  la  fameuse  découverte  d'un 
fossile  humain  quaternaire  par  M.  Boucher  de  Perthes,  et  qui  a 
soulevé  le  double  problème  de  l'humanité  préhistorique  et  de  la 
descendance  de  l'homme,  sur  lequel  la  science  catholique  seule, 
comme  il  l'a  établi,  peut  apporter  la  certitude. 

M.  Ancelin,  de  l'académie  de  Màcon,  a  montré,  en  face  des 
assertions  téméraires  de  la  science  incrédule,  tout  ce  qu'il  reste 
à  démontrer  ou  à  élucider  dans  les  Quelques  problèmes  relatifs 
a  la  haute  antiqu'iti-  qu'il  a  traités.  Dans  la  délimitation  géolo- 
giquedes  périodes  lernaireetquaternaire,  il  a  relevé  cerlainesasser- 
lions,  et  prouvé  ainsi  quelle  part  d'hypothèseseld'iucertitudesilya 
encore  dans  cette  matière.  Il  a  réduit  à  sa  juste  valeur  l'argument 
tiré,  trop  systématiquement  parfois,  des  trouvailles  archéolo- 
giques relatives  à  lindustrie  humaine,  et  surtout  il  a  protesté 
contre  l'introduction  abusive  de  la  théorie  de  l'évolution  dans  la 
géologie,  théorie  souvent  contredite  par  les  faits.  Selon  lui,  les 
caractères  archéologiques  des  objets  industriels  ne  peuvent  pas 
servir  par  eux  mêmes  à  classer  géologiquement  les  terrains 
quaternaires  ;  il  y  faut  aussi  le  concours  de  la  paléontologie. 

A  ce  propos,  le  R.  P.  Van  den  Gheyn,  qui  a  pris  une  si  grande 
part  à  l'organisation  du  Congrès,  a  fait  justement  remarquer 
qu'on  s'est  trop  longtemps  habitué  en  anthropologie  et  en  paléon- 
tologie, à  croire  à  de  grands  courants  de  l'industrie  se  déversant 
d'un  point  sur  l'autre  du  globe.  11  faut  attribuer  à  l'industrie  sur 
place  plus  d'importance  qu'à  ces  prétendus  courants  d'importa- 
tion. Pour  lui,  la  vraie  méthode  consiste  à  rechercher  dans  les 
différents  pays  certains  points  de  départ  des  industries. 

La  tendance  de  certains  savants  catholiques,  à  aller  de  l'avant 
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dans  les  questions  les  plus  périlleuses,  s'est  fait  jour  dans  un 
travail,  d'ailleurs  reraarqu  tble,de  M.  l'abbé  Guillemel,  intitulé: 
La  ihcorie  des  ancêtres  conmmns.  L'auteur  n'hésite  pas  à 
adopter  la  théorie  de  l'évolution,  en  l'accommodant  au  dogme 
catholique,  et  si  Ton  ne  veut  y  voir  qu'une  hypothèse,  il  la  dé- 
clare plus  probable  et  plus  probante,  et  surloul  plus  explicative 
que  l'autre  hypothèse  de  la  lixité  des  espèces,  qu'il  a  comballue 
vivement  par  des  arguments  et  des  faits  chez  M.  de  Quatrefages. 
L'auditoire  eût  été  tout  près,  à  ce  qu'il  semble,  de  lui  donner 
raison,  comme  d'approuver  un  vœu  du  P.  Giovannozi  dans  le 
sens  des  éludes  évolulionnistes,  si  M  de  JNadaillac  neiîl  insisté 
avec  son  autorité  pour  maintenir  la  théorie  de  l'évolution  à  son 
rang  de  simple  bypolh'se  possible,  puisque  Dieu  eût  pu  créer 
selon  ce  mode  de  tormalion  des  êtres,  mais  hypothèse  non 
prouvée  et  donnant  lieu  à  des  objections  capitales  non  encore 
résolues 

On  a  eula contre-partie  du  mémoirede  M.l'abbé  Guillemet  dans 
celui  de  M.  l'abbé  Boulay,  professeui'  aux  facultés  catholiques  de 
Lille,  sur  ce  sujet  :  Les  Théories  éoohitlonmsles  en  hotanique. 
Le  savant  auteur  a  établi  que  les  faits  du  règne  végétal  ne  four- 
nissent pas  de  point  d'appui  aux  théories  évol.utionnisles.  11 
constate  l'extrême  variabilité  des  formes  végétales,  mais  il  main- 
tient la  lixité  des  espèces  botaniques. 

Citons  encore  comme  sujets  touchant  aux  questions  paléonto- 
logiques,  les  savants  mémoires  de  M.  de  Nadaillac  sur  Les  Po- 
pulations lacustres ,  de  .u  Aristide  Dupont,  sur  La  Vk  intel- 
lectuelle des  Populations  primitives;  de  M.  le  baron  Halna  du 
Fretay,  sur  Les  Débuts  de  l'Age  néolithique-^  de  M.  d'Acy,  sur 
V Age  des  Sépultures  des  Baoussé-Roussé  ;  etc. 

C'est  un  point  fort  intéressant  pour  l'anthropologie  que  celui 
du  p  étendu  langage  des  singes.  La  libie-pensée  a  fait  grand  bruit 
dans  certains  journaux  et  certaines  revues  des  expériences  du 
docteur  américain  Gardner,  pour  arriver  à  trouver  chez  les  grands 
singes  les  traces  d'un  véritable  langage. 

M.  J.  Boiteux  a  réduit  à  rien  ces  expériences  plus  ou  moins 
fantaisistes,  dans  un  mémoire  intitulé  :  .1  piopos  du  rudiment 
de  lantjar/eqii  on  a  al  tri/nié  aux  singes.  Selon  lui,  OU  peut  tenir 
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pour  certain  que  les  singes  n'ont  pas  de  sigiOs  vocaux  propre- 
ment dits  leur  permettant  de  s'entretenir  entre  eux.  Us  n'ont  à 
leur  service  que  des  modulations  variées  de  voix  répondant  â 
leurs  divers  sentiments  ;  mais,  chez  eux,  ce  rudiment  de  langage, 
si  on  veut  lui  donner  ce  nom,  se  compose  de  sons  innés,  inva- 
riables, et,  comme  oui  ce  qui  est  instinctif,  n'est  pas  variable. 
Le  langage  de  l'homme,  au  contraire,  est  complet,  et  répond  à 
des  facultés  distinctes  qui  lui  sont  propres 

Du  reste,  la  question  générale  de  l'homme  et  de  l'animal  a  été 
très  bien  traitée  dans  une  savante  étude  de  M.  Ch.  de  Kirvan. 

Enfin,  M.  de  Lapparent  a  présenté  dans  un  rapport  verbal  un 
brillant  exposé  de  l'él  t  de  la  science  géologique,  une  des  plus 
importantes  pai'  ses  :  apports  avec  la  religion  révélée.  Le  savant 
professeur  en  a  librement  exposé  les  doimées  actuelles,  sans 
craindre  de  nuire  en  quoi  que  ce  soit  au  dogme  biblique.  Il  s'est 
borné  au  rôle  de  rapporteur  en  laissant  à  chacun  d'établir  la 
conciliation  de  la  religion  avec  la  science. 

Voici  la  substance  de  cette  remarquable  conférence  :  M.  de 
Lapparent  a  commencé  par  rappeler  que  c'était  le  privilège  de  la 
géologie  de  lancer  des  idées  nouvelles  qui  remuent  les  esprits  et 
la  science.  Ainsi  ont  été  successivement  produites  au  jour  l'idée 
de  l'incessante  variabilité  des  contours  des  terres  et  des  mers 
prouvée  par  la  présence  des  coquilles  que  les  eaux  ont  laissés 
sur  place  ;  l'idée  du  renouvellement  constant  des  (ormes  topo- 
graphiques, d'où  résulte  la  durée  illimitée  des  temps  géologiques. 
Longtemps  l'histoire  de  la  terre  avait  été  identifiée  avec  celle  de 
l'homme.  Aujourd'hui  l'étude  du  soulèvement  des  montagnes, 
du  dérangement  de  l'équilibre  des  strates  fondamendales,  a 
appris  à  les  séparer. 

Après  avoir  ainsi  rappelé  les  notions  nouvelles  que  la  géologie 
a  tour  à  tour  mises  en  circulation,  M.  de  Lai'parent  a  montré 
comment  l'idée  de  l'âge  des  forix^es  topographiques  a  dû  naître  à 
la  fin  de  la  découverte  de  l'âge  des  montagnes  et  de  la  connais- 
sance, de  mieux  en  mieux  établie,  des  elïets  de  l'érosion. 

Il  a  montré  que  l'action  des  puissances  externes,  agents  at- 
mosphériques, eaux  coulantes,  mers,  etc  ,  tend  nécessairement 
à  l'aplanissement  complet  du  globe,  et  que,  ainsi,  l'histoire  de 
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noire  planète  se  partage  en  périodes  de  nivellement  séparées  par 
des  ruptures  d'équilibre,  où  l'intervention  des  puissances  in- 
ternes, courants  volcaniques  et  autres,  ressuscite  un  relief  mo- 
mentanément détruit. 

L'examen  des  diverses  régions  du  globe  fait  voir  le  travail 
d'aplanissement  à  peine  commencé  dans  les  Alpes,  plus  complet 
dans  les  Pyrénées,  plus  avancé  encore  en  Provence,  presque 
complet  dans  l'Ardenoe  et  absolument  terminé  dans  le  plateau 
central. 

Le  savant  professeur  a  rappelé  en  même  temps  qu'il  y  a  de 
nombreux  cas  de  résurrection  d'un  ancien  relief.  Les  Alpes,  les 
Vosges,  les  Ardennes,  le  Calvados,  le  Plateau  central  en  oITrent 
des  exemples.Lesvallées  profondément  encaissées  de  ces  derniers 
pays  représentent  l'abaissement  progessif  du  lit  d'une  rivière  à 
travers  un  massif  qui  se  relevait  peu  à  peu  après  avoir  été  tota- 
lement épuisé. 

Appliquant  les  notions  précédentes  à  l'examen  des  divers  pro 
blêmes  géologiques,  on  a  appris  comment  l'allure  du  sous-sol, 
dans  le  bassin  inférieur  du  Mississipi,  permet  de  reconnaître  à 
coup  sûr  le  prolongement,  aujourd'hui  raboté,  de  l'ancienne 
chaîne  des  Apalaches,  M.  de  Lapparent  a  montré  que  les  mon- 
tagnes qui  portent  ce  nom  résultent  d'une  dislocation  tardive, 
survenue  à  la  place  même  où  s'clevait  la  chaîne,  depuis  longlemi^  s 
aplanie,  du  temps  carbonifère. 

Il  a  fait  voir  ensuite  comment,  de  l'examen  de  la  surface 
actuelle  dans  les  Highlands  d'Ecosse,  on  peut  conclure  h  des 
dislocations  récentes  Enfin,  il  a  expliqué  que  la  seule  allure  do 
la  surlace  permet  de  reconnaître  le  terrain  errati(iue  déposé  lors 
de  la  dernière  extension  glaciaire  de  celui  qui  s'est  formé  à 
l'époque  de  la  précédente  invasion. 

Le  savant  professeur  a  terminé  en  insistant  sur  l'intérêt  et  le 
charme  que  donnent  aux  études  géologiques  celle  possibilité 
d'évoquer  en  chaque  point  un  passé  si  difrérenl  à  tous  égards 
des  paysages  actuels. 

Cette  conférence  a  élé  écoulée  avec  le  plus  vif  intérêt,  el  l'on 
s'est  séparé  sur  les  applaudissements  qui  ont  salué  le  savant  el 
éloquent  professeur. 
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Dans  une  des  séances  générales,  M  Lagasse  de  Loclit  a  lu  le 
texte  de  l'adresse  qui  devait  «Hre  envoyée  au  nom  du  congrès  au 
Souverain  Poi.iife.  En  même  temps  qu'elle  exprime  les  sentiments 
de  la  plus  filiale  affection  et  de  la  plus  entière  soumission  envers 
le  Souverain  Pontife,  elle  marque  et  précise  l'objet  des  travaux 
de  .'assemblée,  conformémeul  aux  recommandations  du  chef  de 
l'Église. 

Le  recteur  de  l'université  de  Munich  a  expliqué  pour  quelles 
raisons,  tout  en  souhaitant  vivement  que  le  prochain  congrès  se 
tînt  en  1897  à  Munich,  il  était  empêché,  par  suite  de  certaines 
difficultés  matérielles,  d'accéder  à  re  désir.  Il  a  eu  pour  la  France 
en  particulier  les  paroles  les  plus  délicates.  Le  nom  de  Fribourg 
ayant  été  mis  en  avant,  le  recteur  de  l'université  de  Fribourg  a 
déclaré  avec  émotion  qu'il  acceptait  ce  grand  honneur.  Est  sur- 
venu alors  une  dépêche  de  l'Union  des  œuvres  sociales  d'Italie, 
réclamant  pour  Rome  ce  privilège.  Mais  Fribourg  ayant  la  prio- 
rité, il  a  été  décidé  que  le  prochain  congrès  aurait  lieu  à  Fribourg 
en  1897. 

II.  —  Keligion  chrétienne.  —  L'intéressant  recueil  des 
actes  et  documents  du  procès  canonique  pour  «  l'Introduction 
en  cour  de  Home  de  la  cause  de  «  béatification  et  canonisation 
de  la  servante  de  Dieu,  Jeanne  «  d'Arc,  dite  la  Pucelle  d'O- 
rli^ans  »,  comprend  un  fort  beau  volume  in-folio  de  080  pages, 
imprimé  en  beaux  et  gros  caractères  par  la  typographie  de  la 
Propagande.  La  cause  est  intitulée  du  diocèse  d'Orléans  : 
«  Aurelianam,  et  elle  a  pour  cardinal  «ponant  »  ou  apporteur 
l'Eminentissime  Lucide-Marie  Parocchi,  vicaire  général  de  sa 
Sainteté. 

11  ne  s'agit  point  d'un  dossier  secret,  mais  de  tous  les  élé- 
ments officiels  et  publics  qui  doivent  servir  de  base  à  la  discus- 
sion de  la  cause  C'est  seulement  cette  discussion  qui  cette  fois, 
et  eu  égard  à  son  importance,  restera  secrète  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  au  Souverain  Pontife  de  confirmer  s'il  y  a  lieu,  par  décret, 
le  jugement  des  Pères  de  la  Congrégation  des  Rites  sur  l'intro- 
duction de  la  cause,  d'après  le  «  doute  i  qui  leur  sera  posé  à  la 
séance  qu'ils   tiendront  à  cet  elïet.  En  attendant,  les    Pères 
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de  la  CongrégDlion  des  Uiles  ont  reçu  le  volume  en  question 
et  d'après  leque)  ils  ont ,  eu  à  préparer  leur  vote.  Les 
documents  proprement  dits,  aussi  bien  ceux  de  la  procédure 
faite  à  Orléans  que  les  anciens  documents  authentiques  sur 
la  vie  et  les  vertus,  sur  les  signes  surnaturels  de  la  mission 
et  sur  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  vont  jusqu'à  la  page  350.  Ainsi 
tous  les  éléments  voulus  sont  recueillis  pour  mettre  en  relief  la 
noble  figure  de  l'héroïne  chrétienne  à  qui  la  France  dut  son  sa- 
lut. Celte  première  partie  du  volume  est  complétée,  de  la  page 
350  à  la  page  400,  par  les  lettres  postulataires  que  NN.  SS.  les 
archevêques  et  évêques,  ainsi  que  d'autres  personnes,  ont  adres- 
sées au  Souverain  Pontife  pour  obtenir  l'introduction  de  la  cause 
en  Cour  de  Home.  Il  y  a  ensuite  un  appendice  de  onze  pages, 
avec  numération  distincte,concernant  les  témoignages  qui  ont  été 
recueillis  sur  des  faits  miraculeux  qui  ont  été  attribués  à  l'interces- 
sion de  Jeanne  d'Arc 

La  seconde  partie  du  volume,  plus  de  iJ20  pages,  est  toute 
consacrée  aux  débats  sur  la  question  de  savoir  si  la  cause  de 
béatification  et  canonisation  de  l'héroïque  Pucelle  d'Orb'ans  peut 
être  introduite  en  Cour  de  Rome.  C'est  là  qu'on  discerne  avec 
quel  soin  attentif  et  qui,  de  prime  abord  pourrait  sembler  méti- 
culeux, la  Congrégation  des  Rites  veille  à  éviter  tout  péril  d'er- 
reur avant  de  proposer  au  Souverain  Pontife  que  les  héros  de  la 
perfection  chrétienne  soient  élevés  à  l'honneur  des  autels  D'une 
part,  en  effet,  le  Promoteur  de  la  Foi,  qui  est  le  premier  officier 
des  Rites,  après  le  secrétaire  et  son  substitut,  recueille  toutes  les 
objections  possibles,  tire  parti  de  tous  les  incidents  qui  lui  sem 
blent  défavorables  au  succès  de  la  cause,  met  en  relief  toutes  les 
crili(iues  auxquelles  peuvent  prêter  le  flanc  tels  passages  des  dé- 
positions des  témoins  ou  des  documents  fournis  par  le  dossier 
de  la  procédure.  D'autre  part,  l'avocat  défenseur  répond  à  cha- 
cune de  ces  difficultés  et  les  résout,  selon  leur  nature  respective, 
tantôt  par  des  arguments  inlnns'''ques  tantôt  par  des  preuves 
d'autorité  ou  par  un' nouvel  exposé  plus  précis  et  plus  complet 
des  événements 

—  Dans  son  étude  sur  «  La  Restauration  du  Droit  Ponlifical  en 
France  »,  Mgr  Justin  Fèvre  pose  d'abord  l'état  de  la  question  ; 
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(Jeux  systèmes  sont  en  présence  :  maiiillen  en  France  du  droit 
coulumier;  retour  au  droit  pontilical.  Il  se  prononce  pour  ce  der- 
nier système.  Après  avoir  analysé  la  nature  du  Droit  Canon,  ses 
rapports  avec  toutes  les  branches  de  la  science  ecclésiasti(jue,  sa 
nécessité  sociale,  il  trace  le  tableau  des  divers  retours  aux  tradi- 
tions romaines  qui  se  sont  elTectuées  dans  la  seconde  moitié  de 
notre  siècle,  et  il  présente  le  retour  au  droit  pontifical  comme  le 
couronnement  de  toutes  les  restaurations  accomplies. 

Mgr  Fèvre  range  les  questions  du  concours  et  de  linamovibi- 
lité  parmi  les  plus  importantes  de  la  législation  canonique,  et 
celles  qui  rencontrent  dans  la  disposition  des  esprits  la  plus  vive 
résistance.  Le  concile  de  Trente  établit  le  concours  ponr  la  colla- 
tion des  cures;  Pie  V,  Clément  XI,  Benoît  XIV  ont  réglementé 
le  décret  dans  tous  les  détails.  Ensuite  il  tranche  dans  le  sens 
affirmatif  la  question  controversée  de  savoir  si  le  Concordat  a 
aboli  toutes  les  coutumes  gallicanes  Si  ces  coutumes  ont  survécu 
au  Concordat,  c'est  qu'on  l'a  bien  voulu;  la  faute  n'en  est  pas 
uniquement  aux  empiétements  du  pouvoir  civil.  Les  arguments 
qu'on  oppose  à  celle  thèse  ne  sont  que  des  prétextes  :  en  preuve, 
les  réclamations  discrètes  des  papes,  celles  de  Pie  IX  en  parti- 
culier. Les  offlcialilés,  le  concours  pour  la  collation  des  béné- 
fices, et  l'inamovibité  des  curés  sont  les  trois  questions  redou- 
tables dans  toute  étude  du  Droit  Canon  moderne.  xMgr  Fèvre 
les  aborde  de  front,  sentant  bien  qu'il  se  heurte  à  des  coutumes 
anticanoniques  bientôt  séculaires 

Les  tribunaux  ecclésiastiques  sont  de  droit  commun  :  l'Église 
a  eu  toujours  des  tribunaux.  En  France,  le  Concordat  ne  con- 
tient rien  de  dérogatoire  à  cette  loi  générale  :  le  concours  n'est 
pas  encore  établi  ;  le  concile  plénier  de  Maynooth  en  a  émis  le 
vœu.  En  attendant,  les  nominations  sont  précédées  d'un  examen 
par  devant  les  examinateurs  synodaux.  Au  concile  du  Vatican, 
les  évèques  allemands  ont  demandé  que  le  concours  «  général  » 
devint  «  spécial  ju.  Eu  somme,  le  concours  est  la  règle  de  la 
collation  des  bénéfices  un  peu  partout. 

—  Le  Tonkiu  catholique  et  Monseigneur  Retord  (1831- 
1858),  par  Adrien  Launay  de  la  Société  des  Missions  Etrangères 
est  une  histoire  écrite  sur  des  documents  authentiques;  elle  nous 
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faiUussi  connaître  ce  pays  encore  si  diversementjapprécié.»  C'est 
chez  les  sauvages  écrit  l'auteurque  j'ai  éprouvé  le  plus  de  plaisir, 
franchissant  leurs  montagnes  qui  s'emblaienl  s'incliner  sous  nos 
bénédictions  et  sous  nos  pas;  traversant  les  déserts  au  milieu 
des  herbes  plus  élevées  que  nos  têtes,  parmi  les  pierres  et  les 
buissons  qui  nous  déchiraient  les  pieds,  au  travers  des  vallées 
profondes.» 

Co  livre  raconte  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de 
l'Église  contemporaine.  L'auteur  a  écrit  son  livre  avec  mesure. 
On  sent  qu'il  ne  parle  que  sur  des  documents  de  première  main, 
et  qu'il  connaît  les  peuples  d'Orient  autrement  que  par  des  ré- 
cits. 

—  La  librairie  Leroux,  à  Paris,  a  publié  «  La  Légende  de 
Mar  Bassus,  martyr  persan  »,  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  (Texte  syriaque  traduit  et  annoté,  publié  pour 
la  première  fois  par  J.-B.  Chabot,  docteur  en  théologie),  c  La 
légende  de  Mar  Bassus  est  une  de  ces  touchantes  histoires  dont 
est  riche  la  littérature  syriaque.  Au  temps  du  roi  Sapor,  Abou- 
zard,  officier  supérieur  de  l'armée  perse,  eut  deux  enfants  ju- 
meaux :  Bassus  et  Suzanne.  Pendant  une  absence  de  leur  père, 
un  serviteur  chrétien  les  détourna  du  magisme  et  les  instruisit 
en  secret  dans  la  religion  du  Christ;  un  ascète  de  la  montagne 
les  baptisa.  Abouzard,  à  son  retour,  entra  dans  une  grande  co- 
lère; mais  les  deux  enfants  demeurèrent  fermes  dans  la  foi.  lis 
s'enfuirent  dans  les  rochers.  Leur  père  les  y  poursuivit  et  les 
tua.  Le  serviteur  et  l'ascète  furent  en  même  temps  mis  à  mort. 
Les  reliques  des  jeunes  martyrs  étant  devenues  insignes  par 
plusieurs  prodiges,  un  couvent  au  titre  de  Mar  Bassus  fut  fondé 
à  Apamée  près  d'Emèse.  Ce  fut  l'un  des  plus  célèbres  couvents 
de  la  Syrie. 

Nous  devons  remercier  M.  Cliabot  de  nous  avoir  fait  connaître 
les  textes  qui  sont  les  seuls  documents  que  nous  possédions  sur 
le  personnage  de  Mar  Bassus.  Il  les  a  traduits  dans  une  langue 
aisée  el  souple  où  passe  le  charme  un  peu  étrange  de  l'original. 
La  courte  introduction  dont  il  les  a  fait  précéder  et  les  notes 
dont  il  les  a  accompagnées  donnent  à  sa  publication  une  valeur 
scientifique  et  en  complètent  l'intérêt.  M.  Chabot  est  un  ancien 
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élève  de  l'Inslilut  calholique,  et  l'un  de  ceux  qui  peuvent  lui  faire 
grand  honneur  ». 

—  M.  l'abbé  Jacqueraot,  curé-doyen  de  Boissy  Saint-Léger, 
puMie  «  La  Tunique  sans  couture  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  K,  conservée  dans  l'église  d'Argenteuil,  Essai  critique  et 
historique,  publié  avec  l'approbation  de  Mgr  i'Evèque  de  Ver- 
sailles. Ouvrage  enrichi  de  documents  et  de  gravures.  (Lille, 
Desclée,  de  Brouwer  et  Gie).  «  11  semble  démontré,  a  dit  Hohaul 
de  Fleury,  que  Trêves  possède  la  robe  longue  de  dessus  tissée 
en  lin  fin,  ornée  de  dessins,  et  Argenteuil  la  tunique  plus  courte 
sans  dessus,  grossièrement  tissée  d'un  seul  fil  en  poil  de  cha- 
meau. La  première  a  été  envoyée  par  sainte  Hélène  à  l'évèque 
Agritius;  la  seconde,  signalée  en  Orient  par  saint  Grégoire  de 
Tours,  est  arrivée  à  Argenteuil  par  la  voie  de  Gharlemagne  ». 

Il  faut  reconnaître  après  lecture  du  livre  de  M.  le  Doyen  de 
Boissy  Saint-Léger  que  M.  Rohault  a  bien  vu,  sauf  en  un  point  : 
la  sainte  tunique  d'Argenteuil  n'est  pas  en  poil  de  chameau, 
mai.',  bien  de  laine. 

L'examen  scientifique  de  la  robe  de  Trêves  présentait  des  dif- 
ficultés à  cause  des  conditions  fâcheuses  de  sa  conservation  dans 
le  sol  en  dehors  des  temps  d'ostension,  et  à  cause  aussi  des 
étolîes  dont  on  a  enveloppé  le  tissu  primitif.  A  Argenteuil,  au 
contraire,  la  sainte  Robe  a  toujours  été  préservée  de  Ihumidité 
et  n'a  subi  de  mutilations  à  jamais  regrettables  qu'au  moment 
de  la  Révolution  française.  Pour  M.  Jacquemot,  la  sainte  Tunique 
d'Argenteuil  est  celle  que  le  Sauveur  porta  après  sa  llagellation 
sanglante,  sur  laquelle  pesa  la  lourde  croix  du  sacrifice.  Des  té- 
moignages historique'^  attestent  ce  fait.  Des  analyses  chimiques 
aussi  bien  que  l'examen  de  l'étolTe  fait  aux  manufactures  des  Go- 
belins  et  de  Béarnais  confirment  ces  données.  Il  y  a  identité  entre 
le  tissu  de  la  sainte  Tunique  et  les  tissus  coptes  de  l'antiquité. 
Sa  couleur  est  rougeâtre,  appelée  par  les  vieux  auteurs  teinte  de 
rose  sèche.  Chaîne  et  trame  sont  de  la  même  matière  première. 
Le  tissu  de  la  sainte  Tunique  est  de  matière  première  animale, 
tandis  que  la  Robe  de  Trêves  est  d'une  matière  première  végé- 
tale. Cette  tunique  a  été  faite  sur  un  métier  très  simple;  la  laine 
servait  à  Ibabillement  des  pauvres. 


502  CHRONIQUE 

—  «  La  Théologia  dogmatica  generalis  »,  du  P.  David  marque 
une  intelligence  approfondie  des  besoins  de  rapologétique.  Au 
lieu  de  confondre  dans  un  mêuie  traité  de  l'Église  les  questions 
de  pure  démonstration  de  la  foi  et  les  questions  se  rapportant 
uniquement  au  dogme,  le  P.  David  établit  une  distinction  entre 
les  unes  et  les  autres.  Son  premier  volume  comprend  propre- 
ment la  a  Démonstration  catholique  »,  et  ie  second  est  un  traité 
dogmatique  de  l'Église.  Cette  distinction  est  un  essai  de  délimi- 
tation de  l'apologétique,  première  condition  d'une  étude  sérieuse 
et  fructueuse  de  cette  science.De  plus, la  «  Théologia  dogmatica  » 
présente  dans  une  meilleure  harmonie  les  preuves  du  christia- 
nisme et  de  1  Église  catholique. 

—  Les  «  Tabuke  systematicœ  et  synopticfe  »  totius  Summ» 
theologicae,  juxta  ipsammet  Doctoris  Angelici  methodum  stric- 
tius  et  clarius  exactae.  (Friburgi,  1803),  sont  l'œuvre  du  R.  P. 
Berthier.  L'auteur  a  voulu  donner  une  vue  d  ensemble  sur  la 
théologie,  en  prenant  pour  base  la  «  Somme  »  de  Saint  Thomas. 
C'est  une  simple  table  analytique  mise  en  tableaux. 

—  Parmi  les  ouvrages  de  théologie  mystique,  nous  avons  à 
citer  les  «  Eclaircissements  sur  les  œuvres  mystiques  de  saint 
Jean  de  la  Croix  »,  par  le  R.  P-  Ludovic  de  Besse,  Gardien  des 
Capucins  de  Paris.  (Paris,  librairie  du  Crédit  mutuel  et  populaire, 
1893).  Sur  ce  terrain  du  mysticisme,  l'âme  est  exposée  à  de  dan- 
gereuses illusions.  Pour  les  éviter,  il  faut  étudier  les  maîtres  de 
la  théologie  mystique,  et,  en  particulier,  de  saint  Jean  de  la 
Croix.  Le  P.  Ludovic  en  explique  plusieurs  passages  obscurs  et 
dont  l'intelligence  peut  donner  la  clef  de  la  doctrine  de  l'illustre 
mystique.  Cette  connaissance  du  cœur  humain,  si  particulière 
aux  vrais  mystiques,  donne  à  l'étude  de  leurs  écrits  une  grande 
importance. 

—  cr  La  Dogmatique  catholique  (Katholische  Docmatik).  par 
le  D""  Schell,  se  distingue  peu  des  aperçus  profonds  et  souvent 
nouveaux, par  l'indépendance  de  vue  et  la  vigueur  du  raisonne- 
ment. 

Cet  ouvrage  a  été  conçu  dans  un  but  apologétique.  L'auteur 
entre  en  plein  dans  les  préoccupations  intellectuelles  de  notre 
temps.  Il  ne  fait  point  mystère  de  sa  lactique.  Il  écrit,  dans  .sa 
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préface  :  t  L'apologiste  qui  se  voit  sur  le  champ  de  bataille  et 
qui  counail  le  danger  des  mauvais  alliés  et  des  postes  indéfenda- 
bles, sépare  plus  hardiment  ce  qui  est  réellement  véiilé  révélée 
ou  foi  ecclésiastique, des  opinions  humaines,  pieuses  sans  doute 
et  bien  intentionnées,  mais  mal  fondées  et  compromettantes  aux 
yeux  d'un  ennemi  qu'aucune  considération  n'arrête.  La  méthode 
de  la  «  D  jgmatiijue  apologétique  »  sera  celle  de  Gédéon  » ,  qui, 
des  o'2000  volontaires  s'olïranl  à  lui,  ne  choisit  et  ne  voulut  con 
server  que  300  ouvriers  éprouvés.  » 

Ce  plan  est  bon  sans  doute,  mais  sa  mi.se  en  pratique  est  déli. 
cate.  On  ne  saurait  admettre  toutes  les  éliminations  auxquelles  a 
été  entraîné  M.  Schell  C'est  ainsi  que  le  savant  professeur  de 
Wurtzbourg,  en  exposant  la  science  «  humaine  »  du  Christ,  ne 
reconnaît  en  lui  ni  la  science  «  infuse  »  universelle,  ni  la  vision 
bîatifique  continuelle  de  Dieu;  il  lui  refuse  aussi  lomniscience 
quant  aux  laits  contingents,  et  ne  lui  accorde  qu'une  «  connais- 
sance des  faits  en  général  et  en  particulier,  aussi  parfaite  inten- 
sivement et  extensivement  que  cela  était  nécessaire  en  vue  du 
but  de  la  vie  humaine  de  Jésus  » . 

D'ailleurs,  l'auteur  n'est  inféodé  à  aucun  système;  il  estime 
sagement  «  la  vérité  plus  grande  qu'une  école  et  que  toutes  les 
écoles  de  tous  les  temps  »  ;  il  sait  aller  du  côté  où  il  croit  voir 
les  meilleurs  arguments. 

—  «  Notre  Dame  de  la  Fin-des  Terres  de  Soulac  » ,  par  Dom 
Bernard  Maréchaux,  bénédictin  olivétain  (Bellier  et  Cie,  rue  Ca- 
birol,  Bordeaux), est  l'histoire  de  ce  coin  de  terre  plein  de  souve- 
nirs. Au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Théon,  l'ami  du  poète 
Auscne,  avait  là  sa  demeure. 

Ce  fut  sur  cette  plage  que  sainte  Véronique  elle-même  bâtit  un 
oratoire  à  la  sainte  Vierge.  Telle  est  l'origine  du  sanctuaire  de 
Notre  Dame  de  la  Fin-des-Terres.  Plus  tard  des  moines  vinrent 
s'y  établir.  Puis  le  sanctuaire  fut  saccagé  par  les  huguenots.  Les 
moines  chassés  et  le  monastère  démoli,  la  basilique  de  Notre- 
Dame  resta  à  l'abandon,  et,  enfin,  les  vents  du  large  la  firent 
disparaître  peu  à  peu  sous  les  sables.  Le  cardinal  Donuet  fut  le 
premier  ouvrier  de  la  reconstruction  de  Soulac.  A  son  instiga- 
tion, des  fouilles  furent  entreprises,  et  aujourd'hui  la  basilique 
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est  rendue  à  la  piélé  des  pèlerins  et  à  l'admiration  des  artistes. 
A  côté  d'elle  les  ijénédictins  o'ivélains  ont  bâti  un  monastère  : 
c'est  la  résurrection  du  pieux  Soulac,  du  Soulac  du  moyen-âge 
Dom  Maréchaux  nous  expose  cette  intéressante  histoire  avec 
une  vraie  science. 

—  Sous  ce  litre  :  «  Album  Missionis  Terrae  SanctiB  » .  Pars 
prima  :  Judœa,  Galilaea.  —  Pars  altéra  :  Syria,  Cyprus,  iEgyptus 
(Gualassini  e  Betarelli,  Milano),  Les  RR.  PP.  Franciscains  ont  eu 
la  pensée  de  réunir  en  deux  énormes  albums  les  vues  de  leurs 
principaux  établissements.  Le  premier  volume  renferme  cent 
quarante  six  planches  consacrées  aux  sanctuaires  et  aux  maisons 
franciscaines  de  la  Judée  et  de  la  Galilée.  Jérusalem  occupe  la 
place  d'honneur,  et  ces  soixante-dix  gravures  permettent  au  lec- 
teur de  faire  un  pèlerinage  aux  Lieux  Saints.  Bethléem,  Km- 
maus,  Nazareth,  Joppé,  Jéricho  passent  ensuite  devant  nos  yeux 
en  nous  remémorant  les  lieux  cités  dans  l'Évangile. 

Pour  ne  pas  otTrir  un  intérêt  aussi  vif,  les  cent  dix-sept  plan- 
ches du  second  album  n'en  sont  pas  moins  pleines  d'attrait  On 
y  trouve  Tyr,  Sidon,  Beyrouth,  Tripoli,  Damas,  Alep,  Chypre, 
Mansourah,  le  Caire  et  Suez. 

—  M.  l'abbé  Ph.  Mazoyer  publie,  à  la  librairie  Laurens,  une 
«  Vie  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  en  50  tableaux  «  et  une 
«  Vie  de  la  Sainte  Vierge  en  50  tableaux  ».  Les  deux  volumes 
portent  pour  titre  commun  :  «  L'histoire  enseignée  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  » .  M.  l'abbé  Mazoyer  a  pris  les  peintures 
ou  tableaux  se  rapportant  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  à  la 
Sainte  Vierge  qu'il  regarde  comme  des  chefs-d'œuvre,  et  les 
a  accompagnées  d'un  texte  qui  est  un  résumé  de  l'Évangile  ou  de 
la  donnée  traditionnelle  du  mystère  chrétien.  Dans  la  Vie  de 
Notre-Seigneur  Jésus  Christ,  on  remarquera  l'Annonciation 
aux  bergers  de  Bassan, l'Adoration  des  Mages  de  Manni,  la  Sainte 
Famille  de  Carrache,  la  Pèche  miraculeuse  de  Jouvenet,  la  Trans- 
figuration de  Raphaël,  Jésus  chassant  les  vendeurs  du  Temple 
de  Rembrandt,  la  Descente  de  croix  de  Rubens.  Dans  la  Vie 
de  la  Sainte-Vicvfjr,  i\  faut  signaler  la  Naissance  de  Mar% de 
Signorelli,  1  Annonciation  de  Pinturicchio,  le  Repos  de  la  -Sainte 
Famille  de  Bourdon,  la  Sainte  Famille  de  l'Albane,  la  Sagesse  de 
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Jésus  de  Dolci,  l'Ascencion  du  Pérugin,  les  Joies  de  la  Vierge,  les 
Douleurs  de  la  Vierge,  le  Triouiplie  de  la  Vierge,  d'après  des 
Vitraux  du  xiir  siècle. 

—  La  Revue  bénédictine  (numéros  de  novembre  et  de  dé- 
cembre 1893),  nous  rapporte  la  nouvelle  de  la  découverte  de 
sermons  de  saint  Augustin.  Ils  rempli.ssent  une  partie  du  manus 
crit  latin  17059  de  Munich.  Dom  Morin  a  cru  y  reconnaître  sept 
discours  ou  fragments  de  discours  de  l'évoque  d'Hippone.  Ce- 
pendant, il  ne  présente  pas  sa  découverte  comme  définitive.  <«  Il 
y  a  tout  lieu  d'espérer  »,  dit-il,  «  que  d  autres  érudits,  parfaite- 
ment au  courant  des  pensées  et  du  style  du  grand  docteur,  ne 
tarderont  pas  à  nous  apporter  là  dessus  l'appoint  de  leurs  lu- 
mières et  de  leur  expérience.  C'est  au  jugement  de  ces  hommes 
compétents,  et  spécialement  à  celui  de  notre  docte  et  aimable 
confrère  Dom  Odilon  Rothmanner,  lecteur  assidu  et  connaisseur 
sans  égal  des  œuvres  d'Augustin,  que  je  soumets  celte  étude. 
Les  pièces  que  je  donne  ici  ont  été  transcrites  par  moi  presque 
sous  ses  yeux  et  grâce  à  son  inépuisable  obligeance,  je  suis  heu- 
reux de  lui  faire  publiquement  hommage  de  ce  qui  lui  revient  à 
tant  de  titres.  »  Sous  le  titre  :  Les  sermons  inédits  de  saint 
Augustin,  Dom  Morin  publie  six  sermons  ou  fragments  de  ser- 
mons :  L  Augiistinus  de  Trinitate  ;  IL  Tranctatus  sancti 
Augustini  de  eo  quod  Apostolus  ait,  quia  Non  quod  volo 
ago,  sed  quod  odi  hoc  facio  ;  III.  Tractatus  Augustini  de  bono 
misericordiu  ;  IV.  Senno  sancti  Augustini  de  puero  centu- 
rionis  ;\.  Sermo  Augustini  episcopi  de  filia  Archysinagogi 
et  de  muliere  fluxnm  sangu  ni  s  patiente  ;  VI.  De  psalmo 
xcin,  Deus  ultionum. 

—  La  librairie  Joseph  Van  In  et  Gie,  à  Lierre,  fait  paraître 
en  12  livraisons  mensuelles  une  «  Brève  exposition  littérale  et 
doctrinale  de  la  Sonnne  ihéologique  de  Saint  Thomasd'Aqwno, 
par  le  Docteur  P.  H.  Prosper,  ancien  professeur  de  théologe. 
Ce  travail  n'est  ni  un  résumé,  ni  une  simple  traduction,  ni  un 
commentaire  étendu,  mais  une  brève  exposition  de  la  «  Som- 
me ».  La  «  Somme  »  étant  déjà  une  sorte  dabrégé,  ce  serait  en 
affaiblir  la  portée  que  d'en  restreindre  le  cadre  par  un  résum'\ 
Déjà  trois  traductions  françaises  de  la»  Soinme  »  ont  été  pu- 
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bliées  :  elles  ont  pu  rendre  service  à  ceux  qui  ne  sont  pas  fami- 
liarisés avec  la  langue  l.iline,  mais  il  faut  avouer  que  ce  genre 
d'interprétation  ne  suffit  pas  pour  donner  l'intelligence  des  doc- 
trines thomistes,  et  en  élucider  les  obscurités,  ;i  moins  d  tMre 
î.ccompagné  de  notes  perpétuelles.  Les  coramentt<ires  étendus  et 
excellents  de  la  «  Somme  »  ne  manquent  pas  :  car,  après  l'Écri- 
ture Sainte,  c'est  le  livre  qui  a  rencontré  le  plus  de  commenta- 
teurs. Reste  «  inie  brève  exposition,^  une  sorte  de  paraphrase  te- 
nant le  milieu  entre  la  simple  traduction  et  le  commentaire,  re- 
produisant fidèlement  toutes  les  doctrines  de  l'œuvre  du  Docteur 
angélique,  et  en  facilitant  l'intelligence  par  de  courtes  élucida- 
tions,  et  des  sommaires  indiquant  l'enchaînement  des  idées, 
l'ordre  et  la  méthode  suivis  par  le  saint  auteur.  Il  nous  semble 
qu'une  exposition  de  ce  genre  sera  utile  à  notre  époque  où 
beaucoup  de  bons  esprits  ne  peuvent  lire  avec  fruit  saint  Tho- 
mas parce  qu  ils  ne  sont  pas  assez  initiés  à  sa  terminologie  et  à 
ses  doctrines. 

—  U Etude  de  la  Somme  théologique  de  saint  Thomas  d'A- 
(7Min,par  leR.  PBerlhier dominicain  (Fribourg  B.Veilh),  aideia 
à  ce  mouvement  que  Léon  Xlll  a  provoqué  dans  l'Église  vers  la 
philosophie  scolastique,  et  particulièrement  vers  la  philosophie 
de  saint  Thomas.  «  Nous  avons  pour  but,  dit  l'auteur,  d'encou- 
rager les  hommes  de  bon  vouloir  à  entrer  pratiquement  dans 
la  pensée  de  r Église  en  ce  qui  concerne  l'étude  de  saint  Thomas. 
Si  nous  parlons  surtout  de  la  Somme  théologique,  c'est  parce 
qu'elle  résume  les  autres  travaux  du  Docteur  et  parce  (ju'elle  est 
plus  universellement  accessible  ».  Trois  chapitres,  nous  appren- 
nent pourquoi  il  faut  étudier  la  doctrine  de  saint  Thomas,  pour- 
quoi il  fHut  étudier  plus  spécialement  la  Somme,  et  comment  il 
faut  l'étudier. 

Le  pape  Léon  Xlll  a  répondu,  A  la  première  de  ces  questions, 
en  démontrant  l'excellence  d'une  bonne  philosophie.  Or,  la  bonne 
philosophie  est  chez  saint  Thomas,  qui  a  résumé  la  science  des 
anciens,  et  chez  lequel  on  trouve  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  réaliser  l'idéal  de  la  .science  calholi  lue  :  l'union  de  l'auto- 
rité et  de  l'évidence. 

La  réponse  à  la  seconde  (jucstion,  c'est  d'abord  ipie  «   la 
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Somme  théolog'iquc  fut  précisément  le  Iravyil  de  l'Iieure  la  plus 
lumineuse  »  de  la  vie  de  saint  Thomas.  «  Quand  il  l'entreprit,  il 
av.  il  parcouru  dans  tous  les  sens  et  à  plusieurs  reprises  tout  le 
domaine  de  la  science  sacrée  et  profane,  lecueillant  avec  une 
perspicacité  et  un  amour  incomparables,  augmentés  encore  de 
toutes  les  lumières  et  les  ardeurs  de  la  grûce  que  lui  méritaient 
ses  constantes  et  héroïi|ues  ver  us,  tous  les  documents  humains 
ou  divins  de  pensée  et  d'autorité  qu  il  rencontrait  sous  ses  pas, 
'es  ordonnant,  les  comparant  entre  eux,  les  combinant  dans  un 
plan  sublime  ». 

Puis,  l'auteur,  en  Iiuit  chapitres,  expose  le  plan  d'ensemble  de 
la  Somme.  On  lemarquera  comme  très  importante  l'étude  du 
R  P.  Berthier  sur  lopinion  de  saint  Thomas  concernant  l'Imma- 
culée Conception.  Les  explications  du  savant  Dominicain  nous 
semblent  assez  plausibles,  et  nous  engageons  à  les  lire,  pour  at- 
ténuer leur  appréciation,  à  ceux  qui  le  regardent  comme  un  adver- 
saire déclaré  de  l'Immaculée  Conception  au  sens  où  elle  a  été  dé- 
finie longtemps  après. 

—  V Histoire  de  saint  Dominirjue,  fondateur  de  l'Ordre  des 
Frères  Prêcheurs, par  la  T  K.  M  Drane,a  été  traduite  de  l'anglais 
par  l'abbé  Cardon  (Lethielleux,  Paris,  4893). 

Saint  Dominique  prend  place  parmi  les  plus  grandes  figures 
qui  aient  illustré  l'humanité  II  apparaît  à  une  époque  où  la  so- 
ciété, encore  profondément  clir  tienne,  était  cependant  travaillée 
par  des  germes  de  niorl.  L  hérésie  albigeoise  livrait  de  rudes 
assauts  à  la  foi  ;  la  ferveur  s'était  relâchée  dans  le  clergé  et  au 
sein  des  monastères. 

Le  R.  M.  Drane  a  su  mettre  la  figure  de  son  livre  en  relief. 
Venant  après  le  P.  Lacordaire,  elle  n'avait  pas  à  multiplier  les 
vues  d'ensemble.  En  revanchej  les  anecdotes  abondent,  anecdo- 
tes puisées  à  source  sûre,  et  telles  (juon  peut  les  souhaiter  â 
l'époque  de  foi  naïve  et  pure  où  vivait  saint  Dominique.  L'his- 
toire des  dominicaines  occupe  à  juste  titre  une  large  place  dans 
l'ouvrage.  De  plus,  l'auteur  a  pris  soin  de  résoudre  divers  pro- 
blèmes historiques  intéressants  :  par  exemple  le  rôle  de  saint 
Dominique  comme  inquisiteur,  la  question  de  l'origine  du  Ro- 
saire, etc. 


568  CHRONIQUE 

—  Les  saints  Confesseurs  et  Martyrs  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  par  le  K.  P.  Kouvier,  S  J  (Paris,  Société  de  Sainl  Aii- 
guslin,  1803),  consliliie  un  très  beau  monument  élevé  par  la 
piété  filiale  à  la  gloire  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Tous  ces  Saints 
que  l'illustre  Compagnie  donna  à  l'Église,  sous  leurs  traits  di- 
vers, tantôt  apôtres,  tantôt  docteurs,  tantôt  martyrs,  tantôt  même 
humbles  frères  coadjuteurs,  portent  tous  la  forte  emp  einle  ']ue 
saint  Ignace  a  su  donner  à  ses  enfants. 

Le  R.  P.  Rouvier  ne  s'est  pas  contenté  de  retracer  sous  une 
forme  très  attachante  le  résumé  des  vies  si  remplies  de  ses  hé- 
ros, il  a  réuni  tout  ce  qui  pouvait  éclairer  leur  histoire,  i^ire 
connaître  le  cadre  où  ils  ont  agi. 

—  LdiJlieologia  dogmastka  gcneralis,  auc'ore  G.  David,  So- 
cietalis  Mariœ  presbytero  (Lyon,  Vitte,  1893).  est  un  simple-ma- 
nuel. Cependant  on  est  heureux  d'y  trouver  quelques  questions 
assez  neuves,  pir  exemple  :  la  religion  catholique  n'est  point 
une  sorte  de  synthèse  humaine  des  meilleurs  éléments  des  aiitres 
religions  ;  la  doctrine  catholique  répond  non  seulement  aux  be- 
soins de  notre  esprit,  de  notre  volonté  et  de  notre  cœur,*raais 
encore  elle  est  en  harmonie  a^ec  notre  sensibilité;  jusqu'à  quel 
point  le  bonheur  temporel  est-il  une  conséquence  nécessaire  de 
la  pratique  de  la  vraie  religion  et  une  preu  e  de  la  divinité  de 
cette  relgion?  La  théologie  et  l'apologétique,  pour  être  au- 
jourd'hui à  la  hauteur  de  leur  tâche,  doivent  réfuter  les  er?vnrs 
même  les  plus  modernes  et  utiliser  k  cet  etïel  les  plus  récents 
écrits.  C'est  ce  qua  fait  le  R.  P.  David  tout  en  conservant  l'em- 
preinte pro'onde  df  saint  Thomas  et  des  maîtres  de  la  théologie. 
Il  s'inspire  des  travaux  de  Franzelin,  Mazella,  Hu  ter,  Jung- 
mann,  etc. 

—  La  Théonanie  ou  démonstration  scientifique  de  Vcxis- 
tence  de  Dieu,  par  M  Charles  Fauvetty  (Nantes,  f^efran),  n'est 
qu'une  divagation  métaphysique,  où  l'on  trouve  du  panthéisme, 
du  boudhisme,  du  matérialisme,  du  naturalisme,  en  un  mot, 
toutes  les  erreurs  religieuses  accumulées, 

—  Dans  larevuecatholiquede  Tubingue,  M.  le  professeur  Kep- 
pler  a  abordé  la  question  de  Gethsemani. D'après  l'auteur,  l'opinion 
du  P.  Ollivier  que  c'était  la  propriété  de  quelqu'un  des  membres 
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de  la  famille  de  Jésus  est  une  pure  hypolli6.se.  L'emplaceinen' 
de  Gelliséuiani  est  lixé  par  la  tradition  sans  qu'on  puisse  indiquer 
des  limites  exactes.  Quant  au  lieu  de  la  prière  ou  del'ago.iie,  M. 
Keppler  le  met  résolument  dans  la  grotte  actuelle.  Cependant  les 
textes  anciens  qu'il  cile  indiquent  clairement  que  cette  grotte  trois 
fois  sainte  est  celle  où  le  Sauveur  venait  .souvent  se  repo.ser  avec 
ses  disciples  et  à  l'entrée  de  laquelle  il  a  été  trahi  par  Judas  (jui 
connaissait  ses  liat)itndes  el  pensait  le  prendre  au  piège.  D'après 
le  témoignage  de  sainte  Sylvie,  le  lieu  de  l'agonie  était  plus  haut, 
c'est- à  dire  probablement  au  lieu  où  le  montrent  les  Grecs,  à 
l'angle  sud-est  extérieur  du  jarilin  des  oliviers  de  GelliS'Muani. 
C'est  un  des  points  tes  plus  assurés  de  la  tradition  de  Jérusalem. 

lll.lleli;;iond'l««raé<. — Le  savant  professeur  Habn.deTiflisa, 
découvert  récemment  dans  les  hautes  régions  du  Caucase,  sur  les 
hauts  plateaux  du  Daghestan  une  colonie  juive,  restée  jusqu'alors 
inconnue.  Suivant  leur  tradition,  ces  Juifs  seraient  venus  se  ré- 
fugier dans  cette  région,  lors  de  la  destruction  du  premier  tem- 
ple par  Nabuchodonosor.  Ils  ont  les  yeux  vifs,  le  front  large,  le 
nez  accentué  mais  non  recourbé,  et  ne  manquent  pas  de  distinc- 
tion. Les  femmes  ont  la  taille  fine,  élancée,  les  yeux  grands,  la 
chevelure  noire,  le  nez  droit  et  fin,  le  teint  mat  et  sont  fort  belles. 
La  langue  que  parle  cette  peuplade  a  de  nombreux  rapports  avec 
l'idiome  parlé  par  leurs  voisins  les  Ossétes  et  qui  dérive  de  l'an- 
cien persan,  mais  elle  a  conservé  des  éléments  de  l'hébreu. 

Ces  Juifs,  au  nombre  de  trente  mille,  habitent  une  cinquantaine 
de  villages.  Ils  cultivent  le  froment,  le  riz,  le  tabac,  la  vigne,  les 
arbres  fruitiers  et  les  plantes  tinctoriales,  et  élèvent  du  bétail, 
principalement  des  chameaux,  des  bu f fies,  des  chevaux.  Leurs 
maisons  construites  en  pierres  se  composent  d'un  rez-de  chaus- 
sée, formant  trois  pièces.  Chez  eux  la  misère  et  l'opulence  sont 
également  inconnues.  Ils  pratiquent  la  polygamie,  ont  d'ordinaire 
deux  ou  trois  femmes,  pratiquent  largement  l'aumône  et  sont  fort 
hospitaliers. La  loi  du  talion  et  la  vendetta  sont  fort  en  honneur-, 
ils  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  musulmans. 

Celte  iiihu  obser'.e  la  loi  mosaïque  el  conserve  pieusement 
les  livres  hébreux  qu'elle  a  hérités  ;de  ses  ancêtres.  Ses  synago- 
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gues  sont  des  salles  hautes  et  spacieuces  avec  de  grandes  fenôtres 
et  un  large  portail,  ("outre  l'un  des  murs  est  adossée  la  grande 
armoire  sculptée  où  l'on  renferme  les  saintes  Écritures.  A  côté  de 
cette  armoire  est  l'autel,  et  au  milieu  de  la  salle,  la  chaire  d'où  le 
rabbin  prononce  son  sermon.  Il  est  interdit  aux  femmes  d'assister 
aux  cérémonies  religieuses,  mais  aux  jours  des  grandes  fêles, 
elles  peuvent  se  tenir  debout  sur  le  seuil  du  temple,  et  ainsi  as- 
sister à  distance  au  service  divin.  Du  reste,  elles  sont  peu  dévo- 
tes, car  on  leur  enseigne  que  la  femn  e  étant  un  être  inférieur, 
sinon  impur,elle  n'a  pas  à  remplir  envers  Dieu  les  mêmes  devoirs 
que  l'homme. 

Le  Jud:  ïsme  que  pratique  cette  colonie  s'est  un  peu  altéré.  Si 
il  a  comme  piincipal  dogme  la  croyance  à  un  Dieu  unique,  dont 
il  est  défendu  de  prononcer  le  nom,  il  admet  une  multitude  de 
demi-dieux  et  de  génies,  dont  queljues-uns  apparaissent  sux  hu- 
mains, tandis  que  la  plupart  restent  invisibles.  Les  plus  vénérés 
sont  Nim  Négir,  qui  protège  le  voyageur  et  souvent  lui  prend  la 
main  et  le  conduit  jusqu'à  une  maison  particulière  ;  Ileh  Novo, 
ouïe  prophète  Elie,qui  fait  ses  apparitions  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche  et  comble  de  bénédictions  la  maison  où  il  entre. 

On  a  souvent  prétendu  que  la  croyance  en  une  vie  future  n'a 
pas  toujours  existé  chez  le  peuple  d'Israël,  ou  du  inoins 
(lu'elle  n'y  a  jamais  été  bien  vive.  S'il  en  est  ainsi,  ces  juifs  difl'è- 
rent  sur  ce  point  de  leurs  coreligionnaires.  Ils  croient  fermement 
en  une  vie  future,  et  celte  vie  qu'ils  entrevoient  au  delà  de  la 
tombe  exerce  uneaction  déterminante  sur  leur  existence  terrestre. 
Mais  cette  croyance,  ils  l'ont  enveloppée  dans  un  curieux  tissu  de 
mythes  et  de  légendes. 

luimédialement  aprèsledécès,  l'âme  immortelle,  incorruptible, 
s'élève  vers  les  demeures  célestes.  Le  ciel  est  divisé  en  .sept  éta- 
ges qui  servent  d'habitations  au  soleil,  aux  étoiles,  aux  anges, 
aux  archanges,  aux  séraphins,  aux  âmes  purifiées.  Arrivée  au 
seuil  du  septième  ciel,  qui  est  le  paradis,  l'àme  attend  la  sentence 
qui  doit  décider  de  son  sort.  Au  bout  du  septième  jour,elleest  in- 
troduite dans  une  tente  où  Dieu,  caché  derrière  un  rideau  de  feu, 
présidera  à  son  jugement. 

Sous  la  tente,  autour  d'une  table  d'or,  sont  assis  les  justes, les 
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anciens  et  quelques  proches  parents  du  défunt,  lesquels  viennent 
plaider  en  sa  faveur.  [)ieu  les  écoule  toujours  avec  bonlù  et  il  ju- 
ge toujours  avec  clémence.  A  la  droite  de  Dieu  invisible  est  un 
ange  qni  tient  5  la  main  une  balauce.  A  l'appel  de  cet  ange,  les 
bons  et  les  mauvais  génies  du  défunt  accourent  et  vont  se  placer 
sur  les  plateaux  de  la  balance  :  les  bons  d'un  f  ôté,  les  mauvais 
de  l'autre;  et,  selon  le  plateau  qui  l'emporte,  l'âme  reçoit  son 
châtiment  ou  sa  récompense. 

iVais  personne  ne  va  en  paradis  sans  passer  par  le  purgatoire 
qui,  dans  la  pensée  de  ces  Hébreux,  se  confond  avec  l'enfer  situé 
dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Les  justes  ne  font  en  quelque 
sorte  que  le  traverser  afin  d'achever  de  se  purifier  dans  un  feu 
subtil.  Mais  l'âme  chargée  de  péchés  ne  pénètre  dans  lenfer 
qu'après  avoir  erré  pendant  des  milliers  d'années  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  l'univers. A  son  arrivée,les  démons  la  saisissent  ;  ils  la  font 
passer  par  un  feu  de  plus  en  plus  ardent,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
de  plus  en  plus  puriiiée.  Alors,  les  sombres  génies,  après  avoir 
ainsi  travaillé  avec  zèle  et  à  leur  propre  insu  au  salut  éternel  de 
celte  âme,  son  foi'cés  de  lâcher  leur  proie. 

Mais  l'unique  sentier  qui  conduit  de  l'enfer  au  paradis  n'est 
point  facile  à  franchir.  C'est  un  fil  d'airain  incandescent,  et  il  peut 
arriver  qu'au  milieu  du  parcours,  entraînée  parle  poids  de  quel- 
que secrète  souillure,  l'âme  retombe  en  enfer,  où  elle  devra  su- 
bir de  nouvelles  épreuves,  qui  enlèveront  la  dernière  tache 

Régénérée,  immaculée,  elle  entre  enfin  dans  le  paradis,  où  un 
spectacle  d'une  inconcevable  magnificence  la  ravit  en  extase.  Elle 
voit  Dieu  dans  sa  splendeur.  A  sa  droite,  sur  des  sièges  d'or, 
sont  assis  Adam,  Noé.  Abraham,  Isaacet  tous  les  grands  ancêtres; 
à  sa  gauche,  Eve,  Sarah,  Rebecca,  Rachel,  et  les  autres  femmes 
bibliqnes.  Les  séraphins  et  les  chprubins  entourenl  l'Eternel  et 
les  anges  chaulent  eu  chœur  ses  louanges. 

—Hncorrespon^anldeh  Revue  des  questions  historiçHes[diVn\ 
1894)  présente,  au  sujet  des  chiffres  contenus  dans  le  chapitre  XI 
de  la  Genèse  une  hypothèse  qui  mérite  d'attirer  l'attention  des 
chronologistes.  D'après  lui,  le  nombre  d'années  qui,  dans  le  texte, 
sépare  les  diverses  générations  de  la  ligne  abrahamique  s'appli- 
querait, non  au  personnage  dénommé  après  chacun  des  patriar- 
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ches,  mais  au  premier  né  de  ses  fils,  en  sorie  qu'il  faudrait  lire 
p.  e.  aVixit  Arphaxad  iriginla  et  quinque  annis  et  genuit  Sale 
et  fr  a  très  ejus.»  Dans  cette  hypothèse,  Salé  pourrait  avoir  été 
non  le  premier  né  de  sa  génération,  mais  avoir  été  engendré  à 
une  date  très  postérieure.  Ainsi  s'expliquerait  que,  auchapitreX, 
22,  Arphaxad  figure  le  troisième  seulement  des  enfants  de  Sem 
qui  sont  nommés,  et  que,  au  chap.  Xi,  26,  Abraham  est  inscrit 
comme  le  premier  des  enfants  que  Tharé  engendra  à  Tàge  de  70 
ans,  bien  qu'en  réalité  il  fut  le  dernier  et  eût  été  engendré  beau- 
coup plus  tard  Ce  système  qui  permet  d'attribuer  à  l'époque  qui 
s'écoule  enire  le  déluge  et  la  voc-tiou  d'Abraham  une  durée  de 
deux  ou  trois  raille  ans  rend  facile  l'accord  entre  la  chronologie 
piofane  et  celle  de  la  Vulgate,  sans  qu'on  soit  obligé  de  recouvrir 
à  l'Hilroduclion  les  générations  hypothétiques  ou  à  des  supposi- 
tions d'erreurs  chez  les  copistes,  suppositions  arbitraires  et  tou- 
jours dangereuses,  et  nous  croyons,  qu'à  ce  titre,  l'explication 
proposée  est  digne  d'un  sérieux  examen. 

—  Voici  les  sujets  qui  seront  traités  dans  les  conférences  pu- 
bliques à  l'école  biblique  de  Jéiusalem  :  Les  enceintes  de  Jérusa- 
lem et  la  prise  delavillepariesKomains,  par  le  R.  P.  Séjourné, 
des  Frères  Prêcheurs.  —  l  e  Saint-Sépulcre  et  les  églses  des 
Croisés  à  Jérusalem;  la  t  aditiun  sur  le  lieu  de  naissance  de 
saint  Jean,  par  le  T.  H.  P.  Germer- Durand,  supérieur  de  N.-D. 
de  France.  —  Le  tombe -u  de  Josué  ;  Gapharnaiim  et  Belhsaïda, 
par  don  JeanKhalil  professeur  au  séminaire  patriarcal  lalin  — 
La  piscine  de  Belhe.-da,  par  leT,  R,  P.  Cré,  directeur  du  sémi- 
nal e  de  Sainte-Anne.  —  Introduction  historique  à  l'Évangile, 
par  le  R.  P.  Lagrange,  des  Frères  Prêcheurs. 
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Étude  sur  le  grec  du  Nouvrau-Testament.  I.e  Verbe  : 
Syntaxe  des  prop'isi(io?i^.  Thèse  présentée  a  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris,  par  M.  l'abbé  Joseph  Yiteau. 

1  vol.  in  8  de  LXI  240  pp   Paris,  Emile  Bouillon. 

Nous  sommes  heureux  de;  saluer  rapparition  du  livre  de  M. 
l'abbé  Yiteau,  et  de  le  signaler  à  l'attention  de  tous  noscoafrères 
du  clergé.  C'est,  croyons-nous,  le  premier  essai  qui  ait  été  fait 
en  France  d'une  étude  grammaticale  de  nos  Saintes  Lettres  11 
est  bien  vrai  que,  pour  l'explication  de  l'Écriture  Sainte,  c'est 
toujours  l'autorité  de  lÉglise  qui  prononce  en  dernier  ressort. 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  nous  devons  préparer  ces  déci- 
sions en  essayant  de  pénétrer  le  sens  du  texte  inspiré.  Pour 
atteindre  cette  tin,  il  est  très  utile  de  l'étudier  comme  on  fait  des 
textes  profanes,  en  examinant  quels  ont  été  les  procédés  de 
l'auteur;  en  constatant  quel  a  été  son  style,  ses  expressions  ordi- 
naires, ses  tours  préférés  ;  en  marquant  le  sens  qu'il  donnait  à 
telle  construction,  et  en  notant  s'il  s'accorde  en  cela  avec  les 
écrivains  de  son  temps.  C'est  par  une  telle  élude,  —  disons  le 
hautement,  —  que  nous  sommes  parvenus  de  nos  jours  à 
mieux  comprendre  et  à  goûter  plus  parfaitement  les  auteurs 
païens  de  l'antiquité.  Nécessairement  elle  doit  présenter  des 
avantages  analogues  pour  l'intelligence  de  nos  textes  sacrés. 

C'est  donc  une  œuvre  belle  et  utile  que  M.  Yiteau  a  entre- 
prise, c'est  un  noble  exemple  qu'il  a  donné,  en  étudiant  le  grec 
du  Nouveau-Testament.  Dans  une  longue  et  savante  introduction, 
il  s'est  elVorcéde  montrer  quel  est  le  caractère  de  la  langue  em- 
ployée pour  la  rédaction  des  livres  qui  le  composent.  Dans  ce 
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buf,  il   a  lait  l'histoire  du  grec  post  classitique,  en   spécifiant 
(juel  est  le  dialecte  d'où  il  est  venu,  et  les  caractères  qui  len  dis 
linguent. 

Il  a  montré  aussi  lintluence  de  l'hébreu  et  de  laraméen  sur 
la  gen<'se  du  grec  hébraïsant.  Puis  il  a  qualifié  la  langue  du 
Nouveau-Tesairaent  de  la  manière  suivante  :  Ce  n'est  ni  le  grec 
littéraire,  emp'oyé  par  les  écrivains  qui  soignent  leurs  expres- 
sions, ni  le  grec  populaire  et  vulgaire,  tel  qu'il  est  parlé  par  les 
gensdn  peuple,  dénués  d'instruction,  mais  le  grec  familier,  qu'on 
rencontre  dans  la  bouche  des  gens  instruits,  et  qui  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes.  En  même  temps,  c'est  une  langue  im- 
personnelle, malgré  la  personnalité  du  style  de  chacun  des  au- 
teurs inspirés.  Elle  est  essentiellement  constituée  par  le  grec 
post-classique  parlé,  mélangé  de  grec  hébraïsant  parlé  et  d'un 
élément  nouveau  qui  appartient  en  propre  au  christianisme. 
«  C'est  ce  caractère  de  langue  judéo- grecque  chrétienne  qui 
donne  au  grec  du  Nouveau-Testament  sa  couleur  propre,  et  qui 
constitue  son  unité.  » 

Si  nous  ne  craignions  de  sortir  du  cadre  de  cette  revue,  nous 
nous  serions  fait  un  devoir  de  dire  les  qualités  multiples  dont  M. 
l'abbé  Yiteau  a  fait  preuve  dans  sa  thèse.  Nous  aurions  loué, 
comme  il  convient,  sa  profonde  connaissance  de  la  grammaire,  la 
méthode  parfaite  de  son  exposition,  la  précision  scrupuleuse  de 
son  style.  Disons  seulement  qu'il  se  montre  en  tout,  maître  de 
son  sujet,  et  que  tous  ceux  qui  le  prendront  pour  guide,  y  trou  - 
veroiit  utilité  et  profit.  Nous  terminerons  en  formulant  ces  deux 
souhaits  :  le  premier,  c'est  que  M.  Yiteau  poursuivre  sa  tâche,  en 
donnant  une  grammaire  complète  du  Nouveau-Testament  ;  le 
second,  c'est  qu'en  attendant  ce  manuel,  sa  thèse  soit  connue  de 
tous  les  professeurs  et  même  des  élèves  de  nos  Grands -Sémi- 
naires. 

Df  A.  Lepitre. 
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